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L’on  souscrit  à Paris, chez  Pr.  Dufart  père,  Editeur- 
Libraire,  rue  et  maison  des  Malhurins  St  -Jacques. 
Le  prix  de  chaque  volume  ou  livraison  , de  5oo  pages 
d'impression , et  au  moins  6 planches  ou  cartes  géogra- 
phiques , est  de  6 francs , et  7 fr.  5o  c , franc  de  port , 
pour  toute  la  France,  jusqu’au  ler.  janvier  1809.  Passé 
cette  époque’,  le  vol.  ou  livr.  sera  porté  à 7 fr. , et  8 fr. 
5o  c.,  franc  de  port,  pour  ceux  qui  n’auront  pas  souscrit. 

Le  ler.  volume  a paru  le  mai,  le  ae.  le  1er. 
juillet,  le  3«.  le  i«r.  septembre,  et  le  4e.  le  icr.  no- 
vembre i8u8,  les  autres  paroissent  successivemcnl  de 
deux  en  deux  mois 

L’on  iouscrit  également , ; , ' 

Villes.  LilVaires.  Villes.  Libraire*.' 

Rouen,  cbe*  Valbe  frètes,  à Angers  , Fourrier-Ma  me. 


•Idem , Renault. 

Caen  , Maniiour/’. 

Iqfon , Maire,  r ■ 

Idem , Yvernavlt  et  Cabio. 
Idem,  Garnier. 

Bordeaux , Mdon. 

Idem , Bergeiet. 
2'oa/o<Me,Boincfoi  ctPrunet. 
jlgen , Noubsl. 

Maj'onne,  Bauzom. 

Idem , Guase. 

Niemes , Mclquionï. 

Bille , Waiykere. 

Dunkerque , Fréinaux. 
JUontargis , Gille.  , 

Genève,  Manget. 
Saint-Malo  , ilbvius. 
Limoges,  Bargeas. 


Clermont , Bousset. 

Tours , PescherarJ  et  Marne. 
Bruxelles , De  Mat. 

Idem , Le  Charlier. 

Liège,  Colardin.,  /> 

Idem , Desoer.  - 

Cologne,  Keil. 

Mons , Hoyois, 

Douai,  Tarlicr.  ’ - . 

Mayence , Simon  Millier. 
Camliray,  Hurez. 

Slrai^oiirg , LoTranlt. 

Idem  , Treutcl  et  Wurtz. 
Perpignan  , Alzine. 

Toulon  , Curet  ( Alex.) 
Brest,  Egasse  frères. 
Amiens,  AVallois. 

Idem,  Canon  Briincll*. ■ 


Pour  l’Etranger , 

à JÏ<im5oi/rg',  Pertbi'S  frères,  k Berlin  , Umianp. 


Idem,  HoU'inaiin. 

Londres,  De  BulTe. 

\ Idem,  Decoucliy. 

■ ,*Dulau  et  Cnmpag. 
S.-Pétersbourg , Jiüostcrmami. 
Moscou , Büuvat. 

■ Leipsick,  B^ort. 

Idem , Orîesnamraer. 


Stockolm , Ulrich. 

Copenhague , Bi  uramer. 
Milan,  Margaillan. 

Idem  , Glepliîr. 

Gènes  , Gravier.  ^ 

Naples,  Roniilly. 

Florence,  Faure  frères.^^'i, 
Lisbonne,  Borel  frères. 
Idem,  Aiigelotty. 


Turin,  Bocca. 

it/a(/ruf,T°.'Kamosde  Agullera.  Barcelone,  au  Bur.  du  Jour. 

, Idem  , Do  Sanclu.  Idem , Girard. 

Valence  , yiMea.  Vienne,  Schalbaker. 

Breslau , Korn.  Franffort-.'!ur-Me(n,f‘.sVmgcr, 

Et  chez  tous  les  autres  principaux  Libraires  de  l'Europe,’ 
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Avec  des  extraits  des  autres  Voyageurs  les  plus 
célèbres  et  les  plus  rcceus  ; contenant  dos 
details  exacts  sur  les  mœurs , le#  usages  et  les 
productions  les  plus  remarquable»  dcsdill'créiis 
peuples  de  la  terrej  enrichie  de  cartes,  figures 
et  des  portraits  des  principaux  Navigateurs. 
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GEORGE  SHELVOC 
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Nous  avons  vu  pages  435,  36,  87  du  tome  II, 
les  commencemens  de  ce  voyage  peu  agréables. 
Le  4 février  1719,  dit  Shelvock,  noéts  sortîmes 
de  Plymoutli , sous  la  conduite  de  Jean  Clip- 
perlou  , qu’on  avoit  élevé  à ce  grade  dans  la 
persuasion  où  l’on  étoit  qu’il  pouvoit  être  utile 
par  sa  connoissance  des  côtes  et  des  usages  du 
Chili,  du  Pérou  et  du  Mexique.  Deux  jours  après 
il  vint  à moi , me  réprimanda  de  ce  que  mon 
vaisseau  étoit  surchargé , exposé  à renverser , et 
me  dit  qu’il  alloit  envoyer  chercher  son  vin  et 
son  eau  de  vie.  Mais,  pour  avoir  négligé  de  le 
fake,  il  perdit  sa  provision  de  liqueurs  fortes, 
TomsIY,  ^ A . 


car  nous  ne  nous  revîmes  que  deux  ans  après  ce 
jour. 

io  19,  il  s’éleva  an  milieu  de  la  nuit  une 
tempête,  cl  une  lame  d’eau  s’élança  sur  le  pont; 
le  feu  Saint-Elme  brilla  sur  notre  arrière  j long- 
Icms  nous  ne  fûmes  occupés  qu’à  éviter  d’être 
snlimergés  ; les  vagttes  l>aUoicnt  contre  le  vais- 
seau, le  couvroieiit,  le  Iraversoieul , et  dans 
cette  situation  affreuse  , les  pompes  étoient  le 
seul  moyen  qu’on  pût  employer  pour  échapjicr 
à la  mort. 

Le  30  , nous  ne  pûmes  plus  découvrir  le 
Succès.  A minuit , nous  parvînmes  à déplier  la 
voile  du  perroquet , et  à nous  diriger  vers  le 
nord-ouest.  La  tempête  s’étoit  calmée  , mais 
elle  avoil  fait  tiiie  impression  si  forte  sur  mes 
gens  , que  soixante  - dix  d’entre  eux  avoient 
résolu  de  s’en  retourner  en  Angleterre  : on 
n’énlcndoit  (jue  des  plaintes  : ce  mécontentement 
me  parut  s’affbiblir  deux  jours  après , et  alors  je 
les  apjielai  tous  sur  le  pont  ; je  leur  représentai 
toutes  les  raisons  ([ul  dévoient  les  engager  'à 
poursuivre  le  voyage;  mais  le  souvenir  du  dan- 
ger étoit  trop  vif  encore  , ils  ne  m’écouterent 
qu’à  demi,  et  persistèrent  dans  leur  résolution; 
ils  furent  même  si  opiniâtres  à maintenir  le 
gouvernail  dans  la  direction  qui  leur  plaisoit, 
que  je  fus  obligé  d’appeler  à mon  secours  les 
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officiers,  pour  leur  faire  entendre  raison.  La 
plupart  parurent  armés , et  cette  vue  interdit  les 
plus  furieux  j Us  en  vinrent  enfin  à me  prier  de 
tout  oublier.  Je  le  promis , mais  apres'  les  avoir 
exhortés  à connoître  mieux  leur  devoir  à l’avenir. 
Et  pour  finir  tout,  je  fis  apporter  de  l’eau  de  vie, 
et  nous  bûmes  ensemble  à notre  heureux  vovane. 

Cependant , dès  le  lendemain , mon  second 
capitaine,  Simon  Hatley , fut  sur  le  point  de  ra- 
mener le  désordre.  11  me  dit  sur  le  pont,  en 
présence  de  l’équipage  , qu’il  avoit  un  ordre 
secret  des  principaux  propriétaires  , qui  lui 
doiinoient  inspection  même  sur  le  vabseau  du 
capitaine  Clipi>erton.  Je  lui  demandai  s’il  n’avoit 
point  aussi  une  patente  secrette , et  il  ne  me 
répondit  que  par  une  expression  dédaigneuse. 

Les  procédés  im[>ertinens  de  ce  marin  me 
firent  une  nécessité  d’employer  la  prudence  et 
la  modération,  pour  prévenir  des  dissentions  qui 
]K)uvoient  nuire  au  but  qu’on  s’étoit  proposé 
dans  notre  voyage.  On  auroit  pu  agir  avec  plus 
de  vigueur,  si  les  deux  vaisseaux  n’avoient  pas 
' été  séparés. 

Nous  fîmes  une  route  très-ennuyeuse  jusqu’à 
notre  premier  rendez-vous  aux  îles  Canaries , 
où  nous  n’arrivâmes  que  le  17  mars  {i).  Après 

(1)  Outre  les  huit  îles  Canaries,  qu'on  nomme  Paltnà'^ 
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avoir  croisé  quelque  tems  aux  Canaries  sans 

événemens  remarquables,  sans  avoir  rien  en- 


deFer,  Gomere,  Canarie,  Fortaventure , LanceroUey 
“Ténériffe  pl  Graciosa , il  y en  a encore  cinq  petites 
situées  autour  de  Lancerolte,  savoir,  Rocca,  Alle- 
granzn , Sanla-Clara , lnfierno,  et  Lobos  nommé  aussi 
Vechio-Marino.  Une  jaquette,  un  pantalon,  avec  un 
mouchoir  autour  de  la  tête , composent  le  costume  du 
paysan  dans  ces  îles  : le  petit  marchand  joint  au  luxe 
d'un  habit  et  d'une  épée,  celui  d'une  dieraise.  Les 
dames  du  commun  portent  une  robe  h capuchon  de 
flanelle  noire  : celles  d'un  rang  supérieur  ont  une  robe 
de  drap  écarlate  à l'espagnole,  richement  brodée  en 
ur,  avec  des  voiles  longs  et  flottons.  Ces  dûmes  sortent 
rarement  : leur  teint  pâle  et  maladif  atteste  que  leur 
vie  est  trop  sédentaire.  Elles  ont  de  beaux  yeux  noirs, 
et  des  dents  d'une  blancheur  étonnante.  "Voyez,  sur  ces 
îles,  loin.  II,  pag.  44^’-  L'évéqiie  des  Canaries,  qui 
réside  le' plus  souvent  k Falm^ , dans  la  grande  Cana- 
rie, jouit  d’un  revenu  de  340,000  fr Presque  tous 

oes  insulaires  sont  sujets  à la  gale  et  à la  lèpre.  Au  lieu 
d'en  chercher  1a  cause  dans  un  vice  du  sang  héréditaire , 
ou  à un  défaut  de  soin  et  de  propreté , peut-être  même 
à une  vie  trop  sédentaire,  ils  l’allribuenl  à une  trop 
grande  consommation  de  poissons  gras.  Les  afi'ectioDS 
scorbutiques  y sont  aussi  générales. 

11  est  certain  que  beaucoup  de  peuples  ich^ophages , 
en  Noivvcge,  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  sont  af- 
fligés de  ces  éruptions  cutanées.  M.  Boiy,  Saint-Vin- 
cent prétend  qu'en  i8o3,  la  population  de  toutes  ces 
lies  s’élevoil  à cent  cinquante  - sept  mille  sept  ceol 
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tendu  dire  du  Succès , nous  cinglâmes  vers  Fîle 
Ferro,  accompagnés  d’une  barc^ue  cliargée  de 
sel  et  de  vin  que  nous  venions  de  prendre.  Nous 
espérions  trouver  Clipperton  vers  les  îles  du  cap 
Vert  ; nous  y tendîmes , mais  dans  l’intervalle  , 
mes  gens  recommencèrent  à murmurer.  Turner 


cinquante -neuf,  savoir;  à Ténériffe  , soixante -sept 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf  habitans  ; à 
Canarie,  quarante  et  un  mille  quatre-Vingf-denx  ; et  à 
Palmn , viugt  mille  quatre-vingt-seize  : il  évalue  la 
popiilation.de  LanceroUe  à neuf  mille  cinq  cents,  celle 
de  Fortaventure  à huit  mille  ciuq^cents,  celle  de 
Gomère  à sept  mille,  et  enfin  celle  de  Fer  à quatre 
mille  ving-deux.  La  population  augmenteroit  rapide-  • 
ment  dans  ces  îles , si  elle  u’ëtoit  arrêtée  par  une  conti- 
nuelle émigration  aux  Colonies  espagnoles  de  l’Amé* 
rique.  Dans  certains  districts  de  l'ënérifi’e , le  blé  rend 
cent  pour  un.  Canarie  est  de  même  très-fertile  en  blé, 
vin,  olives,  miel  et  coton.  Falma  fournit  beaucoup  de 
soie,  du  sucre  et  du  vin  très^stimé.  Le  climat  de  ces 
îles  est  peut-être  plus  beau  qu’en  aucune  contrée  de 
l'Univers  : il  est  raie  d’y  voir  des  grandes  variations 
dans  la  température.  Pendant  l'été,  le  thermomètre 
de  Réaumur  s’y  élève  à dix-huit  degrés  ; dans  Igs  jours, 
les  plus  chauds,  il  monte  rarement  à vingt  et  un  degrés- 
et  demi  ; et  dans  les  plus  froids  de  l’hiver,  ilne  descend 
guère  qu'à  quinze  au  dessus  de  zéro.  Aussi  voit-on 
quelquefois  des  Anglais,  menacés  du  spleen  , quitter, 
leur  nébuleux  pays,  et  dissiper  leur  noire  mélancolie 
en  respirant  l’air  pur  des  iles  fortunées. 
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Slcvens , mon  canonnier , liom me  rusé , insinua  à 
tous  mes  officiers  d’aller  croiser  dans  la  mer 
Jlouge  J car , disoit-il , il  n’y  a point  de  déshon- 
neur ni  de  blâme  à dépouiller  des  Musulmans  j 
mais  les  Espagnols  sont  bons  chrétiens , et  il  est 
condamnable  et  honteux  de  leur  nuire.  Je  le  lis 
emprisonner  pour  ses  discours  , il  me  menaça 
d’une  manière  outrageante  , et  ne  formoit  pas 
de  plus  doux  projets  de  vengeance,  que  celui  de 
faire  sauter  le  vaisseau  en  l’air.  Je  pensai  à le 
mettre  à terre,  lorsque  nous  v serions  arrivés; 
lui  - même  le  demandoit , et  il  méritoit  d’être 
piuui  pour  diverses  autres  fautes  qu’il  avoit 
commises. 

Le  i4  avril,  nous  découvrîmes  l’île  Mayo , île 
du  cap  Vert  (i)  : en  approchant  du  rivage,  nous 


(i)  Les  autres  îles  du  cap  Vert  sont  Sal,  Bona- 
Vista , Saint-Yago,  Fuego  ou  Saint-Philippe,  Bravra, 
Saint-Nicolas,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent  et  Saint- 
Antoine-  Outre  ces  dix  lies,  il  y en  a qui  donnent  mal 
à propos  le  nom  d'îles  à quatre  rocs,  dont  les  deux  pre^ 
miers,  qu'on  a nommés  Chuny  et  Cornera,  sont  au 
nord  de  Brava  ; les  deux  autres , nommés  Chaor  et 
Bracna,  sont  à l'ouest  de  Saint-Nicolas.  Tout  le  monde 
oon vient  que  l’air  de' toutes  ces  iles  est  mal  sain  et 
d'une  chaleur  extrême. 

Selon  M.  Barrow,  qui  ëtoit  dans  ces  îles  en  1792 , le 
thei  uiomètre  de  Réaumur  n'y  descend  guère  au  dessous 
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y vîmes  le»  débri»  d’un  vaisseau.  Ou  nous  dit 
qu’ils  étoient  ceux  d’un  uavire  des  Indes  orien- 
tales , nommé  le  F’anzittem.y  commandé  {^r  la 
capitaine  Hide , qui  été  mx»  en  pièces  il  y 

- 

de  vingt  et  un  degrés  et  demi  au  dessus  de  a^o,  et 
monte  très-souvent  au  dessus  de  vingt-six  degrés.  On 
trouve  dans  ces  îles  beaucoup  de  sel,  des  tortues,  du 
coton , de  bellesimnges,  des  goyaves , des  (Stress , dë 
lumbre  gris , des  cbèvtres , des  vaches  et  tulipes  be*^ 
tiaux.  Saint-Iago  e.st  la  plus  considérable  et  la.fduB 
grande  ; il  y a beaucoup  d’eau  fraîche.  M.  Barruwy  a 
vu  en  1792  un  Baobab  ou  Adansonia , dent  le  tronc 
avoit  cinquante  pieds  de  circonférence  et  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur;  les  cocotiers  et  les  tamariniers  y 
prospèrent  très* bien.  A littis  lieues  de  Saint-Iago, 
dans  une  plaine  élevée , est  la  triste  ville  de  Fraya  , 
qui  veut  dire  en  Portugais,  greve.  ou  rivagp.  Les 
habiuns  paroissent  pauvres  et  misérables.  Le  cap 
Vert  tire  son  nom  de  la  verdure  perpélnelle  dont  il  est 
environné,  et  les  îles,  du  Cap  vis-à-vis  duquel  elle.s 
sont  situées.  On  voit  en  effet  dans  la  mer,  aux  enviifes 
du  Cap , une  herbe  qui  ressemble  beaucoup  an  aceSôh 
d'eau , dont  Ie&^.,est  souvent  semblable  d là  jmM^llc, 
et  quelquefois' vert.  Cette  herbe  est  si  aboudnHTét  si 
épaisse  , qu’on  la  prendroit  de  l»in  pour  des  îles 
Bottantes.  La  mer  en  est  couverte  depiis  le  dix- 
huitième  jusqu’au  trente-deuxième  degré  de  latitude- 
nord  : il  faut  même  aux  vaisseaux  un  vent  assez  fort 
pour  leur  faire  surmonter  cet  obstacle.  Aussi  a-tron 
donné  souvent  à cette  mer  le  surnom  de  mer  Herbée. 
Voyez,  sut”  ces  îles  ^ le  tome  II,  page  40a.  •- 
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avoii  trois  semaines.  Je  cherchai  à me  rendre  ce 
raallieur  utile  , en  me  pourvoyant  de  choses 
dont  je  pouvois  avoir  besoin  ; mais  je  ne  pus 
transporter  que  deux  ou  trois  planches  du 
doublage. 

Je  vendis  ma  prise  au  chef  de  l’fle  Mayo , pour 
cent  cinquante  écus  j nous  y remplîmes,  nos 
futailles,  et  carénâmes  le  vaisseau.  Six  de  mes 
gens  s’enfuirent  dans  le  pays,  et  je  ne  pus  ob- 
tenir du  commandant  qu’il  me  les  fit  rendre: 
mais  ayant  menacé  d’enlever  un  bâtiment  Por- 
tugais, il  m’en  fit  rendre  deux  qui  ëtoient  ceux 
que  j’aurais  le  plus  regretté.  Ils  tombèrent  à 
genoux  , me  demandèrent  pardon  , et  m’assu- 
rèrent que  le  commandant  les  avoit  séduits , 
dans  le  dessein  de  s’en  servir  pour  une  barque 
sur  laquelle  il  vouloit  transporter  les  débris  du 
Vanzittem,  avec  lesquels  ü vouloit  feire  sa  for- 
tune : les  quatre  autres  revinrent- aussi. 

Je  n’y  pus  rien  apprendre  du  Succès , ni  rien 
d’utile  à nos  vues  ; mais  j’avais  lu  dans  les 
.Voyages  de  Fresier  , que  , sur  l’île^de  Sainte- 
Catlierine  près  des  côtes  du  Brésil , on  trouve- 
roit  tout  ce  qui  nous  devenoit  nécessaire , et  je 
crus  que  le  meilleur  parti  qui  nous  restoit  à 
prendre , étoit  de  s’y  rendre.  Wous  mîmes  donc 
à la  voile  le  20  avril  ; en  tirant  nos  ancres , nous 
«ndommageàmcs  quelques  parties  hautes  du 
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Taisscau,  et  cette  réparation  consuma  le  reste  du 
jour.  Nous  demeurâmes  cinquante- cinq  jours  à 
nous  rendre  à Sainte-Caüierine , située  a)i  vingt- 
neuvième  degré  latitude-sud , sur  les  côtes  du 
Brésil  : le  seul  événement  qui  rompit  l’unifor- 
mité  du  voyage , fut  la  rencontre  d’un  vaisseau 
auquel  nous  parlâmes.  J’y  envoyai  la  chaloupe 
avec  cinq  rameurs  et  le  capitaiuc  Hatley , afin 
de  lui  demander  des  nouvelles  et  y acheter  du 
tabac  ; car  notre  provision  de  cette  drogue  étoit 
sur  le  Succès,  ainsi  que  d’autres  choses,  et  nous 
en  ressentions  le  besoin  trè^vivement.  Lorsque 
Hatley  fut  revenu  , il  me  dit  que  c’étoit  un 
vaisseau  Portugais  qui  alloit  de  Rio  Janeiro  à 
Femamboucj  et,  en  place  de  tabac  qu’il  dit 
n’avoir  pu  acheter , il  employa  l’argent  que  je 
lui  avais  remis , en  porcelaines  , sucreries  et 
autres  objets  de  ce  genre.  *Je  lui  reprochai  d’avoir 
employé  mon  argent  à des  choses  si  peu  util||K 
il  répondit , <ju’il  y auroit  bien  èmployé  le  s^ 
propre  j et  je  lui  témoignai  que  ce  procédé  ne 
me  plaisoit  point. 

Le  19  juin , nous  arrivâmes  à l’ile  Sainte- 
, Catherine,  et  nous  y jetâmes  l’ancre  avant  dix 
heures  à la  profondeur  de  dix  brasses  : l’tle  Gall 
étoit,  entre  le  levant  et  le  no^d , à deux  milles  de 
^bous;  la  pointe  orientale  de  Sainte-Catherine 
•n  étoit  â quatre  milles.  Là , mon  premier  soiu 
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fut  d’envoyer  à terre  le  charpeniier  et  presque 
tous  mes  gens  pour  couper  des  arbres  et  en  faire 
des  plaaches  , nous  fîmes  aussi  remplir  d’eau 
nos  lutaillcs  : j’employai  ceux  qui  restèrent  à 
Ix)rd  à d’autres  offices  : les  habitans  nous  appor- 
tèrent tous  les  jours  des  fruits  de  l’île , nous  leur 
donnions  du  sel  en  échange. 

.Le  2 juillet,  nous  découvrîmes  à la  pointe  du 
jour  un  gros  vaisseau  à l’ancre , à quatre  ou  ciiiq 
milles  de  nous.  J’envoyai  d’abord  ma  chalou|>e 
armée  avec  un  officier  pour  le  reconnoître  : elle 
revint  vers  minuit  m’apprendre  que  ce  vaisseau 
, étoit  le  Rubis  , autrefois  vaisseau  de  guerre 
Anglais,  aujourd’hui  appartenant  à un  Français 
nommé  Martinets  , commandé  par  M.  la  Jon- 
quiere.  U revenoit  de  la  mer  du  Sud  ; ses  officiers 
cl  son  équipage  montoient  à quatre  cent  vingt 
hommes,  tous  Français.  Quoiqu’alors  au  service 
(^spagne , ils  n’avoient  point  dessein  de  nous 
Mpiléter. 

Ce  récit  fidèle  avoit  porté  mon  lieutenant  à 
désobéir  aux  ordres  que  je  lui  avais  donnés , et 
il  s’étoil  rendu  à bord  ; sa  témérité  auroit  pu  lui 
coûter  cher , puisque  ce  taisseau  étoit  ennemi , 
et  je  pouvais  perdre  mon  lieutenant  avec  vingt- 
trois  *de  mes  meilleurs  hommes  : son  retour 
|>rouva  la  vérité  du  récit  qu’on  lui  avoit  faitj 
mais  je  n’en  vis  pas  moins  que  j’étais  bien  mal- 
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heureux  de  n’avoir  pas  un  liommc  avec  moi  qui 
fût  prudent  , expérimenté  , sachant  agir  sans 
s’exposer , et  se  renfermer  dans  les  bornes  du 
devoir  d’un  ofBcier. 

Le  jour  suivant , le  Rubis  s’approcha  de  nous. 
Le  capitaine  m’envoya  son  lieutenant  avec  un 
prêtre,  pour  m’assurer  de  son  amitié  et  m’inviter 
à diner.  Je  me  hasardai  à m’y  rendre,  et  j’en  fus 
reçu  avec  beaucoup  de  civilité;  il  m’oiTrit  autant, 
d’argent  en  échange  sur  Londres  que  j’en  pou- 
vais désirer , et  en  général , tout  ce  qu’il  avoit  sur 
son  vaisseau.  11  m’apprit  que  les  Espagnols 
avoient  eu  avis  que  nos  deux  vaisseaux  se  ren- 
doient  à la  mer  du  Sud , et  tpi’on  y parloit  d’é- 
quiper quelques  vaisseaux  de  guerre  pour  nous 
poursuivre.  Dans  ce  temps  , j’eus  avis  qu’Hatley 
s’étoit  laissé  corrompre  par  le  capitaine  du  vais- 
seau Portugais  que'nous  avions  rencontré  le  5 
juin  , et  qu’il  en  avoit  escroqué  quatre-vingts  à 
cent  moydors  , dont  il  avoit  donné  dix  au  pilote 
de  la  chaloupe , et  six  à chacun  de  ses  matelots 
pour  les  engager  à n’en  rien  dire.  Je  le  lis  ap- 
peler pour  savoir  ce  qu’il  pqurroll  me  répdltdre. 
11  m’assura  n’avoir  rien  fait  dont  il  eût  à rougir , 
rien  qu’il  ne  pût  justiücr.  Tout  ee  que  je  pus 
faire , fut  d’en  dresser  une  déclaration  que  je 
remis  dans  la  suite  au  capitaine  Clipperton  , 
lorsque  nous  le  retrouvâmes  dans  la  mer  du  Sud. 


13 


VOYAGE 
Le 6 juillet,  M.  la  Jooquicre  et  plusieurs  de 
8ès  officiers  vinrent  dîner  sur  mon  bord.  Mais 
au  milieu  du  repas  , mon  bosman  entra  vio- 
lemment dans  la  chambre  et  y causa  un  grand 
tumulte , parce  que  je  ne  l’avois  pas  invité  ; il 
s’étoit  formé  un  parti  qui  insulta  d’abord  Bctagh , 
capitaine  des  soldats  de  marine,  et  ensuite  Adams, 
notre  chirurgien.  Après  avoir  calmé  ce  soulè- 
vement à l’aide  de  mes  officiers , et  des  Français , 
M.  la  Jonquierc  déclara  qu’il  vouloit  que  ceux 
qui  avoient  commis  cette  insulte  et  tes  chefs  du 
tumulte , fussent  mis  aux  fers  et  punis  ; et  quand 
il  les  vit  un  peu  plus  tranquilles , il  leur  repré- 
senta , en  les  laissant  eux-mêmes  juges , s’ils  n’au- 
roient  pas  trouvé  très-punissables  ceux  de  ses 
gens  qui  en  auroient  agi  envers  eux , comme  ils 
•n  venoient  d’agir  avec  lui  ? 

Le  lendemain  , je  fis  venir  les  auteurs  du  tu- 
multe ; tous  rejetèrent  leur  faute  sur  le  liosman , 
«t  sur  les  boissons  fortes  qu’ils  avoient  bues.  Je 
les  écoutai  avec  plaisir  , et  leur  pardonnai  , 
pourvu  fpr’ils  ne  retombassent  pas  dans  la  meme 
làute!  J’avais  d’al>ord  résolu  de  punir  sévèrement 
le  bosman  , cependant  je  convins  de  n’en  rien 
faire , parce  qu’il  avoit  demandé  pardon  d’une 
manière  très-humble  , et  qu’il  m’importolt  de 
ne  pas  me  faire  haïr.  La  boisson  , disoit-il , lui 
■«voit  feit  perdre  le  sens  et  il  désiroit  que  je  lui 


Digitized  by  Google 


DESHELVOCK..  i3 

accordasse  la  permission  de  retourner  en  An- 
gleterre sur  le  vaisseau  Français.  Je  le  lui  ac- 
cordai volontiers  , car  c’étolt  un  homme  très- 
bizarre  , et  c[ui  soulevoil  sans  cesse  les  matelots 
contre  le  plus  grand  nombre  des  officiers  qu’il 
ap|>eIoit  des  vauriens. 

Le  10  juillet,  nous  vîmes  un  grand  vaisseau 
paroître  près  du  port.  Quoiqu’il  fût  ennemi , il 
s’approcha  de  nous  aussi  vite  qu’il  le  put,  ce  qui 
persuada  M.  la  Jonqulere  que  c’ëtoit  le  vaisseau 
commandé  par  Clipperlon , et  il  résolut  de  partir 
lui -même  : il  leva  l’ancre  dès  que  la  nuit  fut 
venue,  cingla  le  lendemain  vers  la  pleine  mer 
et  me  salua  de  ciuq  coups.  Trois  Français  de 
mon  vaisseau  avoient  passé  sur  le  sien  ; j’avois 
reçu  en  échange  deux  autres  Français  et  un 
Irlandais  nommé  MorpJteus,  ' 

Tout  ce  tems  fut  employé  par  le  charpentier 
à travailler  du  l)oisdans  les  forêts;  mais,  lorsrjue 
je  voulus  doubler  tout  le  derrière  de  mon  vais- 
seau avec  les  planches  épaisses  qu’il  avoit  façon- 
nées , je  trouvai  à mon  grand  étonnement  que 
nous  n’avions  point  de  clous.  On  m’avoit  dit 
cependant  que  le  premier  charpentier  et  ses  gens 
en  avoicut  fait  provision  , avant  que  le  vaisseau 
vînt  à Plymouth  , c’èst-à -dire , avant  que  j’en 
fusse  nommé  commandant. 

Le  juillet,  un  grand  uayire  vint  encore  dans 
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le  port;  on  l’appeloit  lejSage  Salomon.  Il  étcât 
de  Saint-Malo,  porloit  quarante  canons  et  environ 
cent  soixante  hommes,  et  ëioit commandé  parle 
capitaine  Dumain- Girard  ; il  alloit  faire  le  ecoi- 
merce  snr  les  côte»-du  Chili  et  du  Péitlk  y a’dtoit 
le  mémo  vaisseau  qui  avoit  paru  dix  jours  aupa- 
ravant.  D'abord  honnête  et  poli  envers  nouai> 
son  capitaine  nous  parut  dans  la  suite  un  homme 
fin  et  avide , rempli  de  cette  vanité , de  cette 
présomption  qu’on  reproche  k sa  nation.  Je  le 
priai  de  me  donner  quelques  t^ous  ; il  me  ré- 
pondit qu’il  le  feaoit  volontiers , mais  qu’il  ne 
pouvoit  me  les  donner  que  pour  trente-deux 
écus  le  cent , et  j’cii  passai  par  là.  Je  lui  achetai 
aussi  soixante  livres  de  fromage  et  trois  cents  de 
beurre,  et  je  les  payai  avec  l’argent  que  j’avais 
reçu  du  Rubis , en  échange  de  mes  billets  sur 
Londres.  ^ 

Je  pensois  à sortii;,de  ce  port  aussi  prompte- 
ment qu’il  me  seroit  possible  , lorsque  mon 
équipage  me  présenta  une  lettre , ^r  laquelle  il 
déclaroit  vouloir' entrer  en  part  d^l’argent  du 
bu  lin  qu’on  pourrait  faire,  sans  attendre  la  fin 
du  voyage  : il  disoit  que  tous  iusbtoient  sur  ce 
point  ; qu’une  triste  expérience  les  avoit  instruits , 
qu’à  bord  du  Duc  et  de  la  Duchesse , les  ma- 
tclot%j^VOient  pas  reçu  la  dixième  partie  de  ce 
qui  idr  étoit  dû  ; qu’ils  avoient  entendu  du« 
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avec  quelle  peine  on  reüroilson  argent,  lorsqu’il 
étoit  une  fois  dans  les  mains  de  certaines  gens. 

Us  me  pressèrent  forienient  de  consentir  à cet 
accord,  qu’ils  croyoient  même  avantageux  aux 
proprietaires;  ils  dirent  que  la  prudence  exigeoit 
que  je  le  signasse  avant  que  nous  eussions  levé 
l’ancre  pour  cl.crcLer  une  noùvclle  proie.  J’y 
consentis , et  rétablis  par  cette  condescendance 
la  tranquillité  : tous  furent  dans  la  joie , tous  me 
louoient,  tous  m’assuroient  qu’ils  prodigueroient 
leur  vie  pour  le  succès  de  mes  entreprises  et 
remplir  les  vues  de  ceux  qui  avoient  armé  les 
vaisseaux. 

Le  3 Auguste,  le  Saint-François-Xavier  entra 
dans  le  port  : c’ étoit  un  vaisseau  de  guerre  Por- 
tugais de  quarante  canons  et  dé  trois  cents 
hommes  : il  venoit  de’  Lissabon , aUoit  à Macao 
dans  la  Chine , et  étoit  sous  le  commandement 
d’un  Français , nommé  la  Rivière. 

Je  ne  doutais  pas  de  la  vérité  de  l’accusation 
qu’on  avoit  faite  contre  Hatley.  Je  lui  dis  que, 
pour  prévenir  toute  querelle , il  convenoil  qu’il 
allât  s’en  justilier  auprès  du  capitaine  Portugais. 
11  y consentit  sans  peine.  A son  retour , il  me  dit 
que  le  capitaine  l’avoit  mal  reçu,  que  sans  doute 
il  avoit  de  mauvais  desseins,  et  qu’il  méditoitun 
voyage  qui  ne  pouvoit  manquer  de  satisfaire 
Hon  attente. 
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Trois  de  mes  gens  s’échappèrent  le  6 Au- 
guste. Le  pilote  et  ses  gens  s’avancèrent  vers 
les  [)lantations  portugaises  pour  les  chercher  : 
il  étoit  alors  près  de  miuuit;  ils  trouvèrent  les  • 
hahitans  dans  l’agitation , et  qui  se  prcparoient 
à les  forcer  a la  retraite  ; ils  la  firent  : mais  à 
peine  furent-ils  dans  la  chaloupe,  qii’ils  enten- 
dirent crier  : Tuons  ces  chiens,  tous  ces  chiens 
d’Anglais.  A ce  cri  succéda  le  feu  dc^j>eiitc8 
armes,  et  trois  de  mes  gens  en  furent  blessés, 
deux  à la  jambe  et  un  au  bras. 

Je  m’eu  plaignis  dans  «me  lettre  que  je  lis 
porter  au  capitaine  du  vaisseau  Portugais  par 
Hatley,  qui,  trouvant  malheureusement  sur  le 
navire  Emmanuel  Mansa  commandant  de  l'île 
comme  un  furieux,  fut  attaqué,  insulté,  traité 
d’impudent,  d’incendiaire  de  leurs  maisons  : 
Hadey  lui  avoit prodigué,  pour  se  venger,  le  sur- 
nom de  Cocu.  A l’ouic  de  ces  accusations  diffa- 
mantes, l’équipage  se  joignit  à Mansa,  tomba 
sur  Hatley , et  lui , ainsi  que  ses  gens , y seroient  ' 
péris  peut-être , si  le  capitaine  et  scs  officiers 
ne  les  avolcnt  protégés.  Car  les  matelots  Por- 
tugais étoient  irrités  à im  tel  point,  qu’il  est  vrai- 
semblable qu’ils  les  auroient  mis  en  pièces  si  on 
ne  les  en  aVolt  empêché. 

Dans  sa  ré|KMise  à ma  lettre,  le  capitaine 
Bi’cx])rimoit  son  chagrin  de  cette  aventure;  il 
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tue  disolt  que  les  liabilans  de  l’îlc  ëtoient  si 
accoutumcsà  la  licence , qu’on  n’osuitlcs  punir; 
qu’ils  vivoieiilcn  sauvages,  et  étoient  sans  cesse 
en  embuscade  dans  les  bois  ; qu’en  cbercliant 
à me  venger,  j’cxposcrois  tous  mes  gens  au  plus 
grand  danger;  il  me  prioit  de  pardonner  les  in- 
sidtes  que  mon  officier  avoit  dites  et  reçues  sur 
son  bord.  11  me  (il  entendre  encore  qu’on  ne  pou- 
voil  porter  plus  sûrement  les  gens  de  celle  na- 
tion à SC  montrer  cruels  et  barbares,  qu’en  les 
attaquant  par  les  termes  dont  s’éloil  servi  Hat- 
ley  envers  le  gouverneur  Mansa  ; qu’Hatley 
s’étoil  exposé  au  milieu  de  son  équipage , avant 
que  lui- même  eût  été  induit  de  ce  dont  il 
s’a^issoit;  qu’il  eût  été  nécessaire  d’instruire  au 
môins  son  aumônier,  avant  que  de  se  mettre 
entre  les  mains  des  matelots.  11  me  disoit  aussi 
un  mot  de  l’hisloire  d'Haüey,  mais  il  en  par- 
loit  avec  bouté. 

Après  celle  fâcheuse  aventure,  Je  no  voulus 
pas  retarder  plus  long-tcms  mon  départ , et  le 
9 Auguste , je  dépassai  Fextrémité  septentrionale 
de  l’ile  Ste.-Gatherine.  Le  19,  Le  Port,  mon 
troisième  lieutenant,  se  cassa  la  jambe.  Depuis 
notre  départ  de  l’Ue  jusqu’à  ce  jour  y nous 
avions  eu  la  plupart  du  tems  des  ouragans  ; plus 
nous  avancions  au  midi,  plus  l’équipage  étoit 
avide  d’aliraens,  sans  doute  à cause  de  l’âpreté 
Tome  IV,  B 
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de  l’air  ; de  niauièrc  que  la  raliuii  qui  avoit  été 
.réj'lcc,  ne  sufüsoit  plus  pour  ajipaiser  la  faiin. 
Quel(jues-uns  de  mes  officiers , cl  surtout  Belaglr, 
capitaine  des  soldats  de  marine,  qui  avoit  clé 
munilionnairc  sur  un  vaissc^iu  de  {'ucrrc,ct  pour 
lc(|ucl  j’avois  de  la  considération  , désiroiciil  <jue 
je  les  admisse  à ma/tal>lc;  car,  scion  Belagli,  il 
avoit  reçu  ordre  d5s  propriétaires  de  manger 
.avec  moi  : ce  u’éloil  pas  pour  en  cire  mieux 
traité;  il  ne  demandoit  pas  à l’ctrc,  et  je  ne 
rélois  pas  moi-même  mieux  que  le  cuisinier; 
mais  je  ne  pus  le  lui  permettre  î il  en  fut  irrité, 
et  disoil  que,  poussé  par  mon  intempérance, 
je  délruisois  plus  que  je  u’usois  de  nos  pro- 
visions,'sans  honnêteté  et  sans  prévoyance;  il 
faisoit  entendre  que  le  voyage  seroit,  sous  ma 
conduite , promptement  terminé. 

Je  craignis  l’efTet  de  ses  discours,  qui  pou- 
voient  être  dangereux  pour  moi , dans«un  homme 
comme  lui.  Pour  le  punir , bien  loin  de  l’ad- 
mettre  à ma  table , je  le  bannis  de  ma  chambre. 
Quoiqu’il  lïil  le  premier  en  grade  après  mol,  il 
craigint  un  châtiment  plus  sévère  encore,  et 
m’écrivit  une  lettre  où  il  me  demandoit  pardon 
de  ce  qu’il  avoit  fait.  Sur  sou  aveu,  j’allai  le 
chercher  de  la  manière  la  plus  amicale , et  nous 
-fûmes  unis  pendant  tout  le  reste  du  voyage. 

Entre  l’ile  Ste.-Catheriue  et  le  fleuve  de  4 
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Plala , on  trouve  une  grande  abondance  de  ba- 
leines, de  grauipus  et  atjilres  poissons  d’une 
grandeur  incroyable  : aussi,  n’ai-jc  jamais  pu 
comprendre  pourquoi  il  ne  s’ëtablissoit  pas  dans 
ces  contrées  un  commerce  d’huile  de*  baleine  : 
la  navigation  y est  plus  sûre  que  celle  du  Nord, 
et  je  crois  que  la  pêche  s’y  feroit  avec  plus  de 
succès  encore. 

Le  19  septembre  , je  trouvai  vers  minuit 
que  l’eau  changeoit  de  couleur}  je  fis  jeter  la 
* sonde;  nous  trouvâmes  fond  à treize  brasses  de 
profondeur,  je  revirai  vers  la  mer,  mais  nous 
limes  cinq  milles  avant  que  la  profondeur  de 
l’eau  augmentât.  U y a donc  quelque  apparence 
qu’il  y a un  banc  de  sable  vers  l’entrée  du  dé- 
troit de  Magellan.  J’avols  une  occasion  favo- 
rable d’entrer  dans  ce  détroit,  mais  le  cajuN 
laine  Cllppcrlon  m’avoit  prescrit  de  passer  par 
le  détroit  de  le  Maire , quoiqu’il  eût  passe  lul- 
rneme  dans  celui  de  Magellan,  et  je  crus  devoir 
me  conformer  à ses  intentions. 

Le  a3 , les  nuées  qui  avoient  été  basses  jus- 
qu’alors sclevèrent,  et  nous  vîmes  en  plein 
le  pays  : son  aspect  étoit  triste  et  désolé  { tout 
y est  dans  le  silence , c’est  un  désert  affreux  ; 
il  ne  paroit  formé  que  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  se  succédoient  l’une  à l’au- 
'tre,  et  toutes  couvertes  de  neiges  éternelles. 
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Vers  rnîdi,  nous  eûmes  une  mer  calme,  et 
nous  voyions  à trois  milles  de  nous  les  mon- 
tagnes qu’on  appelle  les  Trois  Frères  y nom 
qui  leur  fut  donné  parce  qu’elles  sont  voisines, 
d’un  aspect  semblable  et  d’une  hauteur  égale. 
Jusqu’alors  nous  avions  pu  avancer  dans  le 
détroit;  les  courans  nous  étoient  quelquefois 
favorables  , quelquelbls  contraires;  cet  aprèsr- 
mldl , nous  fûmes  portés  avec  une  rapidité  in- 
croyable dans  le  détroit}  mais,  lorsque  nous 
fi^nps  parvenus  à-peu-près  à la  moitié , un  cou-  ' 
Vaut  contraire  nous  jeta  en  arrière  avec  la  même 
rapidité  que  nous  y étions  entrés,  quoiqu’un 
vent  frais  nous  favorisât.  Par  la  violence  du 
courant,  qui  noqs  eutraînoit  contre  le  vent, 
nous  fûmes  enlevés  et  jetés  au  loin  dans  la 
l^elnemev;  l’arrière  du  vaisseau  étoit  si  enfoncé, 
«,  que  la  lanterne  toucliolt  l’eau;  notre  vaisseau 
travalllolt  beaucoup  et  avec  danger  pour  nous; 
et  c’étoit  avec  de  grands  efforts  qu’on  parvenoit 
à retenir  le  gouvernail.  Cependant  le. courant 
cbangoa  vers  le  minuit,  nous  rentrâmes  dans 
le  détroit  sans  découvrir  les  côtes  qui  le 
forment,  et  le  matin,  nous  nous  trouvâmes  au 
sud  dans  une  mer  ouverte. 

Avant  d’etre  sous  cette  latitude,  nous  avions 
éprouvé  un  froid  assez  vif;  mais  ici,  il  fut  ex- 
trême, Le  vent,  du  couchant  nous  pénclroit. 
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et  il  fut  encore  toujours  accompagné  de  neige  , 
mêlée  quelquetbis  à de  la  pluie;  nos  mâts,  nus 
voiles,  nos  cordages  étoient  couverts  de  gla- 
çons; ils  en  étoient  si  pesans,  si  roides,  qu'oa 
ne  pouvoit  les  mouvoir;  nous  restâmes  (jucl- 
quefois  deux  ou  trois  jours  les  uns  près  des 
autres  sous  les  vergues  nues,  exposés  à des  la- 
mes plus  fortes  qu’on  u’en  voit  dans  aucune 
autre  mer. 

Le  vent  souffloit  sans  rclâcltc  du  coucliant , 
et  toujours  également  impétueux;  nous  étions 
parvenus  jusques  sous  le  6i®  3o'  de  latitude 
méridionale,  agités  par  la  oralnte  continuelle 
^de  rencontrer  quelqu’île  de  glace  ; la  décli- 
naison de  l’cguille  étoll  de  6'  vers  le  nord-est. 

, Le  I®*'.  octobre , comme  nous  tournions  tous 
ensemble  notre  grande  voile,  Williams  Camell 
nous  cria  que  ses  mains  étoient  si  roides,  qu’il’ 
ne  pouvoit  plus  se  soutenir,  et  il  tomlw  dans 
la  mer  avant  que  son  voisin  pût  le  retenir.  Le 
vaisseau  alloit  avec  tant  de  vitesse  et  la  mer 
étolt  si  enflée,  que  nous  le  perdîmes  de  vim 
avant  d’avoir  pu  plier  la  voile.  11  semble  qu’il 
soit  impossilde  de  vivre  sous  des  élimnts  si  ri- 
goureux; il  est  certain  du  moins  que  nous  ne 
voyions  plus  ni  poissons , ni  oiseaux,  pas  même 
le  solitaire  Albatros , qui  nous  avoit  accompa- 
gne tous  les  jours  précé'dcns,  et  qui  volilgsa 
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sur  nos  têtes,  jusqu’à  ce  qu’Uatlej,  dans  un 
accès  de  mélancolie,  fit  feu  sur  lui,  croyant 
que  ce  triste  olseati  nous  portoit  mallicur. 

Le  22  octobre  , vers  les  huit  heures  du  soir , 
nous  transportâmes  la  voile  du  perroquet  sur 
le  mât  d’avant,  et  le  matin  nous  en  assurâmes 
un  autre  : après  avoir  porté  lonf'-tems  au  cou- 
chant, nous  revirâmes  vers  le  nord,  dans  l’es- 
pérance de  nous  trouver  insensiblement  dans 
la  grande  mer  du  Sud  : il  est  étonnant’que  de- 
puis le  jour  où  nous  étions  sortis  du  détroit 
de  le  Maire , jusqu’à  celui  oii  nous  eûmes  la 
vue  des  côtes  du , Chili , nous  ayons  été  tour- 
mentés sans  cesse  par  des  orages  et  des  tempêtes. 
C’est  le  i4  novembre  que  nous  découvrîmes 
les  côtes  du  Chili,  à la  distance  de  dix  milles, 
et  sous  le  47”  28' de  latitude  méridionale. 

A peine  arrivions-nous  sur  les  limites  des 
possessions  Espagnoles,  que  nous  nous  trou- 
vâmes dans  la  disette  la  plus  extrême  de  lx)ls 
et  d’eau,  sans  avoir  aucun  moyen  de  nous  en 
procurer  et  de  nous  reposer.  Je  crus  que  ce 
qu’il  y auroit  de  plus  heureux  pour  nous,  seroit 
d’arriver  à quelques-unes  des  îles  découvertes 
par  Narborough,  et  nous  y dirigeâmes  notre 
course. 

Le  21  novembre  au  matin  , nous  nous  trou- 
vâmes sur  vingt-huit  brasses  d’eau;  le  fond  étoli 
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nn  licau  sable  j;ris  cl  noir;  nous  v trouvâmes' 
une  rade  naturelle,  mais  |)cu  siuc.  Ce  fut  un 
niallieur  pour  nous , de  n’avolr  pn  trouver  un 
lieu  de  rafraîcliissement  sans  nous  éloigner  du 
chemin  «pii  devolt  nous  conduire  à l’île  Juan 
Fernandez,  parce  «pie  nous  jierdîmes  «lu  teins  à 
le  chercher,  et  encore  à nous  en  clolj^uer  pour 
reprendre  notre  roule. 

J^étols  agité  d’inquiétudes  et  de  doutes  : trou- 
verons-nous quelque  abri,  quelques  provisions, 
du  bols,  de  l’cau  douce,  en  nous  avançant  sur 
ces  côtes?  Lu  Français  nommé  de  la  Mmtaine, 
nous  assnroit  que  nous  ne  pourrions  trouver 
dans  cette  mer  un  lieu  plus  propre  à iburnir  à 
nos  liesolns  que  l’île  de  Cliiloé,  située  un  peu 
an  nord  du  lieu  oîi  nous  étions.  Les  villes  de 
Chacao  et  de  Calibuco , élevées , la  première 
dans  l’île  môme  , et  l’autre  sur  le  continent , 
éloient  des  lieux  abondans  et  riches  ; Chacao 
étoit  le  siège  d’un  commandant;  dans  Calibuco- 
on  voyoll  un  beau  couveut  de  Jésuites  , et  dans 
toutes  les  deux , on  enlretcnolt  toujours  de 
grands  magasins  de  provisions  de  toute  espèce. 

Ces  considérations  me  firent  diriger  la  marche 
du  vaisseau  versChiloé,  etlc3o,  nous  entrâmes, 
dans  un  canal  sur  les  bords  du«{ucl  on  voyoit  les 
deux  villes  dont  nous  avons  parlé.  Mais  aussitôt 
que  nous  y Rimes  arrivés,  le  courant. nous  jet» 


au  loin  avec  rapidité , et  nous  nous  trouvâmes 
cUus  une  mer  très-agitée  : le  vent  étoit  très-fort  ; 
la  mer  présentoit l’image  d’un  vaste  embrasement 
qui  s’élançoit  avec  vitesse  : dans  celte  extrémité, 
nous  jetâmes  et  filâmes  uu  cable  , opération  qui 
ne  servit  (ju’à  nous  faire  perdre  notre  ancre. 
Mais  enfin , nous  découvrîmes  deux  Iiaies  com- 
modes; nous  doublâmes  une  langue  de  terre,  et 
trouvâmes  un  Heu  tel  que  nous  pouvions  le  dé- 
sirer , où  nous  filmes  à couvert  du  courant  des 
vagues  et  des  vents  impétueux. 

Le  matin,  j’envoyai  le  capllaineHatleyelmon 
seconfi  lictulenant  ppur  aller  à la  découverte  , le 
premier,  d’un  lieu  où  l’on  pût  faire  provision 
d’eau  douce , et  le  second  , des  deux  villes  que 
nous  avions  vues.  Hailey  revint  Inentôt  avec  un 
Indien  qui  nous  donna  l’espérance  de  nous  four- 
nir de.s  provisions  ; mais  le  soir  il  revint  nous 
dire  qu’il  étoit  défendu  dans  le  pays  d’avoir  au- 
cune affaire  avec  nous.  MjUn  lieutenant  n’étoit 
point  encore  de  retour , et  ce  que  l’Indien  venoit 
de  dire,  nous  fit  craindre  que  l’ennemi  ne  l’eût 
fait  j)risonnlcr , et  ne  sût  par  là  qui  nous  étions. 

Le  3 décembre,  un  oificier  Espagnol  vint  à 
nous  dans  une  chaloikpe  conduite  par  huit 'ra- 
meurs Indiens.  11  étoit  envoyé  par  le  comman- 
dant pour  s’informer  qui  nous  étions.  Dès  que 
nous  vtopi|  la  chaloupe , nous  arborâmes  pa£ 
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villoD  français  , et  lorsque  l’Espagnol  vint  à 
bord,  je  lui  dis  que  notre  vaisseau  éloit  français, 
qu’il  s’appeloit  la  Sainte-Rose,  que  nous  retour- 
nions dans  notre  patrie  , que  mon  nom  ëtoit 
Janis  le  Breton.  Dans  cette  idée , il  demeura  toute 
la  nuit  avec  nous , et  il  s’en  retourna  le  madn 
sans  paroitre  soupçonner  que  nous  l’avions 
trompé.  ' 

J’écrivis  par  lui  au  commandant , qu’il  nous 
manquoit  des  provisions  pour  reprendre  le  che- 
min de  notre  patrie , et  je  le  priois  de  nous  donner 
tous  les  secours  qui  éioient  en  son  pouvoir.  Pour 
réponse,  je  reçus  des  plaintes  sur  les  violences 
de  mes  gens  qui  massacroieiit  leurs  moutons  et 
cnlevoicnt  leur  gros  bétail.  Je  conjecturai 
qu’elles  étoient  l’ouvrage  de  mon  lieutenant,  et 
je  perdis  l’espérance  de  le  voir  un  jour  de  retour 
avec  les  siens. 

Je  fis  donc  dire  au  commandant  que  j’avois 
besoin  de  vivres  , et  qu’il  m’en  falloit  le  plus 
promptement  possible  ; que  tous  les  soldats  de 
Chacao , de  Calibuco  , de  CarehnajK)  , ou  de 
Castro  ne  pouvoient  m’épouvanter  dans  le  be- 
soin qui  me  pressoit.  Bientôt  arriva  une  chalotipn 
pour  me  dire  que  le  commandant  avoit  députe 
‘ un  homme  à Chacao  pour  y permettre  le  com- 
merce avec^nous.  Je  répondis  que  je  ne  voulois 
contmcrcer  nulle  part  que  sur  le  bord  de  mon 
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vaisseau , et  que  je  ne  pouvois  attendre  plus  long- 
tems  , ayant  déjà  envoyé  quatre-vingts  hommes 
pour  qu’ils  m’apportassent  tout  ce  qu’ils  pour- 
voient trouver. 

Une  barque  arriva  peu  de  tems  après  avec 
tous  les  hommes  que  j’avais  cruperdtis;  mais  ils 
étoient  si  eiFravés  , qu'il  u’étoit  pas  probable  que 
j’en  pusse  tirer  quelque  service  de  loiig-tems.  Le 
lieutenant  excusa  ses  lenteurs  par  les  courans 
qui  l’avoient  jeté  au  loin  , quand  ils  avoienl  été  à 
la  vue  de  la  ville  , et  qu’il  avoit  oublié  un  croc 
ou  ancre,  pour  s’afTermir  sur  le  bord,  eu  attendant 
que  le  courant  eût  changé.  Je  lui  représentai 
l’imprudence  de  sa  conduite,  qui  m’atiroit  rendu 
impossible  l’exécution  du  seul  dessein  auquel  ses 
recherches  pouvoient  être  utiles , c’est-à-dire , la 
la  prise  de  Chacao  ou  de  Calibuco. 

Le  i6  décembre,  notre  pont  éloit  plein  de 
bestiaux  , de  brebis  , de  porcs , de  guanacos  ou 
lamas  , de  poules  , de  jamlwns , de  froment , 
d’orge  , de  patates  , de  maïs  , en  assez  grande 
abondance  pour  nous  nourrir  pendant  quatre 
mois  , et  sans  éprouver  le  moindre  obstaele  , la 
moindre  inquiétude  de  la  part  de  l’ennemi.  Le 
lendemain  , nous  nous  préparâmes  au  départ, 
levâmes  l’ancre  à minuit  , et  partîmes  par  tin 
vent  du  couchant.  Cette  nuit , un  de  nos  gens 
s'échappa  dans  la  Ibrêt  j il  est  iiors  de  doute  que 
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cet  homme  finit  par  aj)prcndrc  aux  Espa"nols 
qui  nous  étions.  Cette  fuite , la  mauvaise  con- 
duite de  mon  lieutenant,  le  peu  de  sens  qu’a  voient 
montre  mes  officiers  en  général  dans  toutes  les 
actions  un  peu  importantes  où  j’avais  eu  besoin 
de  leurs  secours,  me  fit  perdre  l’espérance  do 
ficn  exécuter  de  difficile  avec  succès.  C’est  reflet 
du  choix  aveugle  des  propriétaires , qui  donnent 
des  emplois  à l’homme  incap.able  , mais  bien 
recommandé.  * 

De  Chiloé , mon  dessein  étoil  de  me  rendre 
immédiatement  à l’île  Juan  Fernandez  j mais 
mon  équipage  ne  me  le  permit  pas  ; il  voyoit  de 
très-grands  avantages  à faire  une  irruption  dans 
le  port  de  la  Conception  : c’étoit  un  conseil  du 
Français  qui  nous  avoit  conduit  dans  notre  ten- 
tative sur  Chiloé  : comme  jusqu’ici  scs  récits 
s’étoient  trouvés  assez  justes  , il  se  faisoit  écou- 
ter , et  chaque  homme  de  mon  équipage , qui 
croyoit  avoir  quelque  chose  à dire  sur  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvions  et  sur  nos 
projets , ne  manquoit  pas  d’appuyer  insolemment 
sa  proposition. 

Tel  étoit  en  particulier  Wilhein  Morjihcus  , 
cet  Irlandais  que  j’avais  reçu  du  Rubis  , et  qui 
depuis  plusieurs  années  étoit  dans  ces  mers  : il 
me  disoit  effrontément  qu’il  impoi  toit  peu  que 
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nous  arrivassions  à Juan  Fernandez  deux  jours 
plutôt  ou  plus  Uird;  que  j’étais  étranger  dans  ces 
lieux;  mais  que  lui  et  le  Français,  ëvoient  si 
familiers  sur  ces  rives , que  chacun  cspéroit  que 
je  ne  me  refuserois  pas  au  projet  d’aller  à la 
Conception  ; qu’il  ne  l'aLloit  pas  que  l’orgueil 
de  donner  des  ordres  me  fît  opposer  à un  projet 
dont  on  avoit  la  certitude  du  succès , qu’il  ne 
s’agissoit  pour  réussir,  que  d’entrer  à teins  dans 
le  port. 

J’avois  à craindre  de  les  rendre  désoliéissans 
en  me  refusant  à leiu’s  désirs  ; d’ailleurs  l’auto- 
rité perd  tant  de  force  en  s’éloignant  de  sa  source 
dans  ces  contrées  lointaines,  que  je  me  crus^ 
obligé  de  céder  à leur  volonté  , et  je  résolus  de 
perdre  encore  deux  ou  trois  jours  pour  nous 
approcher  de  la  Conceptidn.  h 

Le  a3  décembre , nous  fûmes  vis-à-vis  des 
mamelles  Bio-Bio  , et  le  soir  nous  arrivâmes 
dans  la  baie , d’oi'i  j’envoyai  la  chaloupe  bien 
armée  pour  se  rendre  près  du  port , voir  les  na- 
vires qui  s’y  Irouvoient,  et  faire  les  observations 
nécessaires  pour  l’exécution  du  projet  médité. 
Vers  midi,  Hatlev  revint  me  dire  que  la  Solidad 
de  Anday,  vaisseau  de  cent  cinquante  tonneaux , 
«toit  le  seul  qui  .fût  dans  le  port  ; qu’il  n’avoit 
personne  à bord  , excepté  le  bosman,  un  vieux 
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nègre  ët  deux  jeunes  Indiens  : qu’il  y avoit  aussi 
près  de  l’île  Quiriquine  (i)  une  Iwrque  de  vingl- 
cinq  tonneaux;  qu’elle  appartenoit  à un  prêlro 
qui  y avoit  chargé  des  fruits , et  qu’il  n’avoit  avec 
lui  <|ue  quatre  ou  cinq  Indiens  : il  les  avoit  pris. 
La  barque  nous  fut  utile  ; nous  la  nommâmes  le 
Mercure , parce  qu’elle  étoit  bien  bâtie,  propre 
à faire  des  découvertes  et  â marcher  devant 
nous. 

Un  autre  petit  navire  avoit  passé  entre  eux  et 
la  terre , à une  portée  de  pistolet , mais  Haüey 
ne  l’avoit  point  voulu  poursuivre  : il  disoit  ne 
l’avoir  point  remorqué  ; mais  l’équipage  de  la 
chaloupe  assuroit  unanimément  qu’il  étoit  rem- 
pli de  monde.  Sans  doute  il  venoit  de  Cbiloé , et 
portoit  l’avis  que  nous  étions  dans  ces  mers.  Je 
lui  reprochois  de  l’avoir  laissé  échapper  ; mais  à 
quoi  servoient  ces  reproches  ? 

Le  26,  le  prêtre  vint  pour  racheter  sa  barque  ; 
il  aborda  au  rivage  dans  une  chaloupe  conduite 
par  des  rameurs  Indiens,  et  apportoit  son  argent 
avec  lui.  Vers  midi,  on  amena  le  vaisseau  que 
nous  avions  pris  près  de  notre  bâtiment , et  il 
jeta  l’ancre  à demi-mille  de  «tous.  Le  bosman 
vint  deux  heures  après  me  parler;  il  me  dit 


(i)  Quiriquine  est  sur  la  côte  du  Chili,  un  peu  au 
«ord  de  la  Conception, 


A 


3o  VOYAGE 

qii’im  vaisseau  charge  de  viu  , de  braiidcvin  et 
d’autres  choses  de  prix , destiné  pour  l’îlc  Cliiloc , 
étoit  à l’ancre  dans  la  baie  de  Herradura  , à en- 
viron deux  milles  au  nord  du  lieu  où  nous  étions. 
J ’y  envoyai  le  sieur  Randall , mon  second  lieu- 
tenant , avec  le  bosman  de  la  Solidad , et  vingt- 
cinq  hommes,  avec  ordre  précis  de  ne  jK>int 
mettre  le  pied  sur  le  rivage , et  de  ne  se  hasarder 
à aucune  autre  entreprise. 

Ils  revinrent  le  soir  j)our  fairci  de  lamentables 
récits  ; ils  étoient  entrés  dans  la  baie , ils  avoient 
trouvé  le  vaisseau  mis  à sec  sur  le  rivage.  Mou 
lieutenant  proposa  aux  matelots  de  débarquer 
et  de  monter  sur  le  vaisseau  en  aussi  grand  nom' 
bre  qu’on  le  pourroll  : ils  s’étolcnt  approchés  ; 
mais  à |)clnc  avoient-lls  mis  le  pied  sur  le  rivage, 
tjue  l’ennemi  furieux  étoit  tombé  sur  eux  : cinq 
d’entre  eux  crurent  s’échapper  en  se  jetant  dans 
un  bas-fond  couvert  d’eau  où  il  les  atteignit  : 
ceux  qui  rentrèrent  dans  la  chaloupe,  dirent  que 
CCS  cln(£  avoient  été  mis  en  pièces  à coups.de 
sabre  par  l’ennemi. 

Lorsque  les  Espagnols  voulurent  faire  leur 
expédition  , on  les^vlt  marcher  en  triomphe  avec 
"vingt  ou  trente  chevaux  liés  l’un  à l’autre,  et 
marchant  devant  eux  : ils  s’avancèrent  sur  deux 
rangs  de  hauteur  j puis  les  cavaliers  Espagnols 
allèrent  le  long  du  rivage , les  uns  couchés  sur 
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le  cou  de  leurs  clievaux  , les  autres  cachés  der- 
rière; ils  lie  se  montrèrent  sur  leur  selle  , (jue 
lorsqu’il  ii’y  eut  plus  de  danger,  ou  lorsqu’il* 
voulurent  faire  feu  avec  leurs  arquebuses.  Ce 
nouveau  mallieur  ajouté  aux  autres , abattit  le 
courage  de  la  plus  grande  partie  de  mon  équi- 
page. On  n’entendit  plus  que  murmures  et  ma- 
lédictions contre  la  mer  du  Sud.  « Plutôt  que 
))  d’y  venir  chercher  l’infortune , disoicnt-ils , il 
))  nous  eût  été  plus  avantageux  de  demeurer  che* 
))  nous  , ou  de  mendier  sur  les  chemins,  n 
C^endaiit , lorstjue  j’eus  fait  de  vives  répri- 
mandes à Randall  qui  avoit  conduit  cette  mal- 
heureuse entreprise  , je  découvris  un  grand 
vaisseau  qui  doubloit  la  pointe  septentrionale  d« 
rUc  Quiriquiue;  celte  vue  nous  fut  agréable.  Le 
lems  éloit  obscur  : il  n’avoit  pu  découvrir  qui 
nous  étions  , et  il  s’approchoit  de  nous  sans 
crainte.  Dès  qu’il  en  fut  assez  voisin , je  le  saluai. 
11  ne  répondit  pas  , et  je  redoublai  mon  feu. 
Bientôt  il  plia  les  voiles , et  demanda  quartier. 
Il  s’appeloit  le  Saint  - Firmin , étoit  du  poids 
d’environ  trois  cents  tonneaux , venoit  du  Cal- 
lao , et  étoit  chargé  de  sucre , de  sirops  , de  riz , 
de  tuiles  françaises , de  drap  de  Quito , de  cho- 
colat : il  y avoit  pour  cinq  ou  six  cents  écus  en 
argent  monnoyé  ou  travaillé. 

J’y  envoyai  Ilendry , agent  des  propriétaires, 
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pour  vislier  les  inarchaiidises  et  y prendre  tout 
ce  qui  pourrolt  s’y  trouver  de  précieux.  L’équi- 
page y envoya  aussi  un  homme.  Us  revinrent 
après  midi , et  apportèrent  un  grand  nombre  de 
ballots , de  buttes  , de  cuisses , tout  le  riz , beau- 
coup de  sucre  , de  sirops , de  chocolat , et  pour 
environ  sept  mille  livres  sterlingsde  biscuit,  avec 
toutes  les  provisions  et  les  marchandises  de 
quelque  prix.  Ce  vaisseau  éloit  commande  par 
D.  Francisco  Larrajo  : il  desiroit  le  racheter  ; j’y 
consentis  volontiers  , et  je  le  mis  à terre  dans  une 
chaloupe,  afin  qu’il  pût  ramasser  l’argent  néces- 
saire pour  remplir  ce  but. 

Le  3o  décembre  , vint  une  chaloupe  portant 
pavillon  de  paix,  et  un  officier  , qui  nous  assura 
que  trois  de  uos  gens  avoient  seuls  été  tués  daus 
l’escarmouche  près  d’Herradura , et  que  les  deux 
autres  ctoleni  blessés , mais  presque  guéris.  U 
nous  apprit  encore  qu’ils  avoient  été  avertis  par 
une  chalouiK:  de  Chiloé , et  c’étoit  ce  que  j’avois 
soupçonné. 

Cet  officier  m’apporloit  sept  cruches  de  bon 
vin  , comme  un  présent  de  leur  commandant , 
et  une  lettre  polie , mais  écrite  avec  beaucoup 
d’artifice.  11  desiroit  voir  mes  patentes,  parce 
cju’alors  il  en  pourrolt  agir  avec  moi  selon  les 
lois  ordinaires  de  la  guerre. 

Le  janvier  1720,  j’envoyai  le  capitaine 

* Betagh 

. 
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Belagli  à lit  Coucepliou  avec  mes  patentes  et  la 
tlcdaratioii  de  {'uerrc.  U revint  bientôt  après 
avec  un  Jésuite  Idaniaud  , un  jurisconsulte  Es- 
iwi-nol , un  Ecossais  et  un  Anglais.  Le  Jésuite 
m’assura  qu’il  ctolt  venu  pour  me  témoigner  son 
respect,  Iklre  4es  ellorts  pour  Ikciliter  le  rachat 
du  vaisseau  , et  le  finir  promptement.  Ils  virent 
mes  patentes,  ils  les  montrèrent  à l’Anglais  pour 
les  traduire.  Ensuite  le  Jésuite  me  dit  que  les 
capitames  du  Salnt-Firmin  et  de  la  Solldad  me 
complerolcnt  douze  mille  écus,  jmur  le  rachat 
des  deux  vaisseaux  , en  y ajoutant  le  Mercure. 

Gj  compte  étolt  loin  du  mlenj  car  je  deman- 
dois  seize  mille  écusduSt.-Firminseul;  et  je  leur 
donnai  pour  dernlèie  réponse , que  tous  leurs, 
discours,  leurs  ruses,  leurs  prétextes  ne  m’o- 
bllgerolcnt  ps  d’en  rien  rabattre. 

Kous  avions  trouvé  dans  le  St.-Firmln  dix 
grands  chandeliers  d’argent,  dont  chacun  nous 
parut  valoir  vingt-cinq  livres  sterllngs.  Le  prêtre 
me  représenta  qu’ils  provenoient  d’un  legs 
pieux  fait  à son  couvent;  que  je  ne  contesterois 
pas  pour  une  œuvre  de  piété , mais  que  je  le  lais- 
serois  rentrer  dans  la  po.ssession  de  celui  auquel 
un  bienfaiteur  l’avolt  destiné.  J’oITris  tle  les  lui 
remettre  jiour  leur  poids  en  argent  monnoyé  ; ce 
qui  étolt  une  offre  considérable  , puisque  le 
travail  en  éloit  d’un  très-grand  prix  ; mais  il 
Tome  IV.  r 
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répondit  qu’on  n’uchetoit  jamais  ce  qui  cloit 
Jcsdiié  à des  usages  sacrés.  Après  beaucoup  de 
coiiteitallons  et  de  prières  inutiles  relativement 
aux  vaisseaux  et  aux  chandeliers,  le  Jésuite 
et  les  autres  m’assurèrent  qu’ils  n’étoient  au- 
torisés à m’olTrir  que  douze  mille  écus,  et  qu’on 
n’y  ajouleroit  rien  de  plus. 

Deux  jours  s’écoulèrent  sans  recevoir  aucune 
nouvelle  du  commandant , et  je  commençois  à 
croire  qu’ils  avoient  d’autres  vues  que  le  rachat 
des  vaisseaux.  Le  4 janvier , il  me  renvoya 
les  deux  blessés  à Lord , avec  une  lettre  où  il  me 
disoit  que , puisqu’il  me  renvoyoit  ses  deux  pri- 
sonniers , il  espéroit  que  je  traiterois  les  miens 
avec  honnêteté , et  déposerois  sur  le  rivage  tout 
ce  qui  leur  apparlenoit. 

Le  6 janvier , je  n’avois  reçu  aucune  nouvelle 
de  la  ville.  Je  commençai  à préparer  tout  pour 
mon  départ , et  j'y  employai  la  plus  grande  par- 
tie du  jour;  enfui,  ne  voyant  aucime  apparence 
qu’il  vînt  une  chaloupe  de  la  ville,  je  fis  mettre 
le  feu  au  St.-Firmin  ; ses  voiles  de  coton  élevè- 
rent une  ilamrae  éclatante.  Pour  hâter  un  accord  ^ 
i'avois  déjà  fait  mettre  le  feu  au  Solldad. 

Je  mis  à la  voile , chagrin  d’avoir  perdu  jdu- 
sicurs  jours  sans  aucune  utilité.  J'appris  dans  la 
suite  que  les  Espagnols  avoient  cru  que  je  vou- 
Içils  emmener  le  Su  Firmin  ; que,  pour  le  sauver. 
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il  auroieiit  donné  vini;t  et  même  trente  mille 
cens,  parccqu’il  cloit  un  des  vaisseaux  les  mieux 
équipes,  et  celui (jui  allait  le  mieux  ù la  voile  de 
tous  ceux  qui  font  le  eomnicrcc  sur  ces  côtes. 

Je  dirigeai  ma  course  sur  Juan  Fernandez , 
emmenant  avec  moi  le  Mercure.  Le  8 janvier, 
|>endunl  tout  le  jour,  la  mer  nous  parut  rouge; 
on  semhloit  naviguer  sur  une  . mer  de  sang.  Les 
Espagnols  prétendent  que  cette  coidcur  vient 
du  cadavre  de  certains  |K>lssons;  mais  celte 
idée  est  inoontestableinenlunc  erreur. 

Notre  butin  lut  estimé  de  grand  prix  par  l’a- 
gent des  propriétaires;  il  en  lit  un  compte  exact 
pour  en  faire  le  partage  ; l’équipage  m’en  de» 
manda  sa  part , en  vertu  do  l’accord  que  nous 
avions  fait  près  de  l’île  Ste.-Caiherlne,  et  je  ne 
pouvois  me  refuser  à sa  demande.  L’argent  du 
butin  se  trouva  monter  pour  chacun  à dix  piè- 
ces de  huit  qui  furent  payées  tout  de  suite.  Tou- 
tes les  balles  de  gros  draps,  de  ba jettes,  de 
toiles , de  rubans , de  dentelles , de  soies  et  di-  • 
verses  autres  marchandises,  furent  également 
partagées  : une  moitié  fut  pour  les  propriétai- 
res, l’autre  pour  l’équipage. 

Le  1 1 , à six  heures  du  malin  , nous  décou- 
vrîmes nie  de  Juan  Fernandez.  Nous  y restâmes 
jusqu’au  1 5 , occupés  à parcourir  le  pays , ou  à 
pêcher  sur  la  mer.  Nous  ne  pAmes  découvrir 
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aucun  indice,  que  le  capitaine  Clippcrton  y fi\t 
venu;  j’y  fis  caréner  le  Mercure  : nous  y prîmes 
])caucoup  de  poissons,  et  nous  en  salâmes  pour 
remplir  cinq  tonneaux , qui  chacun  pouvoit 
contenir  trois  cent  vingt  pots. 

Je  descendis  enfin  sur  le  rivage  pour  y faire 
des  recherches  par  moi-mème.  Quelques-uns 
de  mes  gens  virent  le  nom  de  Magee , qui  étoit 
celui  du  chirurgien  de  Qipperton,  et  les  mots 
capitaine  Jean^  gravés  sur  des  arbres;  mais  on 
n’avoit  laissé  aucun  ordre , comme  nous  nous 
étions  engagés  à le  faire.  Cependant^  comme 
ces  indices  ne  ]K>uvoient  me  laisser  eu  doute 
que  le  Succès  ne  fût  dans  ces  mers,  je  résolus 
de  cingler  au  nord  le  plutôt  qu’il  me  seron 
possible.  J. 

Le  al  janvier,  nous  découvrîmes  le  lieu  où 
est  situé  Copiapo  : j’y  envoyai  le  Mercure,  après 
en  avoir  renforcé  l’équipage  de  huit  hommes, 
et  de  Dodd , second  lieutenant  des  soldats  de 
la  marine.  Ils  s’éloignèrent  le  soir,  et  firent 
voile  vers  le  Ccmtinmit  : la  haute  mer  nous  les 
fit  bientôt  perdre  de  vue.  Ils  revinrent  le  jour 
suivant,  me  dirent  qu’ils  étoient  entrés  dans  le 
port,  mais  qu’ils  n’y  avoient  vu  aucun  vais- 
seau. Je  crus  qu’ils  s’étoient  trompés , et  j’en- 
vovai  de  nouveau  le  Mercure  dans  un  port 
situé  à six  milles  de  nous  vers  le  nord  ; je  com- 
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mnndni  à sqjn  «fquipage  de  s’informer  encore  s’il 
n’y  avoil  point  de  vaisseau,  et  de  visiter  le  len- 
demain matin,  le  port  de  Caldera. 

Il  le  lit,  et  ne  vit  rien  : mais  au  lieu  de  se 
servir  du  vent  de  terre  pour  gagner  la  haute 
mer  et  me  venir  joindre,  il  cotova  le  rivag® 
jusqu’à  ce  que  lèvent  de  mer  s’/élevant , il  lui 
fut  impossible  de  revenir  j il  ne  le  put  que  le 
lendemain  matin.  Ainsi  je  fus  forcé  de  demeu- 
rer tranquille  pendant  un  jour  et  une  nuit;  et 
c’est  ainsi  que  j’avois  le  chagrin  de  voir  exécu- 
ter mes  ordres. 

Le  5 février,  j’envoyai  le  sieur  Brook  en 
avant  pour  découvrir  s’il  ne  se  trouveroit  point 
quelques  navires  dans  Arica,  et  le  jour  sui- 
vant, nous  eûmes  la  vue  du  Promontoire  d’A- 
rica  et  de  l’ile  Guano,  près  de  laquelle,  a 
son  extrémité  septentrionale , nous  vîmes  un 
vaisseau  à l’ancre  ; je  vb  aussi  le  Mercure  sortir 
de  la  baie.  De  là  je  conclus  que  le  vaisseau  étoit 
trop  fort  pour  lui,  et  je  me  hâtai  pour  le  join- 
dre. Mais,  lorsque  j’arrivai  dans  le  port,  je 
trouvai  que  le  Mercure  s’en  étoit  déjà  emparé 
par  une  attaque  Imprévue.  11  s’appelolt  le  Ro- 
sario , et  étoit  du  port  d’environ  cent  tonneaux  ; 
il  étoit  chargé  de  fumier  du  pigeon  d’eau , que 
les  Espagnols  nomment  guana,  et  venolt  de 
nie  Iquique  : ce  fumier  sert  à la  culture  du 
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poivre  qui  croît  dans  la  vallée  d’Arlca.  Le  pi- 
lote seul  étoit  un  liomnie  blanc.  Je  l'envoyai 
vers  le  proprietaire  de  son  vaisseau,  pour  savoir 
s’il  voulait  le  racheter  j il  revint  le  lendemain 
matin  avec  une  lettre  où  le  propriétaire  se  plai- 
}>uoil  de  sa  pauvreté,  mais  déclaroit  qu’il  fe- 
roil  les  plus  grands  efforts  pour  ce  rachat,  et 
cet  honnête  homme  en  donnoit  sa  parole.  Je 
com  ins  de  lui  céder  le  vaisseau,  et  les  six  noirs 
quis’y  trouvoicni,pourquinzeceritspiècesdeliuit, 
et  il  employa  tant  de  soins  et  de  diligence  à se 
les  procurer,  que  le  soir,  vers  les  dix  heures, 
il  m'aj>porta  la  somme  fixée. 

!^ous  prîmes  encore,  à un  mille  loin  de  h» 
ville,  une  barque  du  port  de  dix  tonneaux, 
chargée  de  poissons  secs  et  de  fumier  de  pigeon 
d’eau  : son  maître  vint  à nous  dans  une  baise; 
c’est  ime  espèce  de  canot  fait  de  deux  grandes 
'peaux  de  veaux  marins,  gonflées  d’air,  liées 
ensemlde  et  affermies  par  un  petit  éehaÔ'audagc 
de  bois.  J’exigeai , pour  le  rachat  de  sa  barque , 
deux  cruches  de  brandevln  et  quarante  pièces  de 
huit  ; c’étolt , vii  sa  pauvreté , tout  ce  qu’on  pou- 
voit  eu  attendre.  Les  poissons  secs  valoient  seuls 
davantage. 

Le  9 février,  nous  nous  éloignâmes  d’Arica. 
A ma  sortie  de  la  baie , les  habitans  en  couvri- 
rent les  bords  et  firent  feu  sur  nous  pendant 
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une  denil-lieurc  ; ils  me  parureul  êlrc  an  nom- 
bre de  CHKj  à six  cents  hommes.  Je  dlrlj'cal  ma 
course  vers  la  rade  d’Hilo  , que  nous  décou- 
vrîmes le  jour  suivant,  vers  les  trois  heurs  d«i 
soir.  Là  , nous  vîmes  un  grand  vaisseau  et  tre» 
petits  à l’ancre.  Le  premier  avoit  aflx)rc  pavillon 
français  : c’étoil , comme  nous  le  sûmes  dans  la 
suite  , le  Sage  Salomon  de  quarante  canons', 
commandé  par  le  sieur  Dumain  , que  nous  avions 
laisse  à Sainte -Catherine  ; U se  préparoit  alors  à 
s’op|X)ser  à mon  culrcc  dans  le  port,  et  à protéger 
les  Itàtiniens  ancrés  près  de  lui.  Je  voidus  «l’almnl 
l’approcher  avec  honnêteté,  mais,  après  un  mûr 
examen  , je  crus  tlcvoir  m’éloigner  et  cingler 
vers  la  mer. 

Le  I a , l’équipage  me  demanda  sa  part  dtt 
butin  fait  dans  le  port  d’Arica , et  nous  le  parta- 
geâmes. 

Le  aa,  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis  de 
Gallao.,  port  de  Lima , capitale  du  Pérou.  Comme 
je  ne  pouvois  es(>érer  d’y  faire  aucune  entreprise 
utile , je  n’attendis  que  la  nuit  qui  ameuoit  un 
vent  favorable  pour  m’en  éloigner. 

Le  aG,  le  capitaine  du  Mercure  désira  ne 
plus  l’être  : c'étoit  le  rang  d’Hatley  pour  le 
remplacer , et  avant  d’y  aller , il  me  proposa 
de  suivre  la  côte  jusqu’à  l’îlc  Lobos , sous  le  G" 
de  latitude  sud.  Je  l’approuvai , parce  qu'en 
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suivant  la  côte,  on  devoi  t rencontrer  les  vaisseaui , 
qui  venoifent  de  Panama.  Chacun  fut  content  de 
celte  résolution  , Je  renforçai  l’équipage  du 
Mercure , je  lui  donnai  des  provisions  pour  un 
mois , et  j’y  fis  transporter  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tout  fut  prêt  pour  son  départ , le  caph- 
tainc  Betaglt , qui  devoit  relever  le  chef  des  sol- 
dats de  la  marine  sur  le  Mercure  , mais  s’y 
rendoil  avec  peine , adressa  un  discours  à tout 
l’équipage , et-'lui  dit  avec  un  visage  intimidé , 
qu’en  l’éloignant,  lui  et  les  autres,  c’étoicnl  des 
victime»'  qu’on  sacrifioit  ; et  se  servit  d’autres 
expressions  encore  propres  à soulever  les  ma- 
telots. 

Ces  plaintes  pouvoient  devenir  dangereuses  j 
j’en  fis  juge  tout  l’é([uipage , et  je  demandai  à 
chacun  s’il  appuyoil  le  sentiment  de  Bctagh  : 
personne  ne  fut  de  son  avis.  11  se  rendit  donc 
sur  le  Mercure , qui  s’éloigna  de  nous , en  pous- 
sant trois  fois  des  cris  d’adieu  : il  cingla  vers  la 
côte , nous  étions  alors  sous  le  lo"  9'  de  latitude 
sud  , selon  notre  estime. 

Ce  même  jour  nous  prîmes  une  barque  char- 
gée de  riz,  de  chocolat,  de  froment,  de  farine  et 
autres  choses.  Le  lendemain  nous  en  prîmes  une 
seconde.  Le  quatrième  jour,  après  leur  départ,  le 
Mercure  s’empara  d’un  navii'C  d’environ  deux 
cents  tonneaux  , dont  la  valeur  étoil  de  i5o,oOO 
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pièces  de  huit  : ce  succès  les  enfla  d’un  vain 
orgueil  qui  fut  bientôt  dissipé  : à peine  avoient- 
Us  tourne  le  gouvernail  pour  prolitcr  du  vent, 
qu’ils  virent  une  voile  venir  à eux  , et  dans  peu 
de  tems  ils  lurent  certains  que  c’étoit  un  vaisseau 
de  guerre  Espagnol  qui  les  fit  bientôt  prison- 
niers; déjà  ils  avoient  pensé  à se  rendre  aux 
Indes  avec  leurs  richesses , et  ce  malheureux 
vaisseau  emporta  leur  voyage  aux  Indes  avec 
eux  en  Europe. 

Les  Anglais  avoient  d’abord  été  maltraités  par 
les  Espagnols  ; mais  Belagh  , qui  éloit  de  la 
religion  Romaine  et  qui  eslîmoit  les  Espagnols , 
s’étant  annoncé  comme  leur  commandant,  il  en 
reçut  des  raar(|ucs  de  distinction  , qtii  servirent 
à adoucir  le  sort  de  scs  malheureux  compagnons. 
Pour  mériter  toujours  mieux  leurs  bontés  , il 
leur  dit  quel  étoit  notre  dessein , ce  que  nous 
avions  fait , ce  que  nous  nous  proposions  de 
faire  , de  manière  qu’ils  ne  dotitèrent  pas  que 
nous  ne  tombassions  bientôt  dans  leurs  mains. 

Le  29  février  , nous  vîmes  un  bâtiment  à 
l’ancre  dans  la  rade  de  Guanchaco  ; nous  nous 
en  saisîmes,  et  ancrâmes  auprès  de  lui  : nous  n’y 
trouvâmes  que  deux  Indiens  et  un 'enfant  : ils 
nous  dirent  qu’il  y avoit  un  vaisseau  très-riolie 
dans  la  l>aie  de  Paita. 

* J e a t mars  vers  les* trois  heures  après  luidi^ 
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nous  vîmes  la  Penna  Oradado  ou  le  Roc  caver- 
neux , et  une  heure  après , nous  cnü  àmes  avec 
pavillon  français  dans  la  rade  de  Paita , où  nous 
ne  vîmes  qu’un  petit  vaisseau  à l’ancre,  qui  n’a- 
voit  pas  son  mât  de  misaine  en  état  de  sei'vir. 
Comme  l’argent  des  revenus  de  cette  ville  nous 
avoit  été  présenté  comme  une  chose  importante 
que  nous  ne  devions  pas  négliger,  j’assemblai 
mes  officiers  pour  voir  les  moyens  de  nous  en 
rendre  maîtres.  Le  lendemain,  à deux  heures  du 
matin  , je  m’emlwrquai  avec  quarante -six 
hommes,  laissant  le  sieur  Coldsca  et  quelques 
matelots  ]>our  garder  le  vaisseau , et  nous  faciliter 
rembarquement  du  butin  que  nous  allions  làire. 

Arrivé  au  rivage,  j’avançai  vers  la  grande 
église,  sans  éprouver  de  résistance  : je  trouvai 
bientôt  la  ville  abandonnée  de  tous  scs  habiluns  ; 
au  lever  de  l’aurore,  nous  vîmes  de  grandes 
troupes  de  gens  rassemblées  sur  les  collines,  qui 
nous  observoient.  J’atlendois, quand  ilsauroiout 
vu  notre  j>clit  nombre  , qu’ils  viendroient  à 
nous  ; mais  au  contraire  , dès  que  nous  allions 
à eux , ils  se  retiroient. 

Tout  le  reste  du  jour  fut  employé  à embar- 
quer notre  butin  : il  consistoit  en  porcs  , eu 
volailles  , en  calavanzy  ou  fèves  brunes  cl  ^ 
blanches , en  maïs , froment , farine , sucre , noix 
de  coco,  en  poêlons  et  autre  vaisselle ^ cnfiu  eu 
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une  si  grande  abondance  de  provisions , que  nous 
aurions  pu  nous  en  fournir  abondamnicut  pour 
tout  le  reste  du  voyage. 

Ap  rès  midi , nous  reçûmes  un  envoyé  qui 
nous  demanda  ce  que  nous  demandions  pour  le 
rachat  de  la  >llle  et  du  petit  vaisseau.  Je  deman- 
dois  10,000  pièces  de  huit  qui  dévoient  être 
comptée*  dans  vingt-quatre  heures,  au  l)Out 
desquelles  la  ville  et  le  vaisseau  serolent  détnilts. 

Mais  le  commandant  me  lit  déclarer  qu’il  ne 
poiivolt  ni  ne  voidoit  racheter  Paita  ; il  se  hor- 
nolt  à savoir  ce  que  je  dénia nderois  pour  «'•pargner 
l’église.  Lorsque  ce  refus  arriva , nous  avions  • 
emporté  do  la  ville  tout  ce  qui  pouvolt  nous 
être  de  quelque  utilité,  et  j’y  lis  mettre  le  feu; 
les  maisons  étoient  extrêmement  sèches , bientôt 
les  flammes  dévorantes  l’curenl  consumée. 

Mais  à jielne  Paita  étolt  en  (larames,  que  des 
signaux  répétés  nous  rappelèrent  au  vaisseau 
qui  faisoit  feu  sans  discontinuer  vers  l’emlxiu- 
chure  du  port  : je  m’y  rendis  promptement  dans 
un  canot,  avec  trois  hommes.  Je  n’avols  pas  fait 
la  moitié  du  chemin , que  je  vis  un  grand  vaisseau 
qui  avoit  son  mât  de  perrofjuet  renversé , et  qui 
sur  son  mât  de  misaine  faisoit  flotter  le  pavillon 
espagnol.  A cette  vue,  deux  de  mes  trois  hommes 
tombèrent  de  frayeur  ; et  lorsque  je  regardai  vers  .j 

la  ville , je  ne  pas  m’cmpêclier  de  désirer  de  u y :| 
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€tre  point  venu.  Ce  vaisseau  de  guerre  appit>- 
clioit  avec  toutes  ses  voiles  déployées  , mais 
Coldsea  fit  sur  lui  un  feu  si  vif,  à l’aide  du  peu 
de  monde  que  j’avois  laissé  à bord,  qu’il  lui  fit 
suspendre  sa  course. 

Les  Espagnols , voyant  qu’il  falloit  combattre 
à outrance , calèrent  les  voiles  pour  se  préparer 
à oous  attaquer  avec  vigueur.  Cette  inaction  de 
l’ennemi  fit  que  je  pus  me  rendre  à bord , et 
que  mes  gens,  quittant  le  rivage,  eurent  le  tems 
d’arriver  ; mais  ils  n’étoient  pas  encore  dans  le 
vaisseau,  que  l’ennemi  n’ëtoit  qu’à  une  portée  de 
pistolet. 

D’abord  nous  coupâmes  notre  cable , mais  le 
vaisseau  tourna  au  rebours , et  s’approcha  si  fort 
de  l’ennemi , qu’il  ne  restoit  qu’un  petit  espace 
entre  nous  et  lui.  A cet  aspect  redoutable , notre 
courage  s’abattit,  et  moi-même,  je  ne  prévoyois 
que  notre  ruine  certaine  : l’artillerie  des  en- 
nemis pouvoit  nous  coiücr  à fond  , et  je  ne 
désirois  qu’une  occasion  de  chercher  notre  salut 
dans  la  fuite  ; nous  le  pouvions  aussi  long-tems 
que  nos  mâts  seroieut  debout. 

A toutes  les  minutes , je  m’attendois  à voir 
jeter  le  grappin  sur  nous , lorsque  j’entendis  les 
cris  de  joie  de  l’ennemi  tjui  se  rassembloit  en 
foule  sur  le  château  d’avant  ; je  croyois  que  c’é- 
toit  pour  s'élancer  sur  notre  bord  ; mab  bientôt 
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je  m’aperçus  de  ce  qui  leur  faisoit  élever  ces 
cris  de  triomphe  ; c’éloil  notre  pavillon  abattu  ; 
je  le  vis  ilottunt  sur  la  mer,  ils  le  voyoicnt  aussi , 
et  espcroient  que  nous  allions  plier  les  voiles  ; 
mais  je  détruisis  bientôt  leur  erreur , en  faisant 
arborer  un  nouveau  pavillon  soi’  un  des  mats 
de  notre  vaisseau. 

Lorsqu’ils  le  virent,  Us  cbercbèrent  à s’ap- 
procher encore  pour  s’élancer  sur  notre  pont  j 
et  dans  les  mouvemens  qu’Us  se  donnèrent , ils 
nous  aidèrent  sans  le  vouloir  ; Us  dirigèrent  leur . 
gouvernail  vers  le  côté  droit  du  vaisseau,  afin  de 
nous  opposer  tout  le  flanc  de  leur  vaste  navire  ; 
mais  leur  feu  fit  assez  peu  d’eQ'et  j leur  masse 
seule  nous  fermoit  le  chemin  de  la  retraite , et. 
Us  nous  donnèrent  le  tems  de  nous  placer  devant 
eux , et  de  prendre  le  vent  avant  qu’il  pût  enfler 
leurs  voUes.  Je  fis  promptement  étayer  nos  mâts 
ébranlés  pour  porter  autant  de  voiles  qu’il  nous 
étolt  possible^  nous  déployâmes  toutes  celles  que, 
nous  avions  à bord , et  bientôt  nous  nous 
éloignâmes  des  ennemis.  Us  se  mirent  promp- 
tement à l’oeuvre  , élevèrent  leurs  vergues  , 
dirigèrent  leur  proue  vers  nous,  s’ébranlèrent,, 
et  firent  feu  sur  notre  vaisseau  avec  leurs  pièces 
de  chasse  placées  à leur  avant.  IVLils  bientôt 
nous  fûmes  assez  loin,  pour  qu’ils  ne  pussent 
nous  atteindre  : nous  ne  négligions  rien  pour 
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conserver  cet  avantage;  toutes  les  mains  ëtoient 
occupées  , et  réparoient  avec  promptitude  le 
dommage  que  nous  avions  souffert.  Durant  ce 
combat,  nous  n’avions  pas  eu  un  homme  de  tué, 
ni  même  de  blessé , quoique  l’ennemi  eût  fait  un 
feu  assez  vif.  Un  de  leurs  boidets  étoit  entré  par 
un  sabord , et  avoit  renversé  une  de  nos  pièces 
entre  les  ponts,  en  la  mettant  en  pièces  au  milieu 
de  nous  , sans  qu’aucun  en  eût  été  blessé.  Notre 
bas-bord  et  nos  cordages  avoient  beaucoup 
souffert  : notre  grand  ntât  avoit  reçu  un  boiüet, 
cependant  il  resta  long-tems  encore  debout, 
qûoûjue  nous  ne  l’eussions  fortifié  qu’avec  une 
bonne  corde  ; notre  mât  de  misaine  avoit  bien 
plus  souflert , mais  il  soutint  la  voile  ; il  n’y  eut 
que  la  grande  voile  de  perroquet  qui  ne  put 
nous  aider. 

Un  coup  malheureux  nous  priva  de  notre 
chaloupe , il  mit  le  leu  à quelques  tonneaux 
de  poudre  et  de  plomb  qu’on  avoit  laissés  sur  le 
tillac  par  négligence  ; en  éclatant , ils  lancèrent 
en  l’air  une  ancre  qtii  en  étoit  voisine  ; elle  re- 
tomba sur  la  chaloupe  et  l’abîma.  Je  vis  une 
épaisse  fumée  couvrir  le  tiUac  et  s’élever  dans 
l’air;  je  crus  d’abord  tout  l’intérieur  du  vaisseau 
en  feu;  je  ne  fus  rasstiré  qu’un  moment  après. 

Enfin,  dans  une  heure  et  demie,  nous  fi’imes 
absolument  hors  de  portée  du  vaisseau  aniiral, 
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cjiii  tourna  bientôt  sa  proue,  et  rentra  dans  la 
port  de  Paita.  Alors  nous  diminuâmes  de  voiles  ; 
nous  avions  ëchappô  à l’ennemi  dans  le  seul 
moment  possible , avec  les  seuls  moyens  qui  nous 
restoient,  et  il  le  falloit,  puisqu’il  y avoit  una 
très-grande  différence  entre  ses  forces  et  les  nôtres. 
Ce  vaisseau  se  nommoltl’Æira/z^eou  X Etonnant: 
il  avoit  cinquante-six  pièces  de  canon , et  nous 
n’en  avions  que  vingt  ; il  avoit  quatre  eent 
cinquante  hommes , et  nous , soixante-treize  , 
parmi  lesquels  étoient  onze  nègres  et  deux  In- 
diens. De  plus  , ils  avoient  un  grand  avantage, 
en  ce  qu’ils arrivoient préparés;  tandis  que  nous 
étions  surpris , séparés  , et  dans  le  désordre  le 
plus  extraordinaire  : nos  petites  armes  étoient 
mouillées  et  nous  étoient  inutiles  ; dans  le  plus 
fort  du  combat,  il  falloit  que  le  tiers  de  mes  gens 
lussent  occupés  non  à combattre , mais  à travail- 
ler avec  ardeur  pour  réparer  le  mal , et  préparer 
les  moyens  d’une  défense  imprévue  ; ils  étoient 
forcés  d’y  travailler  sans  avoir  d’armes  eux- 
mémes , et  presque  sans  espoir  d’échapper.  Le 
charpentier  et  ses  gens  étoient  occupés  à faire 
des  sabords  pour  nos  pièces  de  chasse  qui  étoient 
à l’arrière,  ouvrage  qui  ne  nous  futd’aucun  usage. 

Le  bonheur  d’avoir  échappé  nous  parut  d’au- 
tant plus  grand , que  le  danger  avoit  été  extrême  ; 
nous  venions  dq  faire  de  la  ville  ^uu  grand 
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iuccnciie  qui  s’élenduit  sur  l’église  même  j quoi- 
que sa  destruction  ne.  fût  point  entrée  dans  nos 
projets j et  saiu  doute,  si  nous  étions  tombés 
dans  les  mains  de  l’ennen^  irrité,  il  ne  nous 
auroit  fuit  aucun  quartier.  Mais  ce  bonheur  étoit 
joint  à des  permis  qui  se  firent  sentir  vivement 
dans  la  suite;  la  perte  de  notre  chaloupe  et  de 
notre  ancre  étoit  irréparable;  puMis  causa 
tous  les  maux  qui  doivent  remplir  la  suite  de 
notre  relation,  U.  ne  nous  restoit  plus  qu’une 
ancre  ; cell^  ^e  nous  avions  p^i^e  à Paita, 
étoit  .la,  troisième  que  notts  laîinons  dansJa 
rner^  et  manquant  de  efi^pupe,  nous  ne  pou- 
vions fteu  entreprendre  .a,veo  succès. 

Le  môme  soir,  nous  vîmes  une  voile  sous  le 
vent.  Je  crus  que  c’éloit  une  de  nos  prises  ; je 
portai  vers  le  couchant  toute  la  nuit , et  le  jour 
naissant  nous  montra  deux  voiles;  je  portai  sur 
elles,  bientôt  nous  pûmes  voir  que  l’une  se 
rendoit  à Paita , et  que  l’autre  ciiigloit  vers 
nous;  plus  nous  nous  approchions,  moins  je 
. pouvois  me  tromper,  je  vis  bientôt  qu’il  fal- 
loit  revirer' de  bord,  et  s’éloigner  avec  toutes 
ses  vodes;  avant  de  pouvoir  le  faire,  nous  en 
étions  assez  près  pour  distinguer  que  ce  vaisseau 
étoit  le  Brillant,  le  second  des  vaisseaux  de 
guerre  que  les  Espagnols  avoient  dans  ces  mers. 
11  avoit  été  bâti  en  France,  portoit  trente-; ii 
* canons , 
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canons,  un  cquipaj;c  nombreux,  des  mais,  des 
yoiJes  et  des  cordages  meilleurs  que  ceux  fju’on 
trouve  dans  ces  contrées;  sa  marche  éloit  supé- 
ricureàla  uôtrc,et,  quoique  dans  le  milieu  du  jour 
il  lit  un  calme,  il  s’approcha  toujours  plus  près 
de  nous.  Cependant  la  nuit  commençolt  à se 
répandre,  et  je  pus  me  servir  d’une  vieille  ruse 
de  guerre , nouvelle  peut-  être  pour  ces  climats  J 
c'est  de  mellre  nijc  lumière  dans  une  vieille 
liilaillc  vide  , et  de  la  pousser  loin  de  nous  ; 
j’obscurcis  une  partie  de  cette  espèce  de  lanterne, 
alin  de  la  rendre  plus  semblable  à une  lumière 
de  vaisseau , et  je  pris  une  roule  difiercntc. 

Au  point  du  jour,  je  ferlai  toutes  mes  voiles, 
afin  de  happer  moins  la  vue  de  l’ennemi.  Le 
vaisseau  auquel  nous  venions  encore  d’échap- 
per , éloit  celui  où  Beiagh , mon  ancien  capi- 
taine de  marine , éloit  écouté  et  honoré.  Par 
son  conseil , l’amiral  avoit  donné  an  capitaine 
de  ce  navire,  l’ordre  de  nous  venir  chercher 
à Lolx)s , où  avoit  été  fixé  notre  rendez-vous , 
tandis  que  lui-même  éloit  venu  nous  chercher 
à Paila. 

Après  avoir  clé  poursuivis  si  vivement,  nous 
gagnâmes  la  haute  mer  à trente  milles  du  rivage; 
ensuite  nous  nous  rassemblâmes  pour  voir  ce 
qu’il  nous  convenoil  de  faire;  nous  n’avions  rien 
appris  touchant  le  Succès.  J’avois  entendu  dire 
Tome  IV.  D 
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à Paita,  que  loule  navigalioii  sous  le  vent  ctoit 
intcrtliie  pour  six  mois;  notre  prise  dont  j’a- 
vois  voulu  faire  tin  lirûlot,  a voit  été  enlevée 
par  le  Brillant;  je  n’avois  qu’une  ancre,  point  * 
de  clialoupc,  et  j’ignorois  ce  qu’étoll  devenu 
le  Mercure. 

C’est  au  milieu  de  ces  embarras  et  de  ces  dan- 
‘gers,  tpie  j’assemblai  mes  officiers;  je  leur  dis 
que  mon  opinion  étoit,  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvions,  de  quitter  les  contrées 
sous  le  vent,  et  de  venir  du  côté  du  vent;  qu’on 
n’avoit  aucun  soupçon  de  notre  existence  sur  les 
côtes  du  Clilli;  qu’eu  s’y  rendant,  on  écbappoit 
plus  sûrement  aux  vaisseaux  de  guerre  desenne- 
mls;  qu’après  avoir  fait  de  l’eau  dans  l’ile  Fer- 
nandez, nous  pouri  lous  croiser  tout  l’été  vers 
les  ports  de  la  Conception , de  Valparaiso  et  Co- 
quimbo , et  avec  les  navires  que  nous  prendrions, 
nous  fournir  d’ancres,  de  cables,  de  chaloupes, 
et  faire  un  brûlot  avec  l’un  deux.  Tous  approu- 
vèrent ma  proposition.  IMous  déployâmes  donc 
nos  voiles,  et  cinglâmes  du  coté  du  veut,  ou 
vers  le  midi. 

Mon  plan  étoit  ensuite  de  revenir  sur  les  côtes 
de  Mexico,  oi'i  j’espérols  m’avancer  jusqu’aux 
côtes  de  Californie  et  aux  trois  îles  Marie, 
parce  qu’il  étoit  vraisemblable  que  nous  trou- 
verions le  Succès  duus  I'uq  ou  l’autre  de  ces 
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lieux.  G;s  lieux  éloleni  commodes  pour  nous, 
Tun  pour  saler  des  tortues,  l’autre  pour  sur- 
prendre le  vaisseau  de  IVlanille  , et  faire  de  l’eau 
et  du  lx)is;  eette  surprise  pouvoit  être  tentée,  si 
j’avolslc  bonheur  de  trouver  mon  compagnon  et 
de  faire  un  bn‘dot , comme  j’esperois  le  pouvoir- 
Gî  fut  le  a6  mars,  qu’après  avoir  raffermi 
notre  grand  mât,  et  mis  une  nouvelle  voile, 
nous  cinglâmes  vers  le  sud,  espérant  d’y  par- 
venir dans  cinq  semaines.  Le  trente-un,  comme 
nous  pompions  l’eau  de  notre  vaisseau , nous  la 
trouvâmes  plus  abondante,  et  de  plus,  noire 
comme  de  l’encre.  Je  soupçonnois  que  l’eau 
avoit  atteint  notre  poudre.  J’entrai  dans  la  soute 
où  on  la  tient,  et  j’y  entendis  l’eau  pénétrer 
comme  au  travers  d’une  écluse;  elle  en  avoit 
gâté  la  plus  grande  partie,  et  nous  en  pûmes 
seulement  sauver  six  tonneaux. 

Après  une  recherche  exacte,  nous  trouvâmes 
un  trou  sous  le  bec  ou  l’avant  du  vaisseau, 
causé  par  un  boulet,  reçu  dans  le  dernier  com-  , 
bat , mais  qui  étoit  resté  dans  l’enfoncement 
qu’il  avoit  fait;  l’agitation  du  vaisseau  dans  la 
haute,  mer  l’avolt  fait  tomber , et  un  courant 
d'eau  avoit  couru  dans  la  cale;  nous  mimes  le 
vaisseau  un  peu  sur  le  côté,  et  bouchâmes  le 
trou  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Le  1 1 mai , nous  découvrîmes  la  grande  île 
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Juau  Fernandez;  nous  y fîmes  de  l'eau  avec 
peine  justju'au  ai,  mais  alors  s’éleva  un  oura- 
gan qui  venoit  de  la  mer,  et  nous  environna 
bientôt  des  vagues;  en  peu  d’heures  nos  cor- 
dages lurent  détruits;  l’eau  ne  pénétroit  point 
cejxMidant  encore  dans  le  vaisseau  , mais  tout 
nous  aiinoneoil  qu’il  alloit  être  brisé;  n’ayant 
plus  de  cordages,  ne  pouvant  plus  rien  faire 
pour  préserver  le  bâtiment,  nous  échouâmes, 
certains  de  périr  tous  ensemble. 

Wolre  grand  mât,  celui  de  misaine,  les  ver- 
gues, tout  avoit  été  abattu;  et  ce  fut  un  bon- 
heur jK)ur  nous  : car  nous  les  rassemblâmes  pour 
en  lâire  un  radeau  , avec  le  secours  duquel 
nous  arrivâmes  au  rivage  ; avant  que  le  vent 
eût  cessé , nous  fumes  tous  sur  la  terre , excepté 
un  seul  liomme. 

Mou  premier  soin  dans  ce  désastre,  fut  de 
sauver  ma  patente,  puis  d’enlever  la  poudre  qui 
se  trouvoit  dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  vais- 
, seau  ; j’en  emportai  la  plus  grande  partie  avec 
sept  à huit  sacs  de  pain  que  nous  nous  hâtâmes 
d’emporter  , parce  que  le  bâtiment  alloit  être 
mis  en  pièces  ; peu  de  minutes  après  que  nous 
l’eûmes  quitté , il  fut  rempli  d’eau.  Nous  en 
emportâmes  aussi  deux  ou  trois  compas,  quel- 
ques livres  et  quelques  instrumens  de  matlié- 
^natiques. 


•* 


Digiiized  by  Google 


DE  SHELVOCK.  53 

Lorsque  nous  fûmes  sur  le  rivage,  nous  nous 
vîmes  sans  aucun  des  moyens  necessaires  à 
noire  entretien.  Pas  une  chaise,  pas  un  lit  où 
nos  membres  fatiguas  pussent  se  reposer;  la 
terre  inondée  devoit  être  seule  notre  lit  et  notre 
oreiller,  et  elle  le  fut. 

Dès  le  soir,  les  officiers  vinrent  vers  moi 
pour  chercher  les  moyens  de  retirer  encore 
quelques  secours  de  notre  vaisseau  brisé;  nous 
avions  allumé  du  feu , nous  nous  enveloppâmes 
dans  ce  que  nous  possédions,  et  nous  assîmes 
autour  de  notre  foyer , où  nous  dormîmes  tran- 
quillement, autant  qu’on  le  pouvoil  dans  ces 
circonstances.  JVIais  le  matin  nous  nous  levâ- 
mes à la  première  lueur  du  jour,  cl,  nous  re- 
gardant les  uns  les  autres,  il  nous  sembloit  que 
nous  sortions  d’un  songe.  JNotre  malheur  a>olt 
été  si  prompt,  que  nous  ne  le  croyions  qu’avec 
peine. 

Je  vins  vers  nos  gens  pour  les  mettre  au 
travail  que  nous  avions  résolu  de  faire  la  veille  : 
mais  ils  éloient  si  dispersés,  que  nous  ne  pûmes 
nous  rassembler,  et  e’estee  qui  nous  lit  perdi'c 
notre  bœuf  et  notre  porc  salés.  La  chaleur  éioit 
très-vive,  et  l’on  n’avoit  point  de  tentes  ni  de 
huttes  pour  s’ en  mettre  à couvert  ; nous  eher- 
chions  à nous  eu  procurer,  lorsqu’un  nouvel 
ouragan  s’éleva  et  gâta  les  provisions  qu’on 
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auroit  pu  tirer  encore  du  navire,  excepté  un  ton- 
neau de  bœuf  salé  et  un  de  farine,  que  nous 
pûmes  amener  sur  le  rivage. 

J’avois  sauvé  onze  cents  cens  appartenant  aux 
propriétaires  du  > aisseau  j il  me  fut  impossible  de 
sauver  le  reste  qui  se  trouvoit  dans  la  chambre 
où  l’on  tenoil  le  biscuit,  lieu  où  il  étoit  le  plus 
eu  sûreté. 

Je  n’ose  dire  combien  mes  premières  idées, 
- après  notre  natifrage,  furent  tristes  et  noires, 
dépensai  d’abord  au  moyen  de  nous  procurer  les 
moyens  de  sidjsistance,  au  partage  que  j’en  ferois 
aux  matelots,  à l’économie  que  j’y  mettrois 
pour  ne  pas  les  consommer  avec  imprudence. 
A environ  demi-mille  de  la  mer,  je  vis  une 
place  commode  pour  faire  élever  une  tente  pour 
moi  ; de  cl  aque  côté , et  à un  jet  de  pierre  de 
distance,  couloit  un  beau  ruisseau.  Sous  la  main, 
on  y trouvoit  du  bois  pour  faire  du  feu,  et  des 
arbres  pour  notre  usage.  L’équipage  se  plaça 
autour  de  moi,  de  manière  que  je  pouvois  me 
faire  entendre  de  tous  sans  eflbrt.  Ap  rès  nous 
être  munis  contre  toutes  les  incommodités  du 
tems,  nous  nous  assîmes  ensemble  autour  d’un 
grand  feu , et  nous  fîmes  rôtir  des  crabes  sous  la 
cendre. 

Je  commençai  à voir  que  des  débris  de  notre 
vaisseau  nous  en  pourrions  construire  un  autre 
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cjui  pourroil  nous  sortir  de  cette  île.  Je  consul- 
tai le  charpentier;  niais  je  fus  surpris  de  sa  ré- 
ponse. Je  ne  puis  cuire  des  brif[ucs  sans  paille , 
me  dit-il , et  il  s’éloigna  en  murmurant. 

Du  charjicntler  j'allai  au  forgeron , et  je  lui 
demandai  ce  qu’il  pourroil  faire  pour  nous  aider  ^ 
dans  le  dessein  qu’on  avolt  formé  de  construire 
un  |ielll  vaisseau.  Il  me  (il  esjiérer  qu’il  pourrolc 
travailler  tout  lofer  nécessaire,  avant  sauvé  avec 
peine  son  soufflet  du  naufrage  ; il  ne  doutoii  pas 
qu’on  ne  trouvât  encore  bien  des  choses  utiles, 
si  on  les  ciicrcholl  avec  soin. 

Le  8 juin,  nous  abattîmes  le  tronc  sur  Icipiel 
nous  voulions  construire  le  bâtiment , et  nous  le 
façonnâmes  pour  en  faire  la  quille  : un  moment 
de  iHinne  humeur  porta  le  charjicntler  à y tra- 
vailler; mais  loul-d’un-coup  il  abandonne  le 
travail,!^  tourne  vers  moi,  fait  un  jurement 
icrrlnlc,  et  déclare  qu'il  n’y  louçliera  jilus , 
qu’il  ne  veut  être  esclave  de  jicrsouuc,  qu’il 
croyoit  que  le  lieu  où  il  éloll,  valoit  autant 
que  celui  où  l’on  voulait  aller  ; il  m’insidla  si 
_ tlnrcment,  que  je  lui  répondis  avec  ma  canne. 
Après  celle  querelle,,  il  eu  vint  à un  aceom- 
modcmciil  avec  moi,  exigea  que*  je  lui  don- 
nasse vingt  écus,  lorsque  réjicron  cl  réchaflâu- 
dage  du  bas-liord  seroreiit  achevés,  et  cent 
pièces  de  huit,  lorsque  loutic  bâtiment  seroit  fini, 
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INous  travaillâmes  tous  ensemble  pour  k 
construire,  et  eu  deux  mois  il  fut  déjà  bien 
avancé;  nous  en  avions  robll”allon  surtout  aux 
soins  et  à la  saj^aclté  du  forgeron,  q>il  se  noin- 
nioit  PopplestoTH'. , qui  fondit  et  l’aronna  des 
marteaux,  des  repoussoirs,  des  limes,  des  vile- 
brequins, des  moules,  des  balles,  (il  tous  les 
outils  nécessaires,  ainsi  f{ue  des  caisses  pour 
conserver  la  poudre  : il  couvrit  ces  dernières 
avec  des  peaux  de  veaux  marins,  et  les  rendit 
enlin  aussi  propres  que  d’un  usage  commode; 
il  nous  fit  de  plus  une  chaloiqic  de  ses  propres 
mains , ce  qui  ctoil  une  des  clioses  qui  nous 
ctoient  les  plus  nécessaires. 

Pendant  quelc|ues  jours,  tout  se  fit  avec 
ordre  et  avec  soin  ; une  moitié  de  l’équlpago^ 
travailloit  pendant  un  jour,  tandis 
tre  se  reposolt.  Mais  bientôt  on  vit  ^^*eder 
le  plus  grand  tumulte  et  un  désordre  si  fnrieste^ 
qu’il  est  étonnant  que  nous  ayions  pu  sortir  de 
ce  lieu  par  nous-mêmes. 

Un  après-midi  tous  mes  gens  s'éloignèrent , et 
je  ne  vis  plus  auprès  de  moi  que  le  chirurgie* 
Adams,  l’agentHendry , mon  fils  et  le  lieutenant 
Dodd,  homme  sur  le  sens  duquel  j’avois  droit 
de  peu  compter.  Le  soir,  j’appris  qu’ils  .s’éloient 
rassemblés  sous  un  grand  arbre,  qu'ils  yavoient 
lait  un  nouveau  réglement,  un  nouvel  accord; 


DE  SHELVOCK.  5y 

<|ii’ils  avoicul  exclu  les  proprietaires  Anglais 
de  tout  partaj;e  sur  ce  qui  pourroit  se  prendre 
à l’aveuir  ; qu’ils  ni’avoicnt  dépose  de  ma  cliarj^c 
de  capitaine,  et  qu’ils  avoient  résolu  de  faire 
le  voyage  de  la  Jamaïque.  Pour  me  déclarer 
leurs  intentions,  ils  avoient  élu  Morplicws  pour 
leur  orateur. 

11  me  dit  que , puisque  le  Diligent  étoit  détruit , 
ils  étoient  devenus  leurs  propres  maîtres  ; que 
leurs  engagemens  avec  les  propriétaires  cl  avec 
moi,  n’avoient  plus  aucune  force , puisque  le  vais- 
seau n’existoit  plus  ; qu’ils  avoient  un  nouveau 
réglement  plus  pro[»re  à prodtiiix;  le  bien  com- 
mun; que  si  j’y  voulais  souscrire,  ils  le  voidoicnt 
bien;  sinon  qu’ils  ne  se  confieroient  pas  plus 
long-tems  à ma  conduite;  qu’ils  ne  vouloicntpas 
être  joués  aussi  vilainement  que  Clipperton  s’étoit 
joué  de  quelques-uns  de  ses  gens,  qui  avoient 
été  pris  séparément,  et  qu’il  n’avoit  pas  voulu  re- 
conuoitre,  et  que  par  là  il  avoit  laissé  pendre  de- 
vant ses  yeux , comme  pirates. 

Selon  cet  accord  , les  propriétaires  étoient 
exclus,  mais  je  l’étois  aussi  delà  part  qu’on  m'a- 
voit  d’abord  assignée  ; je  ne  le  trouvois  pas  juste, 
et  je  ne  voyois  point  ce  que  je  devois  faire  dans 
CCS  circonstances.  Enfin  je  compris  qu’il  étoit 
d’onc  nécessité  absolue  pour  moi  d’y  souscrire. 
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afin  fie  pouvoir  sortir  de  l’île,  snr  laqneUc  ils 

avoicnt  tout  pouvoir  de  me  laisser. 

Apres  avoir,  pour  le  bien  de  la  paix  et  con- 
tre ma  volonté,  consenti  à tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  désirer,  je  leur  recommandai  le  vaisseau 
commencé;  je  leur  dis  que  je  ne  doutois  point 
qu’ils  n’y  travaillassent  avec  constance,  afin  que, 
plus  promptement  aclie.vé,  on  pût  plus  promp- 
tement aussi  exécuter  le  dessein  pris  en  commun. 
Tous  dirent  que  telle  étolt  leur  volonté. 

Mais  le  lendemain  matin  , comme  je  me  ren- 
dais sur  le  rivage  selon  ma  coutume,  pour  les 
encourager  chacun  au  travail,  je  n’y  trouvai 
que  le  charpenlier , avec  deux  ou  trois  matelots; 
car,  quoiqu’il  eût  approuvé  le  projet  des  autres, 
il  espéroit  cependant  recevoir  quelque  argent 
de  mol,  s’il  travaillolt  avec  soin,  quoiqu’il  ne 
in’en  eût  point  parlé.  Je  le  ’)rial  d’aller  s’infor- 
mer si  le  reste  de  l'équipage  ne  s’étoit  point  en- 
core rassemblé  sous  le  grand  arbre.  11  ne  de- 
meura pas  long-tems,  et  je  sus  bientôt  le  but 
de  cette  assemblée.  Ils  environnèrent  ma  tente  ; 
Morplicws  et  Stetvart,  leurs  agens,  s’appro- 
ebèrent , et  me  dirent  qu’ils  s’adressoient  à mol , 
au  nom  de  tout  le  peuple , pour  me  reflemander 
tout  ce  qtie  j’avols  en  garde  pour  les  pnoprié- 
tuircs,  et  particulièrement  sept  cent  cinquante 
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livres  d’argent  en  morceaux , une  lasse  d’argent 
qui  pesoil  soixaulc-quinze  onces  cl  deux  cents 
trente  ccus  eu  monnaie. 

Je  me  refusai  d’alwrd  à leurs  demandes;  mais 
il  me  dirent  que  je  ne  devois  pas  seulement 
contester;  qu’üs  désirolent  tout  ce  qu’on  avoit 
tiré  des  débris  du  vaisseau,  tout  ce  que  ces  pro- 
priétaires ne  pouvoient  sC  procurer  avec  ses  dé- 
bris ; et  qu’il  avoit  été  décidé  que  ces  biens  leur 
revenoient.  Enfui , je  fus  obligé  de  leur  tout 
accorder , et  sur  le  moment,  Us  se  le  partagèrent 
enlr’eux , selon  leur  nouveau  réglement. 

De  plus,  ils  annullèrcnt  le.  peu  de  pouvoir 
qui  m’avolt  été  laissé  sur  eux,  cl  le  moindre 
d’cnlr’cux  s’estima  être  mon  égal.  Quelquefois 
Us  me  refusèrent  ma  part  «le  la  pêche , et  s’élon- 
nolent  de  ce  que  je  ncmcitolspasla  main  à l’(éu- 
vre  aussi  bien  qu’eux;  Us  ne  vouloicnl  point  être 
mes  valets,  et  se  contenter  de  mon  reste,  après 
que  j’aurols  choisi  le  melllcnr.  Pour  couroniun* 
leurs  outrages,  mon  premier  lieutenant  qui  de- 
volt  quelquefois  manger  avec  mol,  qtûua  ma 
table,  et  appela  Morphews àla sienne,  afin  qu’il 
eût  une  meilleure  nourriture  Fatigué  de  leur 
constante  mutinerie,  j’en  vins  à croire  «jue  j’aP- 
fronterois  plus  volontiers  les  dangers  de  la  mer 
dans  une  petite  chaloupe  ouverte,  que  de  soub< 
frir  tout,  au  milieu  d’un  équipage  qui  ne  con- 
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naissoit  plus  cle  frein.  J’évilois  de  leur  rien  com- 
mander, je  leslaissois  entièrementlcnrs  maîtres^ 
je  pris  soin  de  n’avoir  plus  rien  de  commun  avec 
eux  J j’élois  mclancolirjiic  cl  rêveur,  et  je  les 
évitois  comme  les  plus  médians  des  hommes. 
Us  observèrent  le  changement  qui  s’étoil  fait  en 
moij  ils  en  prirent  ombrage,  comme  si  je  ra’oc- 
cupois  à reprendre  mon  ancienne  autorité  sur 
eux.  Ils  résolurent  de  me  repousser  avec  les  ar- 
mes, et  enfin  ils  se  rassemblèrent  en  troupe  , 
ayant  à leur  tête  Morpbcvvs  et  Brook;  ils  vin- 
rent à ma  rencontre,  et  avec  une  effronterie 
insupportable , en  présence  de  tout  l’équipage , 
ils  menacèrent  de  donner  la  mort  à mon  fils , 
parce  qu’il  avoit  dit  à Morphews,  que  chacun 
des  assistans  ne  l’avoit  pas  élu  pour  son  orateur. 
Après  m’avoir  traité  avec  cette  indignité,  ils 
s’amusèrent  à perdre  le  tems  avec  leur  poudre 
et  leur  plomb,  à tirer  des  chats,  et  dissipè- 
rent en  peu  de  jours  toutes  les  provisions  de 
guerre. 

Ce  que  je  raconte , se  passa  dans  l’espace  de 
tems  qui  est  entre  le  a4  et  le  i5  Auguste, 
jour  dans  lequel  nous  vîmes  un  grand  vaisseau 
qui  causa  dans  notre  troupe  Ijcaucoup  de  raou- 
vemens  cl  d’inquiétude.  Avant  qu’il  fût  en  tra- 
vers de  la  baie , nous  éteignîmes  tous  nos  feux , 
•l  enfermâmes  nos  nègres  et  nos  Indiens , aûa 
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<jiie,  si  le  calme  releuolt  le  vaisseau  à quelque 
distance,  l’un  deux  ne  s’y  rendît  pas  à la  nage. 
Kos  craintes  lurent  cc{)eudant  bientôt  dissipées; 
bientôt  il  regagna  la  haute  mer,  et  parut  dans 
un  si  grand  éloignement,  qu’il  ne  pouvoit  être  vu 
que  par  quelques-uns  d’entre  nous. 

Dans  cette  occasion , où  je  marchai  gaiement 
en  armes  avec  la  plupart  de  mes  gens,  je  vis 
que  plusieurs  d’cnlr’eui  obéiroient  encore  à mes 
ordres.  Je  leur  dis  que  je  voyois  avec  plaisir  que 
leurs  armes  fussent  en  si  bon  ordre  ; mais  ils  me 
répondirent  assez  grossièrement,  que  c’étoitpour 
l’amour  d’eux  qu’ils  les  tenoieut  ainsi. 

A j)eine  ce  trouble  fut  appaisé,  qu’il  s’en 
éleva  un  nouveau  entr’eux.  On  proposa  la  ques- 
tion s’il  falloit  continuer  le  navire , ou  l’aban- 
donner; s’ilneconviendroil  pas  mieux  de  cons- 
truire deux  grandes  chaloupes,  et  de  brider  ce 
qui  étoit  fait.  Les  travailleurs  et  la  plus  grande 
partie  des  autres,  soutenoient  avec  mol  les  avan- 
tages d’un  vaisseau.  Sur  le  soir , le  charpentier 
vint  me  dire  pourquoi  je  ne  lui  avols  pas  envoyé 
l’argent  dont  nous  étions  convenus  au  commen- 
cement; cette  demande  étoit  injuste,  puisque  le 
tems  du  paiement  n’étolt  pas  encore  venu , et 
que  peut-être  je  ne  leverrols  jamais.  Cependant  , 
je  crus  qu’il  falloit  l’obliger , et  je  lui  envoyai 
son  argent. 
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Pour  njouler  encore  à nos  maux,  U se  forma 
un  troisième  parti,  qui  résolut  de  ne  rien  faire 
de  ce  qu'avoient  conclu  les  deux  autres,  et  de 
demeurer  dans  l’île.  Ils  se  séparèrent  des  au- 
tres, et  l’on  vint  me  dire  qu’ils  vouloieut  ve- 
nir durant  la  nuit  autour  de  la  tente  et  du  vais- 
seau que  l’on  construisoit,  pour  enlever  la  pou- 
dre, le  plomb,  les  inslrumens  et  tout  ce  qui 
leur  tomlx;roit  sous  la  main.  Pour  l’empêcher , 
je  pris  les  armes,  les  munitions,  tout  le  bu- 
tin, et  je  menaçai  de  faire  feu  sur  ceux  qui 
viendroient  rôder  autour  de  la  lente,  comme  sur 
des  ennemis. 

Celte  nouvelle  disscniion  affaiblit  la  cabale 
qui  s’étoil  élevée  contre  mol  j déjà  je  pus  m’a- 
percevoir que  l’on  m’écoutoit  davantaj^e,  et  j’en 
profitai  pour  faire  avancer  le  travail;  le  lieute- 
nant Brook  vint  avec  honnêteté  à mol , et  désira 
que  nous  mangeassions  ensemble.  Mais  je  ne  pus 
lui  ôter  lit  principale  cause  de  sa  considération 
pour  Morpheus.  Cependant  je  sus  rendre  utile 
ce  changement,  et  je  l’employai  à faire  perfec- 
tionner promptement  notre  vaisseau.  Kous  nous 
y employâmes  de  la  tête  et  des  mains  ; le  champ 
éloli  couvert  de  planches , et  déjà  les  plus  grandes 
difiicullés  élolcnt  vaincues.  Mais  nous  n’avions 
de  planches  que  celles  qui  avoienl  formé  le  vais- 
seau détruit , et  elles  se  trouvèrent  si  sèches , ^ 
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si  peu  maniables,  que  le  feu  ni  l’eau  ne  pou- 
volcnt  les  rendre  flexibles  et  propres  à l’usage 
pour  lequel  on  Icsdesiiuolt  : elles  se  fendoicnl, 
SC  séparoient  conune  du  verre , cl  tout  nous  per- 
suadoit  qu’après  toutes  nos  peines , il  nous  l’au- 
droit  allendrc  patiemment  dans  la  prison  oit 
nous  avions  été  jetés , que  de  nouveaux  moyens 
se  présentassent  pour  réparer  notre  malheur. 

Ce|)cndant  à l’aide  d’un  travail  opiniâtre,  et 
par  dillérentes  Inventions,  nous  parvînmes  à ras- 
sembler les  pièces  diverses  et  à en  faire  un  na- 
vire , mais  tel  qu’on  pouvoit  bien  dire  qu’on 
n’en  avoit  jamais  vu  de  semblable , ou  du 
moins,  qu’il  n’y  en  avoit  point  eu  de  pareil 
dans  ces  mers. 

Le  9 septembre,  la  chaloupe  dont  j’ai  déjà 
parlé,  achevée  par  notre  armurier  ou  forge- 
ron, fut  lancée  à l’eau.  Elle  nous  servit  pour 
perfectionner  notre  navire,  et  pour  aider  à 
nous  fournir  des  choses  nécessaires  à notre  entre-  ' 
tien  dans  le  voyage  que  nous  nous  proposions 
de  faire  : car  toutes  nos  provisions  consistolent 
. alors  en  un  tonneau  de  bœuf  salé , cinq  ou 
six  boisseaux  de  farine  de  cassave,  e*t  quatre 
ou  ciin{  porcs  vlvans. 

Je  fis  diverses  tentatives  pour  saler  du  pois» 
sou  et  du  veau  marin,  mais  je  ne  pus  y réussir. 
Enfin  nous  fCuues  assez  heureux  pouf  parvenir 
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à saler  le  congre  ou  l’anguille  de  mer,  après 
l’avoir  mis  en  morceaux  : nous  l’ouvrions  vers 
l’épine  du  dos,  nous  le  jetions  dans  l’eau  salée, 
puis  notis  le  suspendions , aûu  de  le  dessécher 
sur  la  liiraéc.  Comme  aucun  autre  poisson  ne 
pouvoit  se  saler  de  cette  manière , nous  re- 
commandâmes à nos  pêcheurs  de  prendre  au- 
tant de  congres  cpi’il  seroit  {K>ssil>le. 

Alors  ceux  qui  n’avoient  point  voulu  prêter 
leurs  mains  au  travail,  connurent  leur  sottise; 
car  déjà  ils  étoient  las  de  vivre  dans  ce  lieu  : ils 
oflrircut  leurs  services  pour  aller  à la  pêche  ; 
cliacun  donnoit  les  excuses  les  moins  sages  pour 
jusliiier  sa  conduite  passée  et  son  inaction. 
Lorsque  nous  eûmes  lancé  notre  nouvelle  cha- 
lüiqic  , elle  nous  fit  entrevoir  plus  de  Iwnheur  ; • 
car , du  premier  essai  que  nous  en  fîmes  à la 
pêche , elle  nous  rapporta  le  soir  une  grande 
al>oudance  de  poissons  de  diverses  espèces  , et 
surtout  deux  cents  congres  : c’étoit  un  bon  com- 
mencement. Chaque  tente  en  prit  un  certain 
nombre  pour  les  saler. 

JNous  éprouvions  combien  il  étoit  utile  d’a- 
voir uné  grande  chaloupe  , et  je  priai  le  lieu- 
tenant Brook  , le  seiü  d’entre  nous  qui  fût 
plongeur , d’essayer  s’il  ne  poiirroit  point  tirer 
quelques  débris  que  nous  voGons  encore  sous 
l’eau;  il  l’entreprit  donc  , mais  il  n’en  put  tirer 

qu’un 


DE  SHELVOCK.  85 

qu’un  petit  morceau , avec  deux  parties  rompues 
des  chandeliers  d’église,  qui  Faisoieut  partie  des 
biens  des  propriétaires. 

Notre  chaloupe  i cvenoil  chaque  jour  chargée 
de  poissons  ; notre  armurier  exerçoil  nos  gens 
à se  servir  du  croc , et  à faire  des  cordes  neuves 
avec  les  restes  éraillés  des  vieilles  ; il  fit  achever 
ainsi  sur  le  rivage  tout  ce  qui  nous  manquoit 
pour  les  cordages  ; nous  rassemblâmes  les  pièces 
de  nos  voiles  déchirées  j le  tonnelier  faisoit  do 
nouvelles  futailles  ; et  en  peu  de  tems  nous 
eûmes  des  mâts , qui , arrangés  avec  leurs  cor- 
dages , n’avoient  rien  de  choquant  à la  vue. 

Après  avoir  fait  tout  ce  que  nous  pouvions 
làire  , il  ne  nous  restoit  plus  qti’à  lancer  le  vais- 
seau à l’eau , pour  qu’on  pût  mieux  juger  du 
succès  du  travail , et  en  jouir  j tout  d’un  coup  un 
cri  commim  s’éleva  : Des  pompes , disoit-on , U 
BOUS  manque  des  |>onipes  ! Il  fallut  s’en  occuper; 
et,  par  un  travail  infatigable,  nous  parvînmes  à 
réparer  celles  de  l’ancien  vaisseau  , et  à les 
rendre  propres  à celui  qui  venoit  de  sortir  de 
DOS  mains. 

Nous  trouvâmes  le  moyen  de  le  lancer  â l’eau, 
dès  que  la  mer  fut  haute.  Nous  avions  rassemblé 
environ  deux  mille  trois  cents  congres  dont 
cltacun  pesoit  tuie  livre , et  deux  mille  quatre 
cents  pintes  d’huile  de  baleine , utile  pour  cuire 
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les  allmcns  ; telles  étoient , avec  ce  dont  noug 
avons  parlé  ci-dessus,  toutes  nos  provisions 
pour  nous  embarquer. 

Quand  notre  vaisseau  ne  fut  plus  sur  le  chan- 
tier , il  fallut  lui  donner  un  nom , et  je  lui  donnai 
celui  de  la  Réparation  : «juoique  j’eusse  des 
craintes  sur  sa  duree,  cependant  tout  alioit  assez 
bien.  îNous  savions  qu’il  étoit  dangereux  de  de-i 
meurer  long-tems  dans  cette  rade , et  qu’il  l’étoil 
d’autant  plus , que  nous  n’avions  d’ancres  qu’une 
grosse  pierre  attachée  à un  mauvais  cable  j que 
le  moindre  orage  pourvoit  nous  jeter  sur  les 
rochers , et  mettre  en  pièces  ce  que  nous  venions 
d'édiücr  avec  tant  de  peine  j nous  nous  hâtâmes 
de  remplir  nos  futailles  d’eau , et  de  transporter 
tout  ce  qui  nous  ctoit  nécessaire. 

INotre  vaisseau  portoit  deux  mâts , et  pouvoit 
ôtre  VU)  bâtiment  de  vingt  tonneaux  j la  seule 
pompe  que  nous  avions , se  trouva  suffisante 
pour  épuiser  l’eau  qui  y pénétroit. 

IjC  6 octobre , nous  quittâmes  le  rivage  pour 
nous  rendre  tous  à boid.  Onze  à douze  des 
nôtres  demeurèrent  sourds  à nos  représentations, 
et  n’y  répondirent  qiieces  mots  : Nous  ne  sommes 
pas  encore  préparés  pour  un  autre  monde. 
JNous  les  laissâmes  donc  avec  un  nombre  égal  de 
ISègrcs  ou  d’indiens  dans  cette  île  de  Juan 
Fernandez. 
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Elle  est  belle , l’air  y est  sain  ; de  soîxanlc-dix 
hommes  que  nous  étions,  il  n’y  en  eulpas’uii 
qui  Rit  malade  une  heure  pendant  les  cincj  mois 
et  onze  jours  que  nous  y demeurâmes  , ^quoique 
nous  y lussions  mal  nourris,  et  sans  pain  comme 
sans  sel.  Je  puis  en  dire  toute  l’excellence,  moi 
qui  y descendis  goutteux  et  impotent,  et  qui  m’y 
trouvai  bientôt  l’un  des  plus  forts  et  des  plus 
actifs  qu’il  y eût  parmi  nous.  ‘ , 

< Jn  trouve , sur  le  sommet  de  quelques  mon- 
tagnes de  eette  île  , des  plaines'  couvertes  de 
forêts  de  lauriers  d’Italie  : dans  la  plupart  de 
ses  vallées , on  trouve  des  jialmiers  qui  croissent 
avec  des ‘nœuds  ou  articulations  polies,  comme 
le  roseau  , et  dont  les  uns  sont  hauts  de  trente  j 
les  autres  de  quarante  pieds.  Les  marins  nomment 
chou  de  palmier  le  sommet  de  cet  arbre.  Lors- 
qu’on le  coupe , on  y trouve  une  espèce  de  chou 
blanc  et  tendre  ; mais , pour  avoir  un  de  ces 
choux , il  nous  falloit  couper  un  bel  et  grand 
arbre. 

La  partie  septcnirionalé  de  cette  île  est  maré- 
cageuse ; l’eau  qu’on  y trouve  est  fort  bonne  et 
se  conserve  très -bien  en  mer  ; dans  les  mon- 
‘tagnes  qui  sont  au  couchant,  on  trouve  deut 
cascades,  dont  la  chute  paroîtétre  de  trois  cents 
pieds  perpendiculaires.  C’e’st  sur  ces  montagnes 
et  sur  leurs  limites  que  croissent  les  plus  beaux 
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palmiers  ; elles  olTreul  la  perspective  la  plu» 

romantique. 

INous  ne  trouvâmes  pas  assez  de  chèvres  sur 
les  luoniagnes  pour  nous  engager  à les  pour- 
suivre; mais  les  chats  y sont  si  nombreux,  qu’on 
ne  jxnivoil  faire  un  pas  sans  en  mettre  en  fuite  : 
ceux  dontl’cstoraac  s’accoinniodoit  de  leur  chair, 
trouvoient  qu’un  seul  repas  d’un  tel  aliment  leur 
ctoit  plus  utile  que  quatre  ou  cinq  faits  avec  du 
poisson.  Les  Espagnols  qui  y portèrent  des 
chèvres,  y ont  miütiplié  ensuite  les  chiens  pour 
les  y détruire.  Mais,  comme  les  chèvres  y ont 
trouvé  des  asiles  inaccessibles , où  les  chiens  ne 
peuvent  les  poursuivre , elles  y subsistent , et  leur 
race  y fournira  long-tems  des  provisions  à leurs 
ennemis  et  aux  hommes. 

Le  tems  où  les  lions  marins  viennent  sur  le 
rivage  pour  faire  leurs  petits , se  trouva  le  mémo 
que  celui  que  nous  y passâmes.  Us  ont  le  corps 
d’une  grosseur  incroyable , long  de  dix  à onze 
pieds;  ils  en  ontpresrpi’autanten  circonlérence  : 
je  croirois  que  chacun  peut  remplir  un  tonneau 
d’huile  ou  de  graisse  : ils  sont  si  paresseux , qu’en 
arrivant  sur  le  sable , on  les  voit  s’endormir , et 
ils  V demeurent  assoupis  pendant  un  mois  : tel  • 
est  leur  engourdissement,  qu’on  peut  lâcher  uj» 
coup  de  pistolet  devant  leur  tète  sans  les  troubler. 
Dans  les  lieux  où  ils  se  rassemblent  pour  allaiter 
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les  petits , c’est  toujours  un  vieux  et  grand  liod 
marin  tpti  fait  une  garde  constante , et  dès  cju’drt 
ennemi  approche,  il  commence  à rugir  d'une 
manière  effrayante  ; il  menace  de  la  mort  celui 
qui  ose  troubler  leur  repos , et  vraisemblablcmcni 
un  combat  avec  ccl  animal  seroit  redoutable. 

Nous  étions  accoutumés  de  marcher  auloui' 
d’eux  sans  crainte , parce  qii’exccpté  ceux  <]uî 
prennent  soin  des  petits  ^ ils  étoient  enscS’clis 
dans  un  profond  sommeil  : c’est  sur  la  terre  qU’ils  ' 
s’accouplent , qu’ils  font  leurs  petits  , qui  s’ac- 
cotiplcnt  eux -mêmes  avant  qUè’ le  tems  arrive 
on  ils  vont  se  plonger  d’ans  la  mer , tant  iettr 
accroissement  est  rapide.  On  peut  nommer  aussi 
loups  marins  les  veaux  maririà,  puisque  leur 
tête  est  plus  semblable  à celle  du  loup  qu’à  celle 
du  veau  : ils  diffèrent  des  veaux  qu’on  voit  dans 
l’hémisphère  septentrional , car  la  tête  de  ceux-ci 
ressemble  en  effet  davantage  à celle  du  chien.  Ils 
sont  naturellement  grondeurs  , et  ils  grondent 
avec  colère  dès  qu’on  les  approelie  f leur  queue 
est  formée  de  deux  nageoires  , par  le  moyen 
dcsc[uelles  ils  nagent  avec  autant  de  vitesse  que 
les  lions  marins. 

Tout  ce  qu’on  voit , tout  ce  qu’on  entend  sur 
cette  île , est  différent  de  ce  qu’on  trouve  ailleurs. 
Sa  situation  même  lui  donne  un  air  sauvage , 
une  beauté  irrégulière  qu’il  n’est  pas  fncil<& 
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d’exprimer  : il  ne  l’est  pas  non  plus  de  décrire  la 
diversité  des  points  de  vue  sur  les  hauteurs  j des 
collines  inaccessibles  ]K-ndant  le  jour  , l’obscu- 
rilé,  la  solitude  des  étroites  vallées  durant  la 
nuit  : le  bruit  des  dois  qui  frappent  sans  cesse  le 
rivage  , celui  des  cascades  qui  tomlient  dans  de 
])rofunds  abîmes , les  mugissemens  des  lions  et 
des  veaux  marins  , la  voix  plus  claire  et  plus 
résonnante  de  leurs  petits,  font  un  charivari  si 
sauvage  et  quelquefois  si  cH'rayant , que  l’homme 
le  plus  robuste  doit  y avoir  été  long-tems, avant 
de  pouvoir  y jouir  des  douceurs  d’un  sommeil 
rafraîchissant,  et  n’y  plus  éprouver  des  sentiniens 
de  terreur. 

Nous  fûmes  donc  sous  voile  le  6 octobre  : on 
sait  quels  étoient  nos  vivres;  nous  étions  au 
nombre  de  quarante,  nous  couchions  sur  des 
paquets  d’anguilles  de  mer;  nous  n’avions  au- 
• cune  commodité,  point  d’habits,  point  de  cbe- 
. mises  dont  nous  pussions  changer;  autour  de 
nous  s’elevoit  ime  insupportable  puanteur.  Nous 
n’avions  aucun  vase  pour  boire  ; nous  buvions 
avec  un  roseau  plongé  dans  un  tonneau,  qui 
servoità  tous,  ctétoit  dégoûtant  pour  plusieurs  : 
les  morceaux  les  plus  insipides  que  nous  man- 
gions,faisoientnaître  parmi  nousdes querelles  qui 
ne  finissoient  point , et  on  entendoitdcs  cris  éter- 
nels. Notre  foyer  étoit  formé  de  la  moitié  d’un 
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tonneau  rempli  de  terre,  et  noire  cnisine  sc  fai- 
soll  avec  tant  de  lenteur,  qu’elle  causoit  un  long 
tintamarre  du  matin  au  soir. 

C’est  ainsi  que  nous  allions  voguer  sur  l’O- 
cëan  ; nous  nous  estimions  heureux  de  pouvoir 
naviguer  encore  une  fols,  et  nous  vivions  dans 
l’espcrance  que  bientôt  nous  aurions  quelquè 
bonne  rencontre  : tous  les  jours , Iorst[ue  le  veût 
de  mer  souiUoit,  nous  étions  en  danger;  car 
notre  vaisseau  u’etoft  élevé  que  de  seize  pouces 
au-dessus  de  l’eau,  et  les  vagues  y cnlrolenl  dès 
qu’elles  s’élcvoieut  : notre  tillac  éloll  à jour , et 
nous  n’avions  point  de  toile  cirée  pour  le  cou- 
vrir ; il  falloit  que  notre  pompe  fut  toujours 
eu  mouvement  pour  nous  empêcher  d’élre  sul>i 
mergés. 

Le  lo  octobre , nous  découvrîmes  un  grand 
.vaisseau  qui  nous  parut  avoir  été  construit  en 
Europe;  je  tremblai  que  ce  ne  fût  un  vaisseau 
de  guerre  : malgré  notre  inquiétude , nous  cou- 
rûmes sur  lui.  L’ennemi,  qui  découvrit  noue 
voile  brune,  soupçonna  ce  que  nous  étions, 
et  tourna  vers  le  couchant  pour  s’éloigner  à 
toutes  voiles.  11  éleva  son  pavillon , et  tira  un 
coup  de  canon , toujours  en  fuyant.  Mais  deux 
heures  après,  la  mer  fut  calme,  et  nous  nous 
servîmes  de  nos  rames. 

Cependant  nous  cherchâmes  nos  armes,  et  le» 
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trouvâmes  en  fort  mauvais  état.  Le  tiers  de  nos 
fusils  cloii  sans  [)ierre , cl  nous  n’avions  que  trois 
sabres,  qu’un  seul  canon  mal  monté,  placé  sur 
le  lillac  , deux  boulets  et  quelques  clous  enchaî- 
nés , des  tètes  de  clous , le  battant  de  la  cloche 
de  notre  vaisseau  naufragé , et  quelques  sacs  de 
cailloux  arrondis  par  les  flots  : nous  eu  avions 
employé  à la  cliasse;  nous  ne  pouvions  être  plus 
mal  éc|uipés  pour  un  alx>rdage  et  pour  un  corn'* 
bat , et  c’étoient  là  nos  seuls  moyens  pour  pren- 
dre un  autre  navire. 

Dans  l’espace  d’environ  quatre  heures,  nous 
parvînmes  à ce  vaisseau;  chacun,  paroissant  se 
reposer  sur  son  courage , regardoit  ce  bâtiment 
comme  devenu  notre  proie.  Mais , lorsque  nous 
vîmes  de  plus  près  sa  force,  ses  canons , ses  pier- 
riers , ses  nombreux  défenseurs , dont  les  armes 
brillantes  recevoient  du  soleil  im  nouvel  éclat , 
que  nous  nous  entendîmes  appeler  cAte/is  d* An- 
glais qu’on  nous  offroit  d’un  air  méprisant  des 
secours  pour  venir  sur  leur  bord , et  qu’en  même 
tems  ils  firent  une  décharge  qui  tua  notre  ca- 
nonnier et  abattit  notre  mât  d’avant,  la  plupart 
de  mes  gens  furent  ébranlés,  et  surtout  ceux 
qui  auparavant  étoient  les  plus  ardens  : ils  de- 
meurèrent un  instant  appuyés  sur  leurs  rames  ; 
je  les  encourageai  : nous  sommâmes  les  Espagnols 
de  se  rendre,  et  chamaillâmes  avec  eux  jusqu’à 
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ce  f{ue  nous  les  eussions  dépassés  ; pour  arrêter 
l’ennemi,  il  l'alloit  l’accrocher  ; trois  fois  nous 
l’essayâmes,  mais  toujours  sans  succès. 

La  nuit  vint,  le  calme  continua , et  nous  nous 
munîmes  de  crocs  pour  recommencer  le  malin 
nos  ojîéraüons.  Plous  avions  résolu , ou  de  pren- 
dre le  vaisseau , ou  d’en  être  pris.  Dès  la  pointe 
du  jour , vingt  hommes  se  jetèrent  dans  la  cha- 
loupe , qui  se  mil  en  travers  de  l’ennemi , tandis 
que  je  l’accrochois  : déjà  la  chaloupe  m’assuroit 
de  son  succès , déjà  je  croyois  combattre  et  vain- 
cre , lorsc|ue  le  vent  s’éleva , ét  le  vaisseau 
s’éloigna  de  nous.  Ce  vaisseau  s’appeloit  la  Perle , 
cl  il  avoit  appartenu  à un  armateur  de  St.-IVL'do 
dans  la  dernière  guerre  ; alors  il  porioit  qua- 
rante canons.  Nous  ne  perdîmes  dans  cette  escar- 
mouche que  notre  canonnier  GUlvertHendcrson , 
mais  nous  eûmes  trois  blessés  j le  premier  lieu- 
tenant Brook  le  fut  à la  jambe;  notre  premier 
bosman  Coldsca , aux  parties , et  un  des  matelots , 
sur  le  dos.  Deux  d’eutr’eux  se  rétablirent,  et  il 
y eut  dans  leur  guérison  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire ; car  le  chirurgien  n’avoit  d’autres 
médicamens,  que  de  l’huile  de  veau  marin,  et 
«juelques  autres  choses  qu’il  avoit  trouvées  dans 
l'île  ; mais  Coldsca,  après  avoir  langui  niisé,- 
rablemcnt  pendant  neuf* à dix  mois,  mourut 
enfin. 
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Noire  situation  ne  pouvoit  être  plus  déplora- 
ble} car , dès  que  nous  eûmes  été  séparés  du  vais- 
seau, il  s'éleva  un  vent  violent  qui  dura  quatre 
jours  sans  relâche,  tel  enfin  que  durant  tout 
cet  espace , nous  n'eûmes  pas  une  heure  l’espé- 
rance de  nous  sauver.  11  fallut  nous  traîner  sur 
le  tUlac  pour  embosser  notre  chaloupe , qui,  te- 
nant au  vaisseau  par  une  corde  fort  courte,  don- 
noit  à chaque  vague  des  coups  si  violens  à l’ar- 
rière du  batiment,  qu’elle  sembloit devoir  le  fra- 
casser à chaque  instant.  La  mer  étoit  très-haute , 
elle  couvroit  notre  pont , et  chaque  vague  sem- 
bloit nous  annoncer  la  fin  de  notre  voyage.  Aussi 
la  frayeur  extrême  que  cette  tempête:/inspira , 
porta  plusieurs  de  nos  gens  à déclarer  qu’à  la 
première  occasion , ils  dcscendroient  sur  le  ri- 
vage, et  ne  le  quilleroieni  plus. 

Dans  cette  extrême  nécessité , je  jetai  les  yeux 
sur  la  relation  de  Frezier,  et  sur  ce  qu’il  dit 
de  l’île  Iquiquc}  je  proposai  à mon  équipage 
de  faire  une  tentative  dans  ce  lieu-là } tous  ap- 
prouvèrent mon  projet,  et  nous  y dirigeâmes 
notre  course.  11  nous  fallut  trois  semaines  pour 
'arriver  à celte  latitude.  Nous  jetâmes  notre 
ancre  à quelque  distance,  et,  pénétrant  au  tra- 
vers des  rochers  avec  notre  chaloupe,  nos  gens 
virent  des  Indiens  qui  les  invitoient  à descen- 
dre sur  le  sable.  A celte  invitation  amicale,  ils 
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s’élancèrent  sur  le  bord , et  marchant  à la  mai- 
son du  chef,  après  avoir  traversé  le  villajje,  ils 
y trouvèrent  des  vivres  plus  précieux  alors  à 
^ nos  yeux  que  l’or  et  l’argent.  ^ 

Ce  trésor  consisloit  en  soixante  boisseaux  de 
farine  de  froment , cent  vingt  de  diSerens  grains , 
du  bœuf,  du  mouton , du"  porc , quelques 
milliers  de  livres  de  poisson  salé,  beaucoup  dè 
volaille,  du  biscuit,  du  pain  blanc  poTm  quatre 
ou  cinq  jours,  et  cinq  ou  six  cruches  de  vin  du 
Pérou,  et  du  brandevin.  Ce  qu’il  y a de  plus  heu- 
reux encore , c'est  que  nous  trouvâmes  une 
grande  chaloupe  pour  apporter  tout  le  butin, 
au  vaisseau;  car  la  nôtre  potivoit  à peine  por- 
ter les  hommes  qui  étoient  descendtis.  (Iquiquc 
ou  Yqueique  est  au  ao®  degré  de  latitude 
sud.) 

On  ne  peut  exprimer  par  des  paroles  Tivresse 
de  la  joie  que  ces  provisions  firent  naître  dans 
le  vaisseau.  Les  banquets  succédoient  à la  faim , 
l’alxmdance  à la  disette.  Le  pain  blanc  fut  par- 
tagé entre  tous,  ainsi  que  le  brandevin,  et  j’eus 
- soin  de  ne  leur  en  laisser  boire  qu’avec  modé- 
' ration;  chacun  n’en  eut  d’abord»  qu’une  demi- 
. chopine.  Après  avoir  vécu  un  jour  ou  deux  de 
cette  nourriture  saine , nous  nous  étonnâmes 
que  notre  estomac  eût  conservé  ses  forces , après 
nous  être  nourris  long-tems  avec  nos  anguilles 
s*» 
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jiiMpidcs  et  paanlc»,  ciiius  dans  l'iiinle  de  veatt 
marin. 

r'iütre  second  lieutenant  Randali  , qui  aroit 
comliiit  I entreprise,  nte  dit  qu'il  u'avoit  pas 
trouvé  la  moindre  résistance.  Le  peu  d Indiens 
qui  s’étoienl  trouvés  dans  l'île , avoient  aidé  à 
piller  les  Espa;;nols,  et  avec  autant  de  satisfac- 
tion que  nous-mé-mes. 

Oiile  petite  colonie  d'Iquique  consiste  en 
nnc  soixantaine  de  maisons  éparpillées  et  mal 
hî'tties , et  en  une  petite  église.  11  n’v  a pas  un 
coin  de  terre  couvert  de  verdure  dans  cette  île; 
elle  TIC  produit  rien  de  ce  qui  peut  fournir  aux 
jiéccssilés  de  la  vie,  pas  meme  de  Teau,  que  ses 
liahiians  vont  clierclier  dans  des  chaloupes  à 
l'isagua  , lieu  situé  plus  au  nord  à dix  milles  de 
«lisUince.  Votre  chaloupe  s'y  rendit,  et  lui  bientôt 
de  retour. 

Vous  résolûmes  de  tenter  quelque  entreprise 
sur  la  rade  de  Vasco  , ou  à Plsco , et  nous  dé-, 
ployâmes  nos  voiles  pour  nous  v rendre  : nous 
arrivâmes  le  meme  jour  à la  hauteur  de  Sierra  , 
qui  rlomine  Vasco  , et  deux  heures  avant  le 
jour , nous  rencontrâmes  un  gros  vaisseau.  Les 
circoiisUinces  do  notre  combat  avec  lui  furent 
semblables  à celles  du  comlial  avec  la  Perle  : 
nous  l’attaquâmes,  cl  le  calme  nous  prit.  Vous 
espérâmes,  {x;adaiit  sept  à huit  heures , de  nous 


Digitized  by  Google 


DE  SIIELVOCK. 


en  rendre  maîtres;  puis  il  s’éleva  un  vent, si 
violent , qu’il  fallut  l’abandonner  ; car  notre 
vaisseau  ctoit  si  foiblc , qu’il  auroit  etc  mis  ea 
pièces  en  heurtant  contre  celui  que  nous  atta- 
quions ; "d  s'appelolt  le  St.-Prançois  Palacio , 
portoit  sept  cents  tonneaux , huit  pièces  de 
canon  , dix  pierriers , et  étoit  bien  muni  d« 
petites  armes. 

C’etoit  être  malheureux , que  de  voir  deux 
fois  sa  proie  échapper  par  le  même  hasard,  eÇ 
c’étoit  là  les  deux  seuls  vaisseaux  que  nous  eus- 
sions rencontré  sur  ces  mers.  Cette  dernière' 
tentative  inutile  excita  parmi  nous  beaucoup 
de 'murmures.  Plusieurs  perdirent  l’espérance 
de  pouvoir  jamais  être  plus  heureux,  et,  ne 
pouvant  se  rendre  maîtres  de  l’ennemi , ils 
croyoient  qu’on  devoit  se  rendre  à lui , tandis 
que  le  calme  qui  étoit  rev^u  , le  tenoit  près 
4e  nous. 

Pour  m’opposer  à leurs  desseins , je  pris  soin 
d’éloigner  les  deux  chaloupes  , où  je  plaçai 
deux  hommes  en  qui  je  croyois  pouvoir  me 
confier,  et  je  leur  ordonnai  de  les  tenir  à une 
assez  grande  distance  , pour  que  nos  hommes 
ne  pussent  les  atteindre  ; mais , quoique  j’eusse 
mis  ma  confiance  sur  ces  quatre  hommes,  les 
deux  qui  ctoient  dans  la  meilleure  s’évadèrent 
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avec  elle  , et  le  jour  suivant , je  m’aperçus  que 
le  premier  lieuteuaiit  et  Morphews  avoient  fait 
un  parti  contre  lequel  j’étois  trop  foiblc  pour 
me  défendre  , et  qu’ils  vouloient  s’éloigner  avec 
la  chaloupe  qui  nous  restoit.  Mais  il  s’éleva  un 
vent  si  fort  dans  la  nuit  suivante , qu’ils  abau- 
donnèreut  leur  projet. 

Le  jour  parut,  et  nous  cinglâmes  vers  la  rade 
de  Pisco  , où  nous  découvrîmes  un  vaisseau. 
Mous  allâmes  à lui  avec  le  courage  du  déses- 
poir , et  nous  nous  plaçâmes  en  travers  devant 
lui  ; mais , à notre  grand  contentement , nous 
ne  trouvâmes  aucune  résistance  : le  capitaine , 
les  officiers  sortirent  de  leurs  chambres , le  cha- 
peau bas , et  nous  prièrent  bien  humblement  de 
leur  accorder  la  vie. 

Avant  d’arriver  à ce  vaisseau,  j’avois  envoyé 
la  chalou})C  pour  prendre  la  sienne  qui  éloit 
sur  le  rivage.  Mes  gens  l’amenèrent , mais  l’at- 
tachèrent si  mal , qu’elle  fut  bientôt  assez  loin 
pour  que  nous  ne  pussions  plus  l’atteindre  j 
et  avec  elle , nous  perdîmes  les  effets  les  plus  pré- 
cieux du  vaisseau  qu’on  y avoit  transportés. 

Notre  prise  étoit  un  bon  vaisseau , nortimé  le 
Jésus-Maria , d’environ  deux  cents  tonneaux, 
chargé  de  poix , de  goudron  , de  cuivre  et  de 
planches.  Le  capitaine  nous  offrit  seize  cents 
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«eus  pour  le  raclicler  ; mais , dans  les  circons- 
tances ou  nous  nous  trouvions,  nous  ne  pou- 
vions accepter  cette  proposition. 

Le  capitaine  me  dit  que  la  Perle  étoit  depuis 
quelque  teins  arrivée  au  Callao , et  qu’elle  nous 
y avoit  fait  .conuoître.  Sou  capitaine  et  trois 
hommes  avolent  été  tués  dans  le  combat , l’au- 
mônier et  quelques  autres  avoient  été  blessés. 
Déjà  clic  étoit  retournée  à la  mer , fortifiée  de 
dix  canons  et  de  cinquante  hommes,  afin  de 
croiser  pour  nous  retrouver  : on  avoit  envoyé 
dans  la  même  vue  une  frégate  , nommée  le 
Poisson-volant.,  qui  portoit  vingt-huit  canons. 

Sur  cette  nouvelle,  nous  nettoyâmes  notre 
navire,  et  le  donnâmes  avec  un  ancre  au  capi- 
taine espagnol  : il  s’éloigna  des  que  le  vent 
s'éleva.  iSous  retrouvâmes  |>eu  de  tems  après 
la  cbalou|)e  qui  s’étoit  évadée,  et  qui  vint  à 
nous,  croyant  que  nous  étions  espagnols.  Les 
deux  hommes  qui  la  montoient  étoient  presque 
morts  ; il  y avoit  trois  jours  qu’ils  n’avoient 
ni  mangé  ni  bu  ; seulement  ils  avoient  abordé 
à une  petite  île  pour  y tuer  tpiclques  veaux 
marins , et  lx)ire  leur  sang.  Us  s’exensèrent  de 
nous  avoir  abandonné , sur  ce  qu’ils  s’étoient 
endormis,  et  le  vent  qui  souilla  faiblement  du- 
rant la  nuit,  les  éloigna  de  nous  au  point  qu'ils 
n’avoicut  pu  nous  découvrir  à leur  réveil. 
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DePisco,  située  u soixante  lieues  au  vent  de 
Oillao,  je  cinglai  vers  la  haute  mer,  jusqu’à  ce 
que  nous  fussions  à cinquante  lieues  du  rivage. 
Je  demeurai  dans  cet  éloignement  jusqu’à  ce 
que  nous  fussions  parvenus  au  nord  de  Gillao. 
Je  gouvernai  alors  vers  le  Contbient , un  peu  au 
midi  de  ïruxillo , et  nous  visitâmes  les  rades  da 
Guanchaco\  Malabriga  et  Clieripe  ; nous  n’y 
trouvâmes  aucun  bâtiment , et  nous  nous  reti- 
râmes entre  l’île  de  Lobos  de  Tierra  et  le  Con- 

A 

tinent  (i). 

Le  aa  novembre , nous  nous  trouvâmes  dans 
les  contrées  de  Paita.  J’y  fis  quelques  prisonniers 
que  j’interrogeai  sur  l’état  de  la  ville.  Ils  ma 
répondirent  qu’elle  étoit  fort  pauvre,  et  que  ja 
n’y  trouverois  ni  argent  ni  vivres.  Us  me  mon- 
trèrent sur  le  rivage  un  petit  bâtiment  que  Clip- 
perton  y avoit  envoyé  avec  quelques  prisonniers  , 
qui  y avoient  répandu  tant  d’alarmes  , qu’ou 
avoit  porté  dans  l’intérieur  du  pays  tout  ce  qui 
pouvoit  être  de  quelque  prix.  Cette  désagréable 
nouvelle  ne  nous  détourna  point  du  projet  d’y 
faire  une  visite  ; nous  v entrâmes  avec  pavillon 
espagnol , et  le  gardâmes  jusqu’à  ce  que  nous 
eussions  trouvé  un  ancrage. 


(i)  Tous  ces  endroits  sont  dans  la  mer  du  Sud , sur 
la  côte  du  Pérou. 
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A pëiiie  avions- nous  jeté  l’ancre,  que  j’ÿ 
euvoyai  mes  deux  chaloupes  avec  vingt- quatre 
hommes  armés  et  conduits  par  le  lieutenant 
Brook.  Les  seuls  rameurs  avec  deux  ou  trois 
Soldats  se  montroient  ; les  autres  étoient  couchés 
au  fond  de  la  chaloupe.  Ils  s’approchèrent  ainsi 
de  la  ville , sans  faire  naître  le  moindre  soupçon 
Sut  habitans  , qui  les  croyoient  Espagnols  ; et 
dprès  leur  débarquement  , ils  trouvèrent  les 
enfans  jouant  sur  le  rivage  : en  s’y  montrant 
armés , ils  excitèrent  les  premières  craintes , et 
dans  un  instarit  tout  y fut  dans  le  trouble;  tout 
s’enfuit,  la  ville  fut  déserte,  et  l’on  n’y  put  trou- 
ver que  cjuclques  ballots  de  draps  grossiers,  en- 
viron cinq  cents  chiens  de  mer  desséchés , deux 
ou  trois  paquets  de  quincaillerie , un  peu  de  pain 
ét  des  sucreries. 

Nous  pfîmes  encore  dans  mi  petit  vaisseau  à 
l’ancre , une  chaloupe  avec  cinquante  cruches  de 
viil  du  Pérou  et  de  brandevln , dont  le  possesseur 
nons  dit  qü’il  venoit  de  Càllao , où  à son  départ 
il  étüit  arrivé  un  ordre  de  ne  laisser  sortir  que 
des  vaisseaux  grands  et  bien  armés.  11  fut  aussi  lé 
fermer  qui  m’annonça  qu’Hatley  avoit  été  fait 
prisonnier , et  avoit  ainsi  jicrdu  la  riche  prise 
<ju’il  avoit  faite.  Il  nï’as'stira  que  si  le  capitaine 
Cllp|>erlonavoltdébarquélclla  premièrefois  qu’il 
ÿ vint,  il  f aiiroil  trouvé  /(ao,aao  pièces  de  huit, 
Tome  IV.  F 
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avec  une  grande  nunnlitc  de  (juinquina , et  autre» 
marchandises  précieuses  qui  eussent  clé  faciles  à 
enlever.  Souvent  on  amène  ici  le  trésor  du  roi 
d'Espagne , sous  la  dircclion  des  ofBciers , etc’est 
ce  qui  lui  avait  fait  former  deux  fois  le  dessin 
de  surprendre  la  ville,  sans  l’avoir  exécuté. 

Collan  qui  est  à deux  luillcs  au  nord  de^ Faits, 
])rès  de  remboucliurc  d’un  fleuve  , est  un  jielit 
endroit  habité  par  quclipies  Indiens.  De  là,  nous 
dirigeâmes  notre  course  vers  l’ilc  la  Gorgone , 
dans  la  baie  de  Panama.  Pendant  cette  navi- 
gation, nous  construisîmes  une  citerne  de  bois , 
assez  grande  pour  contenir  dix  tonneaux  , et 
sullisante  j)our  remédier  à notre  disette  de  ton- 
neaux. 

En  chemin  nous  visitâmes  l’îlc  Plata , le  pro; 
montoire  Saint-François  et  la  Gorgonilla.  Enfin 
le  a décembre , nous  jetâme^l’ancre  sous  le  vent 
' de  la  pointe  septentrionale  de  la  Gorgone,  à un 
quart  de  mille  du  rivage.  ?ious  y finies  avec 
iàcililé  notre  provision  d’eau  dans  une  rivière 
qui  s’y  jette  dans  la  mer;  nous  avdons  le  bois 
dans  le  voisinage  cl  près  du  rivage , de  sorte 
qu’en  deux  fois  vingt-quatre  heures  nous  eûmes 
fait  nos  provisions,  et  pûmes  relounier  à la  mer  : 
nous  nous  hâtions , parce  qu’on  pouvoit  nous  y 
venir  chercher. 

Après  nous  être  remis  en  mer , noqs  üume» 
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conseil  sur  ce  qu’il  nous  convenoil  de  faire.  Le 
plus  graud  nombre  vouloit  qu’on  se  rendît  sur 
les  côtes  de  l’Asie  , et  pour  cette  raison  , iis 
avoient  changé  l’ancien  nom  de  notre  vaisseau 
en  celui  du  Retour-Heureux  : ils  s’efforcèrent 
de  nous  en  faire  prendre  le  chemin;  mais  les 
vents  et  les  courans  s’y  opposèrent , et  quelques- 
uns  de  nous , à qui  cette  résolution  déplaisoit , 
firent  des  trous  à notre  citerne,  pour  qu’elle  perdit 
la  plus  grande  partie  de  son  eau. 

Cette  aventure , les  vents  contraires , le  calma 
nous  retinrent  assez  long-tems  pour  nous  faire 
consommer  nos  provisions , et  il  nous  devint  im- 
possible d’entreprendre  un  si  long  voyage.  Pour 
réjlSrer  le  vide  qu’avoit  fait  notre  consomma- 
tion , nous  résolûmes  d’aller  à l’ile  Quibo , sous 
le  7"  4®^  de  latitude  nord.  Je  conjecturai,  d’après 
le  récit  du  capitaine  Roger  , que  ses  habitans 
vivoiant  dans  l’abondance  avec  les  productions 
de  l’Ue. 

Le  la  janvier  1731  , nous* jetâme||^’ancre 
antre  les  îles  Quibo  et  Quivetta , dans^fpte  baie 
sablonneuse  et  commode  pour  faire  de  l’eau  et 
du  bois.  Le  matin  qui  suivit  notre  arrivée,  nous 
vîmes  deux  grandes  barques  ramer  vers  l’île  de 
Quivetta  ; l’une  d’elles  portoit  pavillon  espagnol, 
rios  chaloupes,  commandées  par  le  lieutenant 
Brook,  s’en  emparèrent  après  un  court  combat;, 
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il  avoit  trouvé  leur  équipage  sur  la  rire,  et  ne 
put  faire  que  deux  prisonniers , un  noir  et  un 
métis  ; tout  le  reste  s’enfuit  dans  les  forêts. 

. Le  métis  nous  affligea , lorsqu’il  nous  apprit 
qu’un  vaisseau  chargé  de  provisions  avoit  passé 
fort  près  de  nous  pendant  la  nuit  ; cependant , 
pour  tempérer  notre  chagrin  , il  nous  promit  dê 
nous  mener  dans  un  lieu  où  notis  pourrions 
nous  en  fournir  sans  danger , et  qui  n’étoit 
éloigné  de  l’endroit  où  nous  étions  que  de  deux 
eu  trois  journées. 

Aucune  nouv^le  ne  pouvoit  nous  être  plus 
agréaUe  ; nous  travaillâmes  avec  ardeur  pour 
nous  pourvoir  d’eau  et  de  bois , puis  nous  ^ar-> 
tîmes.  Le  19  janvier , nous  vînmes  nous  placer 
entre  le  Continent  et  l’île  Sebaco  , et  nous  je- 
tâmes l’ancre  sur  six  brasses  d’eau,  vis -à -vis 
d’un  champ  vert , qui  est  une  marque  suffisante 
pour  faire  reeonnoître  eette  place.  îlotre  guide 
désiroil  que  nous  pussions  y paroîlre  au  moins 
trois  h#  res  avant  le  jour , afin  d’avoir  le  tenis 
nécessaire  pour  arriver  aux  plantations. 

Nous  descetïdons  dans  nos  chaloupes  vers  les 
deux  heures  du  matin  , et  je  laisse  mon  fih  avec 
qnehjiics  hommes  pour  prendre  soin  du  vais- 
seau ; nous  remontons  la  rivière  Saint -^Martin  , 
et  de  là , en  divers  bras  fort  étroits  d’un  goMe 
eouvert  de  rôseàux  où  l’on  ne  pouvoit  ramer  r 
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«c  chetniu  me  faisoit  soupçonner  lo  ^uide  tl'nvoir 
de  mauvais  ckssein&.  Cependant,  an  point  du 
jour  , nous  débarquons  dans  une  bdle  plaine,  et 
apres  avoir  marché  pendant  une  heure,  nous 
arrivons  à deux  fermes  dont  le  pro[)riétairc 
s’enfuit , mais  laissa  sa  iemme  et  ses  enlàus  dans 
la  maison. 

Ce  lieu  étoit  environn<l  de  troupeaux  nom~ 
breux  de  gros  bétail , de  porcs  et  de  volailles  : 
nous  y trouvons  du  bœuf  séché , des  fruits,  du 
maïs,  des  gâteaux  chauds  pailris  avec  du  lait.  Il 
J avoit  long-tcmsque  nous  n’avions  mangé  d’un 
si  lx)n  aliment.  Le  jour  étant  devenu  plus  clair, 
nous  vîmes  notre  vaisseau  fort  près  de  nous  : je 
demandai  au  métis  pourquoi  il  noua  avoit  fait 
iàire  tant  do  détours.  11  répondit  qti’il  avoit  ren- 
contré uno  rivière,  et  ne  s’étoit  point  souvenu 
s’il  falloit  la  traverser  ou  la  suivre , et  qu’il  avoit 
pris  ce  dernier  parti.  J’y  envoyai  quelques 
hommes  qui  n’y  trouvèrent  de  l’eau  que  jus- 
qu’aux genoux  , et  pour  nous  épargner  la  peine 
de  porter  notre  butin  aussi  long-tcms , je  lis 
remonter  la  rivière  à une  des  barques. 

Nous  n’avions  pas  été  long-tems  dans  ces 
fermes,  que  leur  possesseur  revint.  11  offrit  de 
nous  fournir  autant  de  bœufs  que  nous  le  déâ- 
xerions,  et  nous  reçûmes  amicalement  son  odro; 
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il  nous  en  amena  plus  cpie  nous  ne  voulions  : 
nous  n’avions  pas  assez  d’eau  à lx>rd  pour  les 
nourrir  vivans  , et  cette  considération  rendoit 
nos  prétentions  modérées. 

Ceux  <pie  nous  crAnes  devoir  accepter,  furent 
trfés,  et  nous  les  fimes  porter  à bord  ; nous  en 
coupâmes  la  chair  en  longues  tranches  épaisses 
d’un  doigt,  qui  prenoient  si  peu  de  sel , que  sur 
cent  livres  on  n’en  employoit  que  quatre  ou  cinq 
pour  les  saler  : nous  les  laissâmes  dans  le  sel 
pendant  quelques  heures , puis  nous  les  suspen- 
dîmes au  soleil  pour  les  sécher,  ce  qui  nous  a 
paru  la  meilleure  manière  de  l’apprêter  ; la 
viande  nous  en  a toujours  semblé  préiérable. 

Après  notre  capture,  nous  revînmes  au  vais- 
seau; le  tillac  étoit  couvert  de  volailles  et  de 
cochons.  Ceux-ci  avoient  le  nombril , ou  quel- 
que chose  de  semblable , sur  le  dos.  Les  Espa- 
gnols disent  que  c’est  un  animal  ternble , lors- 
qu’on le  rencontre  sauvage  dans  les  forêts.  11 
ne  devient  cependant  jamais  bien  grand  : on  le 
nomme  Pécari. 

Le  s5  janvier,  nous  étions  sous  voiles,  àqilel- 
que  distance  du  Continent;  nous  voulions  en 
suivre  le  rivage  jusqu’à  ce  que  nous  eussions 
découvert  quelques  maisoms  de  construction 
européenne  : je  craignois  cependant  d’être  décou- 
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vert  par  quelque  vaisseau  de  guerre.  Demi-heure 
après  survint  un  ealinc.  Bientôt  nous  vîmes  une 
chaloupe  ramant  vers  nous  j c’étoil  celle  «lu 
Succès , commandée  par  le  sieur  Davidson. 
Nous  fi'imes  également  étonnés  do  nous  rencor- 
trer  après  une  si  longue  séparation  : ils  ne  pou- 
voient  croire  que  nous  fussions  leurs  compa- 
triotes , et  quand  ils  en  furent  assurés , ils 
s’étonnèrent  de  nous  voir  dans  un  état  si  foihlo 
et  si  misérable;  no^is  ne  pouvions  imaginer  f[u« 
le  Succès  ci’il  demeuré  tant  de  tems  à errer  «la ns 
ces  mers.  Je  lui  raconlai  nos  longues  infor- 
tunes , et  il  me  dit  à son  to»ir  les  événernens  les 
]»lus  remarquables  qui  leur  étolcnt  arri\és  de- 
])uis  notre  départ  jus((u’à  ce  jour. 

11  me  dit  cntr’ajitres  choses,  qu’il  y avnit  en- 
viron unau  fju’ils  avoient  pris  un  briganlin  neuf 
ot  Iwti  en  France , que  leur  capitaine  y avoit  fait 
transporter  divers  effets  précieux,  «loni  la  valeur 
étoit  estimée  de  10,000  li^^cs  sterlings,  y avoit 
mis  une  partie  de  son  équipage  sous  le  capitaine 
en  second  Mitchell,  et  lui  a\oit  orilonné  «le  se 
rendre  à une  île  sur  la  côte  du  Mexique,  et  de 
l’y  attendre.  Mais  n’ayant  pu  retrouver  ensuite  , 
cette  île,  il  y avoit  toute  apparence  que  Mitchell 
cl  scs  gens  étoient  morts  do  faim  , ou  qu’ils 
avoient  été  tués  par  les  Espagnols  ou  les  Indiens  , 
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ou  encore  qu’ils  avoient  clé  ensevelis  dans 
flots  (i). 

Nous  fûmes  affliges  du  sort  du  capitaine  Mit- 
chell, homme  inlcgre , officier  ex  j>érimentc  : jô 
demandai  à Davidson  à quoi  se  montoitla  valciir 
du  butin  qu’ils  avoient  fait  ; il  me  répondit , à 
70,000  écus  ; mais  qu’elle  auroit  été  bien  plu^ 
considérable,  s’ils  n’avoient  pais  laissé  échappei^ 
des  occasions  heureuses. 

Le  lendemain  j’allai  sur  le  Succès  : je  racon:: 
tai  au  capitaine  Clip|)erlon  A au  sieur  Godfrey^ 
l’agent  commun  des  propriétaires , toute  l’his- 
toire de  mon  voyage  jusqu’à  ce  jovir-  Us  voulu- 
rent me  demander  compte  do  nos  prises , et  y 
prendre  une  part  commune  ; mais  notre  vais? 
seau  étant  perdu,  cette  prétention  me  parut 
injuste.  Je  leur  promis  que  le  jour  suivant  je 
leur  ferois  une  réponse  sur  celte  prétention , pour 
laquelle  je  devois  consulter  mes  gens. 

Parmi  d’autres  discours  que  npus  tînmes  j, 
Olpperton  m’apprit  qu’il  venoll  de  l’îlc  Cocos , 
'OÙ  ses  gens  élolcnt devenus  malades.  Je  lui  ofl'ris 
mes  services  pour  le  conduire  à Mariato,  qui 


(1)  L’envoi  du  brigantin  et  dç  Mitchell  «voit  un 
autre  but , comme  on  l’a  vu  dans  le  voyage  de  Clip-; 
perton.  On  doit  se  souvenir  qu’ily  avoit  de  l’auiraosité 
entre  les  deux  capitaines. 
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n’étoit  qu’à  cinq  lieues  do  nous,  où  scs  gens 
pourroienl  sc  rafraîchir,  et  se  pourvoir  de  toutes 
les  choses  qui  leur  éloient  nécessaires.  11  ncrac» 
cepta  pas,  mais  il  résolut  do  se  rendre  aussi 
promptement  qu’il  lui  seroit  possible  anx  trois 
lslcs-]VIaric  , oîi  il  prétendoit  trouver  beaucoup 
de  tortues.  Je  le  (piiitai  le  soir. 

Le  malin,  comme  je  me  disposois  à me  ren-' 
dre  encore  à son  bord  avec  quelques-uns  de  mes 
officiers , je  le  vis  déployer  promptement  toutes 
scs  voiles , et  s’éloigner  de  notre  chaloupe.  INouÿ 
revînmey  avec  elle  à bord;  je  fis  des  signaux  de 
détresse,  je  tirai  des  coups  de  canon;  mais  le 
capitaine  n’y  fit  point  attention  , jusqu’à  ce  que 
scs  officiers  s’étant  récriés  sur  sa  dureté,  il  fit 
ferler  les  voiles. 

J’etois  irrité  do  ce  traitement.  Je  m’approchai 
cependant , et  envoyai  demander,  par  mon  pre- 
mier lieutenant  Brook , la  cause  d’un  départ  si 
précipité , et  pour  lui  dire  que  j’avois  besoin  .de 
diverses  provisions , que  je  ne  demandois  pa» 
qu’il  me  donnât,  mais  qu’il  me  vendît. 

cette  clause,  il  m’accorda  deux  do  scs 
canons,  soixante  boulets , des  balles , des  pierres 
à fusil , une  ct;rtc  espagnole  des  côtes  du  Mexique 
^ d’  une  partie  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  un 
clepsydre  il’heures , un  de  minutes , et  environ 
trois  cents  livres  de  sel  j mais  nulle  raison  ne 
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jiiit  le  déterminer  à donner  le  moindre  médi- 
cament de  la  caisse  de  son  chirurgien , pour 
adoucir  la  blessure  de  Coldsea.  Je  voulus  en- 
suite l’engager  à nous  permettre  de  nous  rendre 
aux  Indes  avec  lui  j mais  il  s’y  refusa , et  dit  que 
chacun  devoit  penser  à soi.  L’agent  Hendry,  les 
licuienans  Rainer  et  Dodd , qui  avoient  toujours 
désiré  de  retourner  en  Angleterre , me  prièrent 
de  leur  permettre  de  passer  à lx)rd  du  Succès;  je 
le  leur  permis,  etQippcrton  partit,  nous  laissant 
près  de  file  Cnno. 

Après  l’achat  de  uos  provisions,  jê -résolus 
d’aller  chercher  fortune  vers  le  sud,  à la  haie  de 
Panama  ; mais  le  plus  grand  nombre  fut  d’avis 
de  w rendre  aux  trois  Iles-Marie  , pour  y saler 
des  tortues , et  de  là , partir  pour  l’Inde.  Nous 
dirigeâmes  donc  notre  course  vers  ces  îles  ; en 
chemin , nous  rencontrâmes  encore  le  Succès , 
qui  cherchoit  Soosonatc , lieu  où  il  espéroit  qu’on 
racheteroll  le  marquis  de  Villa-Rocha,  qui, 
depuis  ([uelque  tems , étoit  son  prisonnier.  Nous 
approchâmes  du  vaisseau , et  nous  nous  infor- 
mâmes de  la  santé  de  tous  : ils  prirent  cela  pour 
une  raillerie  ; mais , sans  uous  aigrir  dava'ntage, 
il  continua  son  chemin  , et  nous  le  nôtre. 

Contrarié  par  les  vents,  par  des  calmes  fré- 
quens  , par  des  courans  peu  connus,  nous  se- 
rions tombes  dans  une  disette  affreuse  , si  nous 
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n’avions  eij  des  loriues  que  nous  trouvions 
sur  l’eau.  Nous  avions  une  sentinelle  chargée 
de  veiller  sur  celles  qui  se  montroieut  ; on  les 
reconnoissoit  dans  un  grand  éloignement,  par 
les  oiseaux  qui  se  reposoient  sur  leur  dos. 
Lorsque  nous  en  découvrions  une , nous  pre^ 
nions  l’avantage  du  vent  pour  arriver  prèsd’ellé, 
et  en  augmenter  nos  provisions.  « 

Quoique  celte  chasse  aux  tortues  nous  eût 
écarte  de  notre  chemin,  ce  n’ét^t  pas  là  notre 
plus  grande  peine  , ni  l’inconvénieqt  le  plus 
lacheux  qtie  nous  éprouvassions  ; l’apprél  de  nos 
provisions  avolt  beaucoup  consommé  de  notre 
eau  , et  elle  fut  encore  plus  promptement  épui- 
sée , parce  que  nous  faisions  Itouilllr  la  tortue 
avec  des  fruits  du  pays.  La  crainte  de  la  soif 
qui  nous  menaçoit  d’une  mort  prompte,  sans 
espérance  de  trouver  un  moyen  d’y  échapper, 
nous  fit  rapprocher  du  Continent  , et  formel’ 
le  dessein  de  piller  (juelque  petite  ville , que 
nous  découvririons  en  suivant  le  rivage.  Guu- 
tulco  étoit  la  plus  voisine  ; mais  le  matin  que 
nous  nous  disposions  à en  approcher , nous 
découvrîmes  une  voile  sous  le  vent  ; il  nous 
parut  plus  avantageux  de  la  poursuivre  que  de 
descendre  sur  le  Continent,  et  nous  cinglâmes 
vers  elle.  Mais  nous  reconnûmes  bientôt  ce 
vaisseau  pour  le  Succès. 
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Nous  fûmes  doue  encore  doublement  trom» 
pés  dans  nos  projets.  Notre  niarcho  sur  le  vais- 
seau nous  avoit  fait  tomber  sous  le  vent , ce  qui 
nous  rendait  presque  impossible  d’atteindre 
Guatulco  ; et  il  uc  nous  resta  d’espérance , que 
pelle  que  le  vent  nous  favoriseroit  encore  assex 
long-tems  pour  que  nous  pussions  entrer  dans 
quelque  bop  port. 

U nous  favorisa  , mais  foiblement  et  pendant 
imc  heure.  Nous  luttâmes  ensuite  contre  le§ 
vents  coqp'air^  qui  détruisirent  nos  espérances , 
ef  nous  jetèrent  si  loin , que  nous  fûmes  forcés 
de  nous  réduire  à un  petit  pot  de  terre  rempli 
de  calavauae , espèce  de  haricots  étroits  ; c’étoit 
la  ration  d’un  homme  pendant  vingt  - quatre 
heures  ; et  encore  nous  on  n’eûmes  pas  pour 
long-tems  : il  fallut  recourir  au  reste  négligé 
depuis  quelques  mois  de  nos  anguilles  de  mer , 
et  qui  s’étoient  amollies  et  corrompues  dans  l’eau 
du  fond  de  cale.  C’étoit  la  nourriture  la  plus  dé- 
goûtante dont  jomais  homme  se  soit  servi. 

C’est  dans  ces  circonstances  malheureuses  y 
que  nous  revîmes  une  quatrième  fois  le  Succès  , 
près  du  port  des  Auges.  Après  nous  être  recon- 
nus, nous  nous  approchâmes  de  si  près , que  les 
matelots  auroient  pu  se  parler,  et  se  jeter  des 
morceaux  de  biscuit  de  l’un  à l’autre  bord;  mais 
nous  ne  nous  dîmes  pas  un  mot;  le  capitaine 
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Clippcrton  aToll  ordonné  à ses  gens  de  ne  faire 
aucune  allenlion  à nous  , el  quoicju’ll  couniit 
bien  les  difficultés  el  les  dangers  que  nous  au- 
rions à combattre  pour  nous  rendre  aux  Indes  , 
puisqu’il  disoit  qu’avant  de  nous  y voir  , il 
verroit  le  jour  oi'i  un  enfant  naîtroil  avec  les 
cheveux  gris  ; il  nous  voyoit  sans  remords  dans 
la  situation  la  plus  pénible  ; il  ne  vouloil  point 
la  soulager,  et  ne  nous  olfroii  point  une  main 

seeoural)le  pour  nous  délivrer  de  la  mort  qui 

. ( 

nous  raenacoit. 

» 

nous  étions  environnés  de  maux,  de  désastres 
menaçans,  lorsque  le  12  mars,  à la  hauteur  du 
port  Acapulco,  nous  vîmes  un  vaisseau  entré  la* 
%erre  et  nous.  Je  vis  bientôt  que  c’étoil  un  béaii 
et  grand  navire  éonsiruil  en  Europe , et  qui 
portoit  pavillon  espagnol.  J’en  conclus  que 
c’étoit  l’Elonnaut,  quiavoit  appartenu  au  prinCd 
de  Saint  - Bueno  , vice-roi  du  Pérou.  Sur  ce 
soupçon , je  m'éloignai  pour  ne  pas  retomber 
sous  les  serres  de  cet  ennemi. 

Lorsque  j’eus  vn  le  pavillon  espagnol,  j’avois 
aiix)ré  celui  d’Angleterre,  et  je  donnai  à Clip- 
perton  des  signaux  pour  nous  réunir  conü’ef 
l’ennemi  commun,  et  il  parut  y ooncourir.  11' 
m’envoya  son  second  lieutenant  Ck>ok  , dans  sa 
chaloupe , avec  une  lettre  obligeante  pour  moi , 
eu  il  me  tüsoit  qu’il  clicrclioit  à corabattre  Iff 
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vaisseau  de  Manille  , et  me  demandoit  si  je 
voudrois  l’aider  dans  celle  entreprise  ; si  je 
voudrois  venir  le  voir  le  lendemain  sur  son 
bord , oii  nous  traiterions  de  l’accord  entre  nos 
équipages  et  de  nos  vaisseaux.  Celte  demande 
me  surprit,  je  n’y  répondis  pas  sur  le  moment, 
mais  je  promis  de  me  rendre  auprès  de  lui  le 
lendemain  malin. 

Je  crus  devoir  lire  sa  Iclli'e  à tous  mes  gens , 
et  je  leur  reprcscnlois  quels  avantages  en  alloient 
résulter  pour  nous  ; tous  montrèrent  la  volonté 
la  plus  déterminée  de  concourir  à celle  entre- 
prise. Mais  Clipperton  en  avoit  agi  si  mal  avec 
nous  , qu’ils  désirèrent  qu’on  leur  donnât  des 
assurances  sur  la  part  qui  devoit  leur  en  revenir, 
et  qu’elles  fussent  signées  du  capitaine  de  God- 
frey , agent  des  propriétaires , et  de  tous  leurs 
officiers. 

J’allai  donc  à bord  pour  dresser  un  acte  tel 
que  mes  gens  désiroient  l’obtenir.  Après  les 
réflexions  préliminaires  , il  fut  convenu  quo 
j’enverrols  la  plus  grande  partie  de  mes  gens  à 
bord  du  Succès , dès  que  nous  aurions  découvert 
le  vaisseau  de  Manille  ; qu’on  conserverolt  une 
chaloupe  pour  reconnoître  l’ennemi , et  que  de 
mon  vaisseau  je  ferois  élever  un  flambeau  ou  une 
fumée  durant  la  nuit,  si  je  trouvols  l’ennemi 
Uop  fui  t pour  nous.  11  fut  résolu  que  nous  irions. 
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à l’abordage  pour  ôler  à l’euneiui  l’avantage  de 
ses  gros  cauons  et  de  lu  construction  forte  et 
éjKiisse  de  son  navire,  qui  lui  permettoit  de  bra- 
ver nos  efforts.  dij)perton  m’assura  qu’il  con- 
uoissoit  le  tenis  où  le  vaisseau  que  nous  atlen- 
dious  devoit  sortir  du  port;  c’étoit  toujours  deux 
ou  trois  jours  après  la  semaine  sainte;  nous 
avions  donc  encore  une  dixuine  de  jours  à at- 
tendre. 

Avant  de  retourner  sur  mon  vaisseau , je  dis 
au  capitame  Clipperton  quelle  étoit  notre  di- 
sette, et  surtout  que  nous  souffrions  du  manque 
d’eau.  11  me  dit  qu’il  en  avoit  quatre-vingts 
tonnes  à bord , et  qu’il  m’en  fouruiroît  autant 
que  j’en  desirerois. 

J’avois  le  plaisir  d’être  enfîa  ce  que  je  devois 
être  sur  mon  paisseau  ; j’avois  recouvré  mon 
autorité  ; tous  me  témoignoient  leur  contente- 
ment, tous  avoient  les  plus  heureuses  espé- 
rances ; mais  Morpliews',  qui  avoit  fait  naître  1^ 
désordres  passés,  craignoit  mon  ressentiment, 
et  crut  qu’il  ii’v  avoit  de  sûreté  pour  lui , qu’en 
SC  conciliant  la  faveur  des  officiers  du  Succès  ; ü 
y parvint  par  son  activité , sa  soumission , ses 
presens.  11  passa  sur  ce  vaisseau , et  Rainer , qui 
m’avoit  quitté  , rechercha  ses  anciens  compa- 
gnons , et  repassa  sur  mon  navire. 

^ous  croisâmes  en  bon  ordre  et  remplis  d’es- 
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pcrauce  jus(}u’au  17  mars,  que  Clippertod  j 
coiUre  sa  coutume  ^ pat-ut  vers  le  soir  à dertt 
iniUés  devant  nous  • sans  avoir  fait  de  signant 
ou  oalé  une  de  ses  voiles , pour  que  nous  pussiotis 
le  suivre  : je  demeurai  irrésolu  sur  ce  que  je 
devois  faire.  Cependant  je  me  préparai  à le  sui- 
vre pendant  la  nuit , et  je  le  vis  justpi’à  ce  qü’üh 
leu  qui  parut  sur  le  rivage,  me  (il  retourner  vCrs 

la  mer.  Yous  étions  étonnés  de  n’avoir  récit 

» 

auoun  signal  pendant  tout  ce  tems.  * Endti  le 
matin  nous  espérions  en  recevoir,  mais  le  jour 
ne  noos  montra  plus  de  vaisseau  Sur  la  mèr. 
Cette  vue  nous  jeta  dans  la  plus  grande  inquié- 
tnde,  surtoiil  quand  nous  réfléchissions  à l’état 
déplorable  dans  lequel  nous  étions  réduits,  ait 
inaiK{üc  d’eau , à l’espace  qui  nous  séparoit  de 
tons  les  lieux  où  nous  00  pouviq^iS  trouver  ^ et 
nous  n’en  avions  pas  même  le  choix  : nèüs  avions 
plus  de  trois  cents  lieues  à faire  contre  le  vent,- 
pour  arriver  aux  Iles-Marie , ét  Lien  plus  encore, 
si  nems  Voulions  nous  rendre  au  golfe  Amapatia 
on  à l’île  des  Cocos. 

Malgré  cotte  situation  Cruéllc , je  demeurai 
oncoro  deux  ou  trois  jours  à croiser  dans  le  lièu 
dont  nous  étions  convenus  : niaiseuHn , je  résolus 
de  me  rendre  dans  l’endroit  lé  jilus  commode 
pour  faire  de  l’eau,  el  il  cù  étoit  teins.  Car  nous 
oûoiàs  «ttCor&  ouviroti  quarante hOftiÉOés , et  nous 

u’avions 
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n’avions  plus  que  trois  fulailles  d’eau  pour  faire 
uu  si  long  trajet , sur  des  côtes  ex|X)sées  à de 
longs  calmes,  à des  vents  variables  et  à des  cou- 
l aris  incertains. 

^ous  sûmes  dans  la  suite  que  Clipperton, 
dans  la  nuit  où  il  nous  abandonna , avoit  assem- 
ble ses  officiers , et  leur  avoit  dit  que  son  inten- 
tion étoit  de  s’éloigner  des  côtes  ; que  tous  lui 
avoient  représenté  qu’il  y auroit  de  la  cruauté 
û le  faire  sans  m’en  avertir,  sans  nous  donner  de 
l’eau  ; qu’il  avoit  répondu  à cette  représentation 
que  je  pouvois  me  rendre  à l’ennemi  pour 
échapper  à la  disette , et  que  c’étoit  une  destinée 
que  bien  d’autres  avoient  subie  avant  moi. 

Le  3o  mars , nous  arrivâmes  à la  hauteur  de 
la  baie  de  Sonsonate  , et  j’y  vis , au  moment  oit 
Je  soleil  se  couchoit , un  vaisseau  à l’ancre. 
Comme  la  lune  brilloit  durant  la  nuit,  j’envoyai 
mon  premier  lieutenant  avec  les  plus  robustes 
de  mes  matelots , pour  observer  si  ce  que  j’avois 
pris  pour  un  vaisseau,  en  étoit  un  en  eËTet.  A 
letir  retour , ils  me  dirent  que  c’étoit  un  grand 
vaisseau  qui  avoit  au  moins  une  Gle  de  canons: 
Nonoljstant  cet  avis , je  m’approchai  encorp  du 
Conünent,  et  je  me  préparai  au  combat. 

Dès  l’aurore  , nous  vîmes  que  ce  vaisseau 
avoit  suspendu , à l’extrémité  de  ses  vergues , des 
cruches  remplies  de  poudre , chacune  pouvant 
Tome  IV.  G 
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contenir  quarante  pots  , ‘ avec  une  mêclie  all»- 
uiée , dans  le  dessein  de  les  faire  tomber  sur  notre 
tUlac  lors([uc  nous  voudrions  l’aborder.  Cette 
invention  n’étoit  pas  bien  admirable,  et  pouvoU 
lui  nuire  autaut  qu’à  nous  ; mais  ces  préparatifs 
me  persuadèrent  que  nous  devions  nous  attendre 
à un  combat  très-vif,  et , autant  que  je  pouvoU 
l’observer  , leurs  canons  étoient  plus  gros  que 
les  nôtres. 

Vers  les  onze  heures  du  matin , le  vent  de  mer 
s’éleva , et  nous  poussa  rapidement  vers  lui.  ^oa 
petites  armes , dans  des  mains  exercées  , mirent 
bientôt  .en  pièces  des  cruches  de  poudre,  avant 
que  nous  pussions  aborder  le  vaisseau.  Rien  ne 
put  nous  retarder,  mais,  après  quelques  coups 
tirés  de  jîiirt  et  d’autre , l’Espagnol  se  rendit. 

Ce  vaisseau  se  nommoit  la  Sainte-Famille  ; 
il  ctolt  de  trois  cents  tonneaux , et  portoit  six 
canons  et  soixante-dix  hommes  ; il  avoit  beau- 
coup de  petites  armes , de  grenades , de  boulets. 
11  étoit  arrivé  depuis  peu  de  Gtllao  , chargé  de 
vin  et  de  brandevin  ; mais  il  n’avoit  alors  quô 
cinquante  jarres  de  poudre  à canon,  qu’iuic 
petite  provision  de  biscuit  et  de  bœuf  salé.  Pour 
le  dire  en  un  mot,  il  valoit  à peine  les  travaux 
que  nous  nous  étions  imposés,  et  les  dangers  que 
nous  avions  bravés  pour  le  prendre;  mais  on 
pense  bien  qu’il  alloit  mieux  à la  voile , et  qu'il 


DE  SHELVOCK.  99 

cloit  mieux  équljié  que  le  nôtre.  Nous  chan- 
geâmes donc  de  vaisseau  y et  nous  passâmes  à 
bord  de  notre  prise , qui  avoit  été  équipée  en 
guerre,  et  devoit  ensuite  nous  poursuivre  pour 
s’emparer  de  notre  vaisseau. 

Un  marchand,  qui  faisoit  les  fonctions  de  se- 
crétaire dans  ce  vaisseau , désira  de  nous  acheter 
le  Jesus-Maria  ; j’y  consentis , et  je  le  fis  des- 
cendre sur  le  rivage  pour  qu’il  pût  se  procurer 
de  l’argent.  U revint  le  soir  avec  un  autre  Es- 
pagnol, et  m’apporta  une  lettre  d’uu  comman- 
dant du  pays  , avec  la  nouvelle  que  le  roi 
d’Angleterre  et  celui  d’Espagne  avoient  fait  un 
traité  de  paix  ; ce  dont  nous  n’avions  point  en- 
core entendu  parler.  Je  iis  dire  au  commanditnt 
que  je  désirois  voir  ce  traité  et  l’ordre  du  roi 
pour  cesser  la  guerre,  cl  que,  lorsqu’il  me  seroit 
connu  , je  m’y  coiiformerois. 

Nous  conclûmes  donc  un  accord  avec  le  com- 
mandant , que  je  demeurerois  dans  la  rade , jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  apporté  de  Guatimala , ville 
du  Mexiijue , située  à plus  de  cinquante  milles 
de  là  , une  copie  du  traité  de  paix  , et  qu’on  m’y 
fourniroit  de  l’eau  et  des  vivres.  Le  5 avril , le 
commandant  m’envoya  deux  écrils_dans  la 
meilleure  forme  que  nous  pouvions  souhaiter, 
pour  un  ordre  du  roi;  mais  ils  étoient  en  Es- 
pagnol. Je  dis  à ceux  qui  nous  les  apportèrent^ 
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qu'il  nous  nvanquoit  im  interprète.  Ils  nie' 
répondirent  qu’il  y avoitdes  Anglais  à Guutimala 
qu’ils  feroient  venir  , si  nous  voulions  rester 
encore  trois  jours  , pendant  lesquels  ils  nous 
lourniroicnt  des  vivres.  ]Nous  le  voulûmes  bien. 
Ils  nous  assuTèrent  que  nous  n’avions  qu’à 
envoyer  tous  les  matins  notre  chaloupe  au  rivage , 
et  qu’ondui  donneroit  des  provisions. 

" J’envoyai  donc , le  7 avril , mon  premier 
lieutenant  et  cinq  hommes  ; le  commandant  les 
retint , et  envoya  le  soir  tui  canot  avec  deux  de 
mes  hommes  , qui  m'apporta  une  de  ses  lettres 
et  une  du  lieutenant  Brook  : le  premier  nous 
annonçoit  que  si  nous  ne  lui  rendions  pas  notre 
Vaisseau  , il  alioit  nous  déclarer  pirates.  Brook 
me  disoit  dans  sa  lettre,  que  le  commandant 
vouloit  nous  effrayer  par  des  menaces,  pour  que 
nous  nous  rendissions  à lui,  et  qu’il  lui  avoit 
parle , mais  d’une  manière  équivoque , d’une 
suspension  d’armes. 

Je  répondis  au  commandant,  que  s’il  vouloit 
nous  donner  des  sûretés  et  des  guides  pour  nous 
conduire  à Panama , nous  et  nos  biens , et  de  là 
4 Porlo-Bello , et  jusqu’au  premier  établissement 
anglais , nous  voulions  bien  entrer  en  traité  avec 
lui.  Que  s’il  y consentoit , il  pouvoit  le  donner 
à Connoîlre  d’alx)rd  à la  réception  de  ma  lettre 
par  deux  coups  de  canon,  et  par  le  renvoi^ de 
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mes  gens  et  de  mon  officier  ; que  s’il  n’y  cou- 
sentoit  pas  , il  nous  forçoit  de  nicUre  à la 
voile. 

Le  commandant  ne  fit  ni  l’une  ni  râiUredes 
deux  choses  qui  dévoient  annoncer  son  consen- 
tement , et  dès  le  matin  , nous  levâmes  l’ancre  , 
mais  nous  restâmes  encore  dans  la  rade  jusqu’à 
' dix  heures  ; nous  en  sortîmes  enfin  , parce  que 
Iç  manque  d’eau  nous  y forçoit.  Cependant  la 
certitude  de  la  paix  ne  nous  permettoil  de  former 
d’autres  projets,  que  celui  de  conduire  notre 
vaisseau  dans  un  port  commode  et  voisin  ; c’est 
ce  que  nous  déclarâmes  par  une  lettre  au  com- 
mandant. Rejetés  en  pleine  mer , nous  réduisîmes 
notre  ration  d’eau  à une  chopine  par  jour}  nous 
cinglâmes  vers  le  golfe  Amapalla , qui  est  à 
cinquante  lieues  de  là  , pour  ,cliercher.  à y faire 
de  nouvelles  provisions. 

La  perte  de  mou  officier  et  de  mes  cinq 
hommes  avoil  beaucoup  affoibli  le  nombre  des 
hommes  blancs  que  j’avois  sur  mon  vaisseau , et 
nous  n’aurions  jamais  pu  seuls  gouverner  notre 
grand  navire  avec  ses  pesantes  voiles  de  coton  , 
si  nous  n’y  avions  employé  les  noirs  qui  de- 
viennent bientôt  d’excellens  hommes  de  mer. 
La  perte  de  notre  qhaloupe  étoit  encore  pour 
nous  une  grande,  incommodité.  IVfoa  dessein 
étoit  de  me  pourvoir  d’eau,  assez  du  moins 
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pour  nous  rendre  à Panama , ofi  nous  avions  tous 
résolu  de  descendre  , puisque  la  paix  cloit  as- 
surée , et  je  croyois  que  nous  ne  pouvions  le 
faire,  sans  le  secours  de  notre  chaloupe,  en  deux 
ou  trois  jours. 

Le  vent  éioit  favorable  , et  nous  arrivâmes 
dans  le  golfe  le  i o avril , sur  le  soir  : en  y entrant , 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  diverses 
petites  îles  , dans  l’une  desquelles  , appelée  ile 
du  Tigre  y nous  espérions  trouver  de  l’eau, 
^lais  notre  attente  fut  trompée  ; nous  la  visitâmes^ 
ainsi  que  toutes  celles  qui  nous  paraissoient 
couvertes  d’un  gazon  frais , et  dans  aucune  nous 
ne  trouvâmes  un  seul  pot  d’eau  fraîche. 

Dans  cet  état  misérable , menacés  de  tous  les 
côtés  d’une  mort  inévitable , n’osant  retourner 
en  pleine  mer,  ni  nous  confier  dans  les  mains 
cruelles  des  habitons,  nous  ne  savions  où  diriger 
notre  course,  et  comment  terminer  nos  malheurs. 
!Dious  étions  abattus , nous  nous  abandonnions  à 
d’inutiles  plaintes  sur  l’erreur  qui  nous  avoit 
conduit  en  ces  lieux.  Enfin , cédant  à la  néces- 
site, nous  levâmes  l’ancre  et  sortîmes  du  golfe 
le  i3  avril , avant  le  point  du  jour.  Quand  nous 
ne  vîmes  plus  devant  nous  que  le  vaste  Océan , 
j’essayai  de  soutenir  la  constance  de  mes  gens  ; 
je  leur  représentai  qu’il  y avoit  du  danger  à 
descendre  sur  les  côtes , que  de  telles  tentatives 
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aurolcnt  des  suites  funestes;  qu’il  falloil  aller 
dans  l’îlc  Quibo. 

Celte  île  éloit  à trois  cents  lieues  de  nous , el 
il  ne  nous  restoil  que  cent  soixante  pots  d’eau  ; 
il  fallut  nous  réduire  à n’en  recevoir  que  deinl- 
chopine  par  jour , et  nous  cin;;lànies  vers  Qullx)  r 
mais  le  vent  et  le  tems  furent  si  incertains,  qu’il 
nous  fallut  vivre  encore  treize  jours  dans  cette 
cicouoraie  extrême  et  forcée. 

Il  ne  me  seroit  pas  jxisslble  de  décrire  ce 
que  nous  souflVions.  Quelques-uns,  pour  sou- 
lager leur  soif  dans  ce  climat  brûlant , buvoient 
leur  urine,  et  augnientoientlejir  mal  en  luimec- 
tant  ainsi  leur  bouche  : «pielqucs  autres  ava- 
loient  de  grands  traits  d’citu  de  mer,  plusieurs 
SC  Ixirnoicnt  à manger  des  calavanzcs  trempées 
dans  l’eau,  et  ceux-là  furent  les  moins  tour- 
mentés. 

Enfin,  nous  fûmes  heureusement  secourus;, 
nous  découvrîmes  l’île  Canô,  quand  nous  étions 
loin  encore  de  nous  y attendre  : elle  est  sous  le 
9o  de  latitude  nord.  Nous  y découvrîmes  une  ri- 
vière; et  le  sieur  Rondall,  sans  craindre  des 
écueils  dangereux , alla  au  travers  des  flots  en 
emplir  une  cruche  qu’il  rapporta  sur  le  vais- 
seau. La  joie  fut  inexprimable  parmi  nous  ; 
nous  en  fîmes  une  petite  provision  de  deux 
cent  soixante  pintes;  car  les  écueils  et  les  vague» 
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nous  rendoient  ce  rivage  si  dangereux,  qn’U 
fallut  se  hâter  de  le  quitter.  Jious  nous  bor- 
nâmes à deux  pintes  de  cette  eau  pour  vingt- 
quatre  heures. 

Cependant,  avant  de  quitter  ce  lieu,  je  fis 
encore  une  tentative.  J’envoyai  le  bosman  pour 
chercher  s’il  ne  pourroit  nous  en  procurer  ime 
plus  ample  provision  ; il  erra  tout  le  jour  sur 
le  rivage  uni,  sans  trouver  un  seul  endroit  d’oü 
l’on  pût  approcher  sans  danger. 

Comme  il  me  parut  que  nous  en  avions  une 
quantité  suffisante  pour  nous  rendre  à Quibo, 
nous  levâmes  l’ancre , et  tournant  autour  de 
l’île,  nous  découvrîmes  un  sable  uni;  j’y  en- 
voyai notre  canot,  son  équipage  y remplit  neuf 
cruches  d’eau  qui  nous  suffirent  jiisqti’à  ce  que 
nous  eussions  jeté  l’ancre  à Quibo,  dans  le 
înéme  lieu  où  déjà  nous  nous  étions  arrêtés 
deux  fois. 

l.à,  nous  tînmes  conseil,  et  délibérâmes  si 
nous  nous  livrerions  aux  Espagnols  : nous  u’é- 
• lions  qu’à  quatre-vingts  milles  de  Panama,  qui 
n’csl  point  fortifiée  du  coté  de  la  mer,  parce 
qu’elle  n’a  point  à craindre  l’attaque  des  vais- 
seaux de  guerre;  avec  laquelle  nous  pourrions 
traiter  sans  nous  approcher  de  trop  près,  et 
savoir  de  seshabilans  le  véritable  ctatdcs  allàircs 
d'Europe. 
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Durant  nos  délibérations,  les  uns  coupoient 
du  bois,  les  autres  apportoient  de  l’eau,  qnel- 
<(ues-uns  chercboient  des  £wts  dans  les  ibrcts 
pour  nous^  rafraiobir  ;■  Us  les  disputoient  aux 
botes  sauvages  qui  s’en  nourrissenf,  et  leur  suc 
agréable  nous  le  parut  plus  encore  après  un 
si  long  voyage.  Ils  nous  apporlèreiil  des  pa‘- 
pas,  des  goyaves,  de  la  casse,  des  limons,  et 
une  espèce  de  pommes  petites,  blanches,  aigres, 
que  recherchoient  la  plupart  d’entre  nous.  Un 
ouragan  suspendit  quelques  jours  nos  travaux.- 
rions  nous  bâtâmes  de  les  finir,  et,  après  avoir 
achevé  notre  provision  d’eau  et.  de  Ixtis,  nous  . 
mîmes  à la  voile,  résolus  de  nous  rendre 
Panama. 

Dans  notre  course,  nous  rencontrâmes  di- 
verses petites  îles;  les  plus  remarquables  sont, 
la  Mon  tueuse,  Sebaco  et  Picara , situées  au 
couchant  de  Quibo.  Le  i5  mai,  une  barque, 
nous  croyant  Espagnols,  vint  à nous:  son  maî- 
tre fut  effrayé  lorsqu’il  reconnut  son  erreur; 
cependant  il  se  remit,  lorsqu’il  sut  que  nous 
voulions  aller  à Panama,  pour  y descendre  et 
quitter  la  mer;  il  nous  offrit sem  pilote,  et  même 
sa  barque  qül  se  nommoit  le  Saint-Sacre^ 
ment , pour  nous  y conduire.  Il  avoit  du  bœuf 
séché,  du  porc  salé  et  des  porcs  vivans;  nous  en 
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étions  alTamés;  il  nous  en  offrit,  et  nous  l’ac- 
ceptâmes. 

J’ctois.  bien  aise , et  avec  raison , que  cette  bar- 
que fût  tombée  dans  nos  mains  ; car , si  le  réch 
du  commandant  de  Sonsonate  étoit  sans  fonde- 
ment, nous  étions  avec  ce  secours  en  état  de 
faire  le  vovaj^c  de  l’Inde.  Ccjicndant  notis  ne 
savions  encore  si  nous  devions  nous  confier  au 
pavillon  de  paix.  Car  mon  é(pii|iage  avoil  es- 
suyé tant  de  perfidies,  <pi’il  étoit  inquiet  sur  le 
sort  du  député  qu’on  euverroit  au  commandant 
espagnol , cl  doutoit  si  on  le  recevroit,  si  on  le 
traileroit  comme  ami. 

Mon  fils  parut  le  plus  propre  à remplir  cette 
commission;  car  il  y avoit  quelque  apparence 
<pie , par  considération  pour  moi,  on  me  Icren- 
droit.  Cependant,  ce  plan  n’étoit  pas  sans  difficul- 
té : nous  y persévérâmes , parce  qu’il  n’y  en  avoit 
point  qui  n’en  entraînât  de  plus  grandes  encore. 

Le  17  mai , une  autre  barque  plus  petite  vint 
à nous  ; après  s’etre  approchée  d’assez  près,  elle 
tourna  sa  proue,  et  courut  droit  sur  le  rivage; 
ses  conducteurs  exposèrent  leur  vie  pour  nous 
échapper.  Ces  craintes  nous  firent  soupçonner 
que  le  récit  du  commandant  de  Sonsonate, 
louchant  la  suspension  d’armes , étoit  hasardé  , 
ou  fait  pour  nous  tromper. 
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Le  19,  nous  vîmes  encore  une  voile  devant 
nous,  qui  couroit  vers  le  rlva^^e;  comme  nous 
voulions  lui  parler,  j’ordonnai  à la  Iwrque  de 
déployer  toutes  ses  voiles  pour  la  suivre.  Dans 
tout  le  jour  nous  n’en  vîmes  aucune  venir  à 
nous,  quoique  nous  fussions  sur  leur  route  or- 
dinaire. La  barque  s’éloigna , nous  y avions 
laissé  cinq  Espagnols,  et  mis  quatre  de  nos 
gens.  Quoique  la  nuit  s’approchât,  nous  lais- 
sâmes toutes  nos  voiles,  et  nous  nous  trouvâ- 
mes le  matin  à une  portée  d’arquebuse  du  vais- 
seau que  nous  poursuivions. 

Je  laissai  flotter  notre  pavillon  , et  tirai  un 
coup  sous  le  vent;  j’envoyai  un  homme  pour 
déployer  le  pavillon  de  paix  ; mais , à la  vue  du 
pavillon  anglais , le  vaisseau  chercha  à s’éloigner, 
et  fit  feu  sur  nous.  Son  pont  étoit  couvert  de 
gens  qui  nous  insultoient.  Je  ne  répondis  point 
â leurs  injures;  mais,  m’approchant  de  plus 
près,  je  leur  fis  dire  par  un  Espagnol  que  nous 
allions  à Panama , que  nous  voulions  traiter 
amiablement  avec  eux , et  que  nous  espérions 
qu’ils  feroient  attention  au  pavillon  de  paix  que 
nous  avions  arboré. 

IVIais,  au  lieu  de  nous  entendre,  ils  ctmti- 
nuèrent  de  faire  ièu  sur  nous  ; nos  démarches 
paisibles  n’avoient  produit  aucun  effet,  et  je 
pensois  que  nous  devions  enfin  leur  mwttrer 
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que  nous  étions  en  étal  de  leur  répondre  : je 
disposai  tout  pour  les  aborder  avec  vitesse;  nous 
allâmes  frapper  de  noire  avant  contre  les*  flancs 
de  leur  vaisseau  avec  tant  de  force , que  nous 
le  fîmes  tourner,  et  qu’il  s’en  fallut  peu  que 
nous  ne  sautassions  sur  son  bord.  Le  calme 
nous  prit  dans  celte  situation  , et  nous  conti- 
nuâmes notre  combat  pendant  deux  ou  trois 
heures  , à une  portée  de  fusil  loin  de  l’autre. 

Un  petit  vent  qui  s’éleva  nous  permit  alors 
de  l’approcher , et  nous  lrouv.âmes  que  plus 
nous  venions  à lui  rapidement,  plus  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs  s’alTolblissoil.  Leur  capi- 
taine les  eucourageoit  en  vain  par  son  exemple , 
ils  cessèrent  de  lui  ob(>lr , cl  bientôt  il  reçut  un 
coup  qui  le  fit  tomlier  mort. 

Aussitôt  tous  les  autres  demandèrent  quartier, 
et  cessèrent  de  combattre.  Randall  se  rendit  avec 
deux  ou  trois  autres  à bord  de  la  prise  ; il  y 
trouva  les  prisonniers  dans  la  posture  la  plus 
suppliante;  ils  domandoiciit  pardon  et  miséri- 
corde, et  nous  le  leur  accordâmes,  quoique 
nous  en  eussions  tout  à craindre , puisqu’ils 
n’avoient  point  respecté  le  droit  de  la  guerre,  et 
qu’ils  avoicnl  fait  feu  sur  le  pavillon  de  paix. 

^ Les  plus  considérables  de  ces  prisonniers 
furent  conduits  à bord;  ils  me  dirent  que  leur 
vaisseau  se  noramoil  la  Conception  de  Recova > 
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«(u’il  ctoit  (le  Callao  et  du  port  de|200  tonneaux; 
que  sa  charge  consUtoit  en  i'arincs , en  pains 
de  sucre , en  i'usils  et  eu  fruits  d’espèces  diffé- 
rentes. U avoit  six  pièces  de  canon  et  soixante 
hommes. 

Le  capitaine  et  un  noir  aboient  etê  tués , 
(quelques  autres  avoient  été  blessés.  Notre  ca- 
nonnier avoit  été  blessé  d’un  coup  de  pistolet  y 
et  notre  grand  mât  avoit  reçu  un  boulet.  Nou^ 
avions  ainsi  quatre-vingts  prisonniers  de  toutes 
couleurs,  quoique  nous  ne  fussions  plus  que 
vingt-six  Anglais.  ' 

Parmi  nos  prisonniers  étoient  Don  Balthasar 
d’Abarca , comte  de  Rosa , seigneur  européen , 
qui  avoit  été  gouverneur  de  Pisco , et  retoumoit 
en  Espagne  ; et  le  capitaine  Morel , qui  déjà  avoit 
été  fait  prisonnier  par  Woodes  Roger.  Nous  les 
reçûmes  tous  deux  avec  beaucoup  de  civilité  ; ce 
qui  les  étonna  d’autant  plus  , que  leur  conduite 
envers  nous  leur  donnoit  lieu  de  craindre  une 
réception  bien  différente. 

Les  vents  contraires  et  les  calmes  nous  em- 
pêchèrent de  rejoindre  la  barque  du  Saint- 
Sacrement  avant  le  as  mai.  Quand  nous  l’eûmes 
joint,  nous  vîmes  avec  étonnement  (pi’il  n’y 
avoit  pei'sonne  à bord , que  le  pont  étoit  rempli 
de  sang.  Nous  fîmes  beaucoup  de  conjectures 
sur  ce  triste  événement.  Comment  nos  quatre 
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hommes  avoient-Us  été  tuës  ? Eloit-il  possible 
que  cinq  Espagnols  désarmes  eussent  attaque  et 
vaincu  quatre  Anglais  munis  de  leurs  armes  ? 
11  paroissoit  cependant  que  c’étoit  ainsi  qu’ils 
avoieut  perdu  la  vie , et  que  les  Espagnols  eux- 
mêmes  avoient  payé  par  leur  mort  le  crime 
qu’ils  vcnolent  de  commettre;  car  ils  étoient 
éloignés  du  Continent  de  six  lieues.  Ils  n’avoient 
point  de  chaloupe,  et  il  y a lieu  de  croire  qu’en 
nous  voyant  approcher,  ils  s’ étoient  élancés  dans 
la  mer  pour  ne  pas  tomber  dans  nos  mains.  On 
voyoit  qu’ils  avoient  cherché  à couvrir  la  partie 
sanglante  du  tillac  avec  de  la  laine  et  des  plumes 
qu’ils  avoient  tirées  de  leurs  lits;  mais  ils  avoient 
bien  vu  que  ces  soius  étoient  insuffîsans  pour 
nous  cacher  les  traces  de  leur  barbarie. 

Ce  funeste  événement  abattit  la  joie  que  notre, 
dernière  prise  nous  avoit  inspirée  pendant  quel- 
ques jours,  INos  prisonniers  voyant  ce  change- 
ment si  prompt , en  demandèrent  la  cause  ; ils 
l’apprirent , et  les  regards  qu’ils  jetoient  l’un 
sur  l’autre,  annonçoient  assez  qu’ils  s’attendoient 
à devenir  les  victimes  de  notre  vengeance. 

D’un  autre  côté , nous  de\  ions  être  inquiets 
sur  leur  grand  nombre;  ils  étoient  quatre-vingts, 
et  nous  n’avions  pas  alors  vingt-cinq  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Dans  cette  extré- 
mité , nous  logeâmes  tous  nos  prisonniers , 
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excepté  le  Comte  et  les  principaux  officiers, 
dans  la  galerie  basse,  et  nous  plaçâmes  uns 
garde  à la  porto  de  la  grande  chambre. 

Lorsque  les  Espagnols  virent  ces  disposi- 
tions , ils  craignirent  que  nous  ne  {)cusâssions  à 
exercer  des  punitions  sévères  envers  eux  ; ils  ca 
furent  effrayés;  mais  je  les  rassurai  ; je  leur  dis 
que  nous  n’étions  ni  vindicatifs  ni  barbares  ; 
que  les  lois  de  notre  pays  ne  nous  permettoient 
point  de  leur  donner  la  mort  pour  venger  celle 
de  nos  compagnons,  à laquelle  ils  n’avoient 
point  contribué  ; que  j’agissois  par  l’autorité  de 
notre  roi  ; que  notre  nation  abliorroit  les  actions 
cruelles.  Je  leur  fis  observer  que  la  ])rudence 
nous  obligeoit  de  prcndi  e des  précautions  pour 
mettre  à couvert  notre  vie  des  conspirations  que 
pourroient  faire  contre  nous  des  ennemis  bien 
supérieurs  en  nombre,  ils  parurent  touchés  de 
de  ce  (jue  nous  venions  de  leur  dire , et  nous 
assurèrent  sur  Icqr  honneur  qu’ils  ne  croyoient 
pas  être  jamais  en  étal  de  rcconnoître  notre 
générosité  à leur  égard. 

Après  nous  être  rassuré  contre  les  craintes 
que  dévoient  nous  inspirer  nos  prisonniers,  nous 
tirâmes  à notre  côté  le  Saint-Sacrement.  Il  étoit 
à moitié  plein  d’eau.  La  plus,  grande  partie  de 
son  bœuf  séché  étoit  humide  et  corrompu  ; nous 
y prîmes  tout  ce  qui  pouvoit  être  de  quelque 
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usage,  ainsi  que  des  porcs  vivans.  Nous  prtmei 
aussi  de  la  Conception  pour  une  année  de  pro- 
visions en  pain  , farine  , sucre  et  sucreries  , et 
une  égale  provision  pour  le  Succès , que  nous 
comptions  retrouver  encore  aux  trois  lies-Marie. 
Nous  lui  prîmes  encore  sa  cliaIou{)eetses  nègres; 
car  notre  navire  étoit  grand , et  nous  avions  un 
voyage  tle  cent  soixante-quinze  degrés  en  longi- 
tude à faire,  ce  qui  n’est  guères  moins  que  la 
moitié  du  tour  du  globe  , et  je  croyois  ne  pou- 
voir mieux  faire,  que  de  fortifier  notre  équipage 
avec  ces  noirs , qiii  sont  de  bons  matelots  dans 
ces  contrées  : nous  éprouvâmes  que,  sans  eux, 
nous  n’aurions  pu  atteindre  les  côtes  de  l’Asie. 

Après  nous  être  pourvus  du  nécessaire,  je 
laissai  les  prisonniers  rctoiu’ncr  sur  leur  vais- 
seau. Les  principaux  d’entr’eux  ne  voulurent 
point  nous  qitiuer,  sans  avoir  dressé  un  écrit 
qu’ils  signèrent , et  où  lis  racontolent  les  cir- 
constances de  notre  combat , comme  nous 
l’avons  rapporté.  Enfin  il  n’est  pas  d’hommes 
qui , dans  de  semblables  circonstances,  se  soient 
quittés  d’une  manière  plus  amicale. 

C’est  ainsi  que  , malgré  tous  les  obstacles  , 
nous  nous  mîmes  en  état  de  faire  un  long  et 
dangereux  voyage,  et  d’arriver  en  Asie.  Notre 
force  étoit  augmentée  ; nous  avions  quinze  ca- 
nons et  des  munitions  de  guerre  nécessaires. 

Avant 
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Or 

.'  Avant  que  d’aller  plus  loin,  il  falloit  encore 
prendre  une  provision  d’eau  plus  considérable 
que  nous  n’avions.  D’tld  Quibo  étoit  trop  voi- 
sine de  Panama  , et  noué  rës^j^es  d’aller  à 
Gano , parce  qu’ayant  une  bonne  ç^ialpupe , 
nous  y pourrions  faire  avec  facilité  ce  qtte  nous 
n’y  avions  fait  précédemment  qu’avec  peine.  ^ 
^ous  partaj'eâmes  les  sucreries  jde^toutes 
sortes , comme  les  alimens  de  table.  L’un  de 
nous,  trouvant  son  fusil  rempli  de  choses  empa- 
quetées , désira  le  changer  j je  le  satisfis.  Je  le 
démontai  ensuite , j’y  trouvai  un  morceau  d’ar- 
gent <(u’on  avolt  mis  au  fond  ; chacun  examina 
le  sien  , croyant  avoir  le  môme  bonheur  ; et  en 
eSet , on  en  trouva  encore  âans  cinq  autres. 

C’étolt  là  im  des  moyens  d’avoir  l’argent  des 
mines,  sans  en  donner  la  cinquième  partie  au 
roi , impôt  auquel  sont  assujettis  tous  les  mi- 
neurs des  montagnes  du  Pérou.  11  est  évident 
que  cet  argent  avolt  un  double  but  j l’un , de 
tromper  le  roi , l’autre , d’aveugler  ses  ennemis. 
On  avolt  trouvé  un  autre  de  ces  moyens  pour 
échapper  aux  impositions , dans  une  des  prises 
du  Succès } ils  avolent  trouvé  beaucoup  d'argent 
travaillé  en  façon  de  briques , et  recouvert  d’ar- 
gile cuite  au  soleil  ; il  avolt  la  meme  épaisseur 
qu’on  donne  aux  briques  du  pays , et  on  n’aurolt 
pu  les  en  distinguer  j la  plupart  avolent  été  jetées 
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comme  des  amas  do  décombres , et  il  n’en  r^toit 
ane  quatre  ou  cinq,  quand  on  découvrit  ce 
qu’elles  éiolenl.  C’est  ainsi  que  me  l’ont  raconte 
plusieurs  officiers  du  capitaine  Oipperton. 

J’avois  quelque  peine  à croire,  qu’en  courant 
au  nord  jusqu’à  la  partie  septentrionale  de  la 
Californie , j’aurois  plus  de  difficultés  à vamcrc, 
et  ie  ne  savois  quelle  confiance  on  devoit  avoir 
en  ceux  qui  pensent  qu’U  n’y  a d’autre  jKirt  ou 
l’on  puisse  sans  crainte  réparer  son  vaisseau, 
auc  celui  qu’on  nomme  Puerto-Segiiro.  • 

^ Après  avoir  fait  de  l’eau , nous  quittâmes 

Cano,et,  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures, 

nous  eûmes  un  vent  favorable  j mais  ensuite  û 
s’éleva  un  vent  qui  règne  constamment  sur  c^ 
côtes,  et  qu’on  nomme  vent  de  passage.  Je 
voulus  savoir  jusqu’à  queUe  distance  d souffle 
sur  la  mer;  je  le  croyoïs  un  vent  general  re 
poussé  en  arrière  par  la  ehaineal»  monta^» 
s'étcuJ  au  loin  dans  le  Coounent.  En  effet , 
ic  «Oural  qu'à  soiiante  milles  des  cotes,  il  deve- 
noit  foiblé  et  rariable , et  que  son  aetton  no 
s’étendolt  pas  a«-dett  de  soittnt«l.x  à quntre- 
Vinuts  milles.  Je  me  mainuns  à cette  disu^ 
des  côtes , iusqu-4  ce  que  je  fusK  parvenu  a la 
hauteur  de  vingt  degrés  de  latitude  nonl.  Dans 

,,xootlevo,ige,nou.n’éprouvâmesancunco,«n. 

^sensible , ni  ces  lames  et  ces  vagues  qutsebrisent 


t CjIM  uJK 


DE  SHELVOCK.  n5 

en  retombant , qui  nous  avoient  assaillis  dans  le 
voisinage  du  Continent  y et  lorsque  nous  étions 
dans  un  calme  profond. 

INous  fûmes  constamment  accompagnés  d'une 
grande  abondance  de  poissons  y de  nombreux, 
vols  de  boubics , oiseaux  d’eau,  qui  choisissoient 
notre  vaisseau  poiu*  leur  lieu  de  repos , et  cou-» 
vroient  les  vergues  et  les  ponts  de  leurs  excré~ 
mens  ; c’étoit  un  travail  toujours  renaissant  que 
de  les  nettoyer  ^ le  désir  de  changer  de  nourriture 
engageoit  plusieurs  de  nos  gens  à en  faire  des 
ragoûts,  et  leurs  longues  plumes  leur  servoient 
de  tuyaux  pour  la  pipe.  • 5 » 

Daqs  le  commencement  d’auguste , nous  at-  ' 
teignîmes  le  cap  Corrientes , vers  le  cinquième 
degré  latitude  nord , d’où  un  vent  du  sud  assez 
fort  nous  porta  aux  trois  llcs-Maîie  ; nous  je> 
tâmes  l’ancre  du  côté  du  nord , mais  nous  n’y 
pûmes  trouver  aucun  indice  que  le  Succès  s’y 
fût  arrêté.  Kètts  y cherchâmes  long-tems  de  l’éau 
douce,  et  n’y  trouvâmes  aucime  rivière.  Cepen-. 
dant.  plusieurs  de  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ces 
mers , èt  abordé  à ces  îles , disent  qu’on  y en 
trouve;  peut-être  que  cela  fut,  et  n’est  plus^ 
peut-être  nous  ne' pûmes  la  trouver , et  que  nous 
fûmes  assez  malheureax  pour  la  chercher  en 
yàii^ 

Après  y avoir  passé  trois  jours  en  de  vaines 
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rechcrclies  , nous  cinglâmes  vers  les  côtes  de 
Californiu , ei  y arrivâmes  le  il.  Des  que  les 
liabitans  nous  ajjcrçûrciit , ils  allumèreul  des 
fcuï,  et  c’est  ce  qu’ils  font  toujours  lorsqu’ils 
découvrent  quelque  vaisseau.  \ ers  le  soir , nous 
fûmes  pris  par  uq  ealme , et  deux  d’entre  eux 
vinrent  à nous  stir  uii  radeau  ; mais  ils  délil)é- 
rèi'ent  long-leins  pour  venir  sur  le  vaisseau.' 
Ënlin  ils  y montèrent  ; mais , lorsqu’ils  curent 
TU  nos  noirs  assis  avec  nous , ils  s’éloignèrent 
avec  un  visage  irrité , et  ne  vouloicnt  ni  demeurer 
avec  nous,  ni  nous  voir.  Us  nous  parloient  avec 
une  grande  vivacité  ; mais  nous  ne  pouvions  les  * 
entendre.  Us  se  retirèrent  à la  nuit;  nous  leur 
donnâmes  à chacun  un  couteau  , une  vieille 
rolx)  et  quel(|ues  autres  bagatelles.  Us  nous 
tirent  entendre  par  signes  , que  si  nous  voulions 
venir  au  rivage,  nous  serions  bien  accueillis. 

l^edimanobo  i3  d’auguste,  au  point  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  peu  éloignés  de  Puerto- 
Seguro  ; on  le  reconnoit  à trois  rochers  blancs 
assez  semblables  aux  trois  aiguilles  de  l’Ile  de 
V\  Ight  ; il  faut  être  vis-à-vis  de  la  dernière  pour 
entrer  dans  le  port. 

. En  entrant,  nous  fûmes  bientôt  environnés 
des  petits  radeaux  des  babitans  ; le  rivage  do 
tous  les  côtés  étolt  presque  couvert  de  ces  sau- 
,vagcs , qui  s'étoient  sans  doute  accumulés  dans 
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ce  lieu,  de  toutes  les  contrées  voisines.  A ]>eine 
eûmes-nous  jeté  i’ancre , qu’Us  vinrent  à nous 
eu  grand  nombre  , quelquesr-uns  suc  leui  s ra- 
deaux , la,  plus  grande  partie  én  -jeageant;  on 
chemin  , ils  crioient  comme  s’ils  se-ftehoient , 
et  il  nous  parut  que  tout  ce  bruit  étoit  l’ effet 
du  désir  d’arriver  vers  nous.  r i 

En  un  instant  notre  vaisseau  fat  rempli  de 
ces  messieurs  tout  nus  , et  dont  le  teint  est  d’un 
noir  brun.  Parmi  eux  , nous  crûmes  distinguer 
leur  roi  ou  chef,  parce  qu'U  avoit  une  espèce 
de  sceptre , que  nous  prîmes  pour  les  marques 
de  la  dignité  royale  : il  me  le  présenta , et  Je  le  hû 
rendis.  Cet  homme  , <[uoiqu’il  eût  un  aspect 
sauvage , avoit  de  beaux  traits  de  visage , et  son 
maintien  étoit  agréable.  EFalTOrd  je  fus  emban- 
rassé  de  ce  qu’on  pourroit  offrir  à nos  nombreux 
hôtes,  mais  enfin  je  pensois  à nos  sucreries', 
dont  nous  avions  une  grande  aliondimce.  Ils  y 
prirent  goi'it,  et  nous  donnèrent  leurs  cuillère 
en  échange  : la  plupart  étoient  d’argent. 

Après  leur  avoir  ainsi  montré  notre  amitié 
envers  eux , nous  envoyâmes  le  lendemain  matin 
notre  chaloupe  sur  le  rivage  pour  y prendre  de 
l’eau  et  du  bois.  Avant  le  lever  du  soleil,  nos 
anciens  liôtcs.  se  pressèrent  de  revenir  à nous  ; 
ils  ne  paroissoient  point  fatigués  de  nous  voir. 
Four  culretcnlr  la  bonne,  intclligeiH.-e  éiablift 
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entre  nous , je  fis  porter  à terre  lui  grand  chau- 
dron avec  une  bonne  provision  de  sucre  et  de 
farine  ; un  noir  fut  chargé  de  faire  la  cuisine , et 
fit  sans  cesse  des  puddings  ou  gâteaux  pour  les 
spectateurs. 

jSous  avions  encore  une  raison  de  nous  main- 
tenir dans  leur  faveur.  Quelques-uns  de  nos  gens 
avoient  porté  sur  le  rivage  un  tonneau  d’une 
grandeur  extraordinaire  pour  le  remplir  d’eau  , 
ils  le  virent  rouler  sur  le  sable  , et  parurent 
portés  à nous  aider.  J’ajoutai  à leurs  bonnes 
dispositions , et  cultivai  si  bien  celle  de  leur 
chef,  que  lui-méme  donna  l’exemple , et  mit  la 
main  à l’œuvre  pour  nous  aider  ; lui-méme , à 
l’imitation  de  mon  lieutenant  Randall  , se 
chargea  de  deux  morceaux  de  bois  pour  les 
porter  dans  la  chaloupe  , et  tous  ses  sujets  en 
firent  autant;  ils  étoient environ  trois  cents,  et 
toutes  les  mains  fuient  occupées,  tous  voulurent 
payer  nos  honnêtetés  de  leurs  services , et  chaque 
jour  ils  sembloient  s’attacher  davantage  h nous. 

Cependant  le  bruit  de  notre  arrivée  s’étoit 
répafidu  dans  les  contrées  voisines  , et  tous  les 
jours  il  venoit  quelque  nouvelle  tribu  pour  ha- 
biter près  du  rivage,  et  nous  visiter.  Ceux  qui 
venoient  du  centre  du  pays  ne  savoient  pas 
nager;  ceux  mêmes  qui  s’étoient  montrés  autour 
de  nous  dans  les  premiers  jours,  paroissoient 
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des  peuplades  dilTéreiUes  : ils  éloient  diversement 
peints , les  uns  avoient  la  taille  haute  , les  autres 
rayolent  petite.  Mais  ils  s’unirent  tous  pour  nous 
aider , et  aucun  d’eux  ne  me  parut  désœuvré , 
excepte  les  femmes,  lesrjuelles,  se  rassemblant  en 
petite  société , s’asscyolent  ensemble  sur  le  sable 
bridant  qui  bordoit  le  rivage , et  atteiidolcnt  la 
part  de  nos  alimens  (pi’on  voidoit  bien  leur 
donner;  elles  la  rcccvolent  avec  reconnolssance , 
et  se  la  distribuoient  sans  querelles. 

^ous  üoîmes  tous  nos  travaux  dans  l'espace 
de  cinq  jours  , et  nous  nous  préparâmes  au 
départ  pour  le  1 8 auguste , après  midi.  Le  matin , 
nous  leur  portâmes  une  ix>nne  provision  de 
sucre,  et  la  leur  partageâmes  entre  elles.  Nous 
donnâmes  aux  hommes  des  couteaux  , de  vieilles 
haches  ^ du  vieux  fer  que  nous  avions  trouvé 
dans  notre  prise  : c’étoit  pour  eux  les  choses 
les  plus  utiles,  les  plus  necessaires  que  nous 
pouvions  leur  oiTrir.  Us  nous  donnèrent  aussi 
quelques  arcs  , quelques  fléchés  , des  sacs  de 
peaux  de  cerf,  des  renards  et  des  écureuils 
vlvans.  Plusieurs  d’entre  eux  demeurèrent  sur 
notre  bord  |)endant  tout  le  teins  que  nous  de- 
meurâmes à lever  nos  ancres;  ils  ne  s’en  allèrent 
que  lors(]ue  nous  les  eûmes  placés  sur  le  lillac , 
alors  ils  sautèrent  dans  la  mer  pour  rejoindre 
ceux  qui  les  rappelolcnt  sur  le  rivage. 
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Les  liommes  de  celle  parlie  méridionale  de 
la  Californie , sont  grands , droils  et  bien  faits  ; 
ils  ont  les  membres  gros , leurs  cheveux  ngirs 
et  grossiers  tombent  sur  leurs  épaules.  Les 
hommes  vont  absolument  nus  , et  n’ont  pas 
même  une  ceinture , mais  imc  espèce  de  ruban 
rouge  et  blanc , tissu  d’une  lierbe  soyeuse,  orné 
de  chaque  côté  d’une  touffe  de  plumes  de  faucon. 

Les  femmes  portent  une  frange  épaisse , faite 
de  la  même  herbe  5 elle  descend  sur  leurs  ge- 
noux : une  peau  de  cerf  ou  celle  de  quelque 
oiseau  leur  couvre  les  épaules. 

Au  premier  aspect , il  n’est  pas  d’hommes 
plus  sauvages;  mais  ce  qu’ils  paroissent,  diffère 
bcaucoup.de  ce  qu’ils  sont;  tout  ce  que  nous 
leur  vîmes  faire , soit  entre  eux , soit  envers 
nous , annonce  leur  bonté  et  leur  douceur.  Us 
■vivent  sans  inquiétude  , et  tout  est  commun 
parmi  eux.  Les  seuls  soins  qu’ils  s’imposent, 
ont  pour  objet  l’apprêt  de  leur  nourriture  jour- 
nalière ; Us  ne  connoisseut  point  cette  multitude 
de  commodités  , dont  la  disette  est  un  malheur 
accablant  pour  nos  peuples  policés  ; leur  joie , 
leurs  plaisirs  sont  assurés , parce  qu’ils  ne 
naissent  que  des  choses  utiles  qu’Us  possèdent. 

En  un  mot , leur  vie  paroit  assortie  à leur  de- 
gré d’intelligence  ; elle  est  celle  de  nos  premiers 
pères,  avant  qu’Us  connussent  le  pain,  et  les 
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querelles  et  les  corab.Hs.  Us  n’ont  point  d’en- 
nemis ; se  mêlent  et  agissent  les  uns  avec  les 
autres  sans  défiance  et  sans  disputes.  La  chasse, 
la  pêche , sont  leurs  seules  occupations  ; la  fa- 
brique des  instrumens  qui  servent  à Tune  et  à 
l’autre , sont  leurs  uniques  arts , et  ils  sont  les 
plus  simples  qu’il  est  possible.  Us  n’ont  aucune 
chaloupe  ; ils  naviguent  sur  la  mer  avec  des 
radeaux  J mais  ils  sont  les  plus  habiles  nageurs 
que  nous  ayons  jamais  vus.  Leur  vie  simple  et 
active  les  conserve  jusques  dans  une  extrême 
vieillesse  , et  cependant  ils  ne  paroissent  pas 
aussi  nombreux  que  l’étendue  de  leur  pays  sem- 
blcroit  le  promettre. 

Leurs  uniques  ennemis  sont  les  bêtes  féroces 
qui  habitent  en  grand  nombre  les  forêts.  Us  ne 
paroissent  pas  si  jaloux  de  leurs  femmes , qu’on 
nous  les  a représentés;  car  nous  allions  au  mi- 
lieu d’assemblées  nombreuses  de  femmes , sans 
alarmer  les  hommes. 

Deux  choses  sont  remarquables  parmi  eux. 
Us  ne  voulurent  jamais  nous  laisser  prendre  du 
tabac  ; mais  ils  le  rejetoient  au  loin , dès  qu’ils 
nous  en  voyoient  à la  main.  Jamais  ils  ne  vou- 
lurent regarder  au  travers  de  lunettes  d’ap- 
proche , dont  je  me  servois  souvent  pour  voir 
où  en  étoient  nos  travaux  pour  nous  fournir 
d’eau  et  de  bois.  Dans  ces  deux  cas , nous  étions 
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sArs  de  leur  déplaire  en  le  faisant  devant  eux , et 
nous  n’avons  pu  en  découvrir  la  cause. 

Leurs  radeaux  ne  sont  formés  que  de  cinq 
morceaux  d’un  bois  léger  , joints  ensemble  par 
des  chevilles , et  liés  encore  par  une  double 
corde.  Leurs  harpons  sont  faits  d’un  bois  dur  j 
ils  s’en  servent  pour  percer  les  plus  grandes 
albicores  (i),  et  les  porter  chez  eux.  Leur  facilité 
à s’en  rendre  maîtres  , nous  étonnoit  d’autant 
plus  que  nous  connoissions  la  force  de  ce  pois- 
son , et  combien  il  est  pénible  de  l’amener  sur  le 
vaisseau  , lorsqu’il  a mordu  l’hameçon.  Lors- 
qu’ils en  ont  percé  un,  il  faut  qu’ils  amènent 
sur  le  rivage  et  leur  radeau  et  le  poisson  qui  y 
est  pour  ainsi  dire  attaché.  Pour  se  faciliter  ce 
travail,  ou  ils  le  tuent,  ou  ils  le  font  avadeer 
avec  un  art  qu’eux  seuls  connoissent  aussi  bien  ; 
car  c’est  en  vain  que  ces  poissons  résistent  et  se 
défendent  : toujours  ils  viennent  à bout  d’en 
faire  ce  qu’ils  veulent. 

Pendant  que  nous  fûmes  dans  ce  port,  ils 
s’occupèrent  principalement  de  la  pêche;  mais 
les  peaux  de  cerfs  qu’ils  possèdent , prouvent 


(i)  Poisson  semblable  à la  bonite,  avec  cette  di£Fé- 
rence  que  sa  peau  est  blanche  et  sans  écailles.  Ses 
nageoires  sont  jaunes,  et  forment  un  beau  spectacle  dans 
4leau. 
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encore  que  la  chasse  est  une  de  leurs  occupa- 
tions ; ces  j>eaux  sont  grises  : c’est  aussi  la  cou- 
leur des  peaux  de  leurs  renards  et  de  leurs  écu- 
reuils : il  est  vraisemblable  qu’ils  mangent  la 
chair  de  ces  animaux  et  de  la  plupart  des  autres 
bêles  qui  tombent  sous  leurs  elTorts.  Nous  vîmes 
à peine  quelques  oiseaux  dans  le  pays  ; il  en  faut 
excepter  le  pélican , qui  n’y  est  pas  rare. 

Ce  qui  remplace  le  pain  parmi  eux , mérite 
quelque  attention  : c’est  une  semence  petite  , 
noire  et  huileuse  , qu’ils  apprêtent  comme  le 
chocolat , et  font  cuire  ensuite  : elle  croît  sur  des 
buissons  dont  le  pays  est  rempli  ; ces  morceaux 
de  pâte  noire  et  cuite  ne  sont  pas  un  mets  bien 
délicat , mais  le  goût  n’en  est  point  désagréable  : 
cuite  dans  de  l’eau  , cette  graine  a l’odeur  du 
café,  f lorsqu’ils  veulent  boire , ils  se  rendent  au 
bord  d’une  rivière. 

Leurs  armes  sont  l’arc  et  la  flèche  : les  pre- 
miers sont  longs  de  six  pieds  ; leurs  flèches  pa- 
roissent  même  plus  longues  qu’il  ne  faut  pour 
leurs  arcs  : les  cordes  de  ces  arcs  font  faites  avec 
les  nerfs  du  cerf  : leurs  flèches  sont  de  roseaux , 
et  la  pointe  est  faite  d’un  bois  dur,  armé  d’une 
pierre  à feu , ou  d’ime  sorte  d’agathe  aiguë  et 
dentelée  : cette  partie  de  la  flèche  fait  le  quart  de 
sa  longueur.  Us  ne  vinrent  point  à nous  avec 
leurs  armes  ) et  rarement  nous  en  vîmes  dans 
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leurs  mains.  Les  femmes  les  gardent  dans  le$ 
forèls  5 peut-être  qu’elles  chassent  elles- mêmes , 
et  que  c’est  là  une  de  leurs  occupations.  En  gé- 
néral, je  crois  qu'on  peut  dire  que  ce  peuple  est 
heureux  (i). 


(i)  Les  missionnaires,  qui  ont  resté  long-tempsênns  la 
Californie , alteslenl  que  ce  pays  est  sain  et  très-lertile. 
Pendant  l’été,  les  chaleurs  y sont  grandes  le  long  des 
côtes,  et  il  y pleut  rarement;  mais  dans  les  terres,  l’air 
y est  plus  tempéré,  et  le  chaud  n’y  est  jamais  excessif. 
31  en  est  même  du  froid  dans  la  saison  des  pluies;  c’est 
un  déluge  d’eau.  La  rosée  vient  apres,  et  rend  la  terre 
très-fertile.  En  avril,  mai  et  juin,  il  y tombe  avec  la 
rosée  une  espèce  de  manne  qui  se  congèle  et  durcit  sur 
les  feuilles  des  roseaux,  sur  lesquelles  on  la  ramasse. 

, Quoique  moins  blanche  que  le  sucre , elle  eu  a toute 
la  douceur  et  elle  est  fort  bonne.  La  mer  et  les  rivières 
y sont  fort  poissonneuses , on  y trouve  surtout  beau- 
coup d’écrevisses.  Les  Indiens  se  font  pour  la  nuit  une 
espèce  de  toit  avec  des  feuillages  et  des  branches  d’ar  bre. 
L’hiver,  ils  s’enfoncent  dans  des  caves  qu’ils  creusent  en 
terre , à peu  près  comme  les  bêtes.  Les  hommes  sont 
tout  nus  ; ils  se  ceignent  la  tête  d’une  bande  de  toile  ou 
d’une  espèce  de  réseau.  Ils  mettent  au  cou  et  aux  mains 
diverses  figures  de  nacre  de  perle  bien  travaillées. 
Leurs  armes  sont  l’arc,  la  flèche,  le  javelot;  ils  les  por- 
tent toujours  à la  main , soit  pour  chasser,  soit  pour  se 
défendre  de  leurs  ennemis.  Les  femmes  portent , depuis 
Ja  ceinture  jusqu’aux  genoux,  une  espèce  de  tablier 
tissu  de  roseaux , comme  les  nattes  les  plus  fines;  ellea 
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Je  sortis  du  Puerto  Seguro  le  i8  auguste, 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  Le  meme  soir , nous  vîmes 
le  cap  Saint-Lucas,  sous  le  aS®  5o',  et  nous 
résolûmes  d’aller  de  là  à Canton,  dans  lu  Chine, 
lieu  où  un  Anglais  peut  plus  vraisemblemcnt 
espérer  de  trouver  les  secours  nécessaires. 

Le  21  auguste,  nous  vîmes  une  île  à cent 
quarante  niilles  du  cap  Saint-Lucas , vers  son 
couchant  d’iiivcr.  Je  tentai  en  vain  de  l’aborder  j 


se  couvrent  l'hiver  les  épaules  avec  des  peaux  de  bêtes , 
et  portent  aussi  des  réseaux  fort  déliés.  Elles  ont  de» 
colliers  et  des  bracelets  de  nacre  de  perle , mêlés  avec 
des  noyaux  de  fruits. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes  et  des 
femmes , est  de  hier  de  longues  herbes  qui  leur  tiennent 
lieu  de  lin  et  de  chanvre  : ils  en  ont  une  sorte  qu’ils 
savent  très-bien  manier,  et  que  les  hommes  emploient 
à faire  une  espèce  de  vaisselle  et  de  batterie  de  cuisine  ; * 

les  pièces  les  plus  petites  leur  servent  de  tasses,  les 
moyennes  d'assiettes , même  de  parasols  pour  les  fem- 
mes ; et  les  plus  grandes  ) de  corbeilles  à ramasser  les 
fruits.  Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vivacité  et 
sont  railleurs.  Du  moment  que  nos  missionnaires  fai- 
soient  quelque  faute  dans  leur  langue , les  Indiens  les 
plaisantoienl  et  s’en  moquoient  (*).  Les  Californiens  • 
adorent  la  Lune.  Le  froment  et  la  plupart  des  plantes 
d’Europe  attendent  la  main  de  l’homme , pour  donner 
dans  ce  pays  d'abondantes  récoltes.  • 

(*)  losttrei  curie^e*  des  SXissionnsires , tom.  VIII , pag.  70^ 
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la  nuit  tomba , et  je  ne  voulus  point  perdre  de 
lems  à la  visiter  : nies  gens  lui  donnèrent  mon 
nom , nous  prîmes  un  cours  oblique  à la  ligne, 
jusi^u’au  i3“.  Peiidaiil  deux  ou  trois  jours,  nous 
eûmes  des  vents  du  couchant;  nous  en  étions 
étonnes , et  nous  commencions  à craindre  de  ne 
pouvoir  faire  notre  voyage  par  ce  vent  contraire; 
mais  bientôt  le  vent  de  passage  se  fit  encore 
sentir,  il  nous  rendit  l’espérance;  nous  conti- 
nuâmes notre  course,  et  passâmes  près  des  bas- 
fonds  de  Saint-Bartliolomée. 

Qartorze  jours  après  notre  départ  de  Cali- 
fornie, mes  gens,  qui  jusqu’alors  avolcnt  joui 
d’une  bonne  santé , furent  attaqués  d’une  mala- 
die, dont  le  siège  ctoit  l’estomac  ; peut-être  ve- 
nolt-elle  de  l’alxindance  des  sucreries  que  nous 
avions  mangées  avec  du  boeuf  séché , qui  étoltleur 
nourriture  ordinaire,  et  déjà  a moitié  consommée 
par  les  fourmis,  les  mites  et  autres  Insectes. 

Cette  maladie  devint  tous  les  jours  plus  alar- 
mante; deux  de  nous  en  moururent  le  même 
jour,  et  l’un  étolt  l’armurier  Popplestone,  qui 
nous  avoit  été  si  utUe  dans  Pile  Juan  Fernan- 
dez. Avant  qu’un  vent  favorable  nous  eût  fait 
parvenir  sous  la  longitude  de  Guam,  nous  étions 
encore  si  malades  et  si  foibles,  notre  vaisseau 
étolt  si  fendu,  notre  pompe  si  gâtée  et  si  inca- 
pable de  nous  servir,  qu’il  est  étonnant  que 
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nous  n’eussions  pas  péri.  Souvent  nous  eûmes 
des  mauvais  teras,  un  ciel  chargé,  des  vents 
impétueux  qui  passoient  rapidement  par  tous  les 
points  du  compas.  Ces  venu  vlolens  élevoient 
de  si  hautes  vagues,  que  notre  vaisseau  travaiJloit 
beaucoup , que  diverses  parties  du  vaisseau  se  dë- 
jolgnîrent  et  s’ébranlèrent;  tout  brandilloit  dans 
le  navire  par  son  mouvement,  et  cet  état  chan-  «, 
celant  continua  jusqu’à  ce  que  nous  fussions  ar- 
rivés à Canton.  Notre  grand  màt  fut  quelque  * 
tems  sans  cordages  du  côté  gauche,  il  fallut  en 
fabriquer  de  nouveaux  avec  ceux  que  leur  long 
usage  avolt  mis  hors  de  service. 

Au  milieu  de  ces  dangers,  la  maladie  et  les 
chagrins  nous  avoient  enlevé  toute  espérance, 
et  la  maladie  n’avoit  enfin  paru  diminuer,  que 
pour  faire  place  à des  inquiétudes  plus  cruelles  : 
nous  commençions  à manquer  de  tout,  et  cette 
disette  entretenoit  encore  nos  maux.  Enfin,  au 
commencement  d octobre , nous  découvrîmes 
Guain  : tout,  dans  notre  état,  pouvoit  devenir 
dangereux,  et  nous  n’osâmes  y aborder,  dans  la 
cramte  que  les  habltans  n’abusassent  de  notre  ' 
foiblesse  pour  nous  attaquer  et  nous  détruire,- 
Nous  cinglâmes  vers  l’île  Formose.  Quoique 
notre  course  eût  ete  rapide  , les  maux  nous 
avoient  réduits  à un  tel  état  de  foiblesse,  qu’il  ^ 
y avoit  a peine  deux  hommes  capables  de  tenir 

«t  , 
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la  mer.  Le  3 novembre,  nous  n’avions  point 
encore  découvert  l’îJe  que  nous  cherchions  ; le 
lO,  nous  étions  encore  loin  du  port  où  nous 
pouvions  espérer  du  soulagement. 

Enfin,  nous  entrâmes  dans  un  canal  étroit, 
entre  doux  îles:  nous  appelâmes  un  pêcheur, 
et  luidemaiulànies  ce  qu’il  désiroit  pour  la  peine 
de  nous  conduire  à Macao.  11  mit  quarante 
poissons  dans  une  corlx'ille,  pour  nous  montrer 
qu'il  lui  ralloit  autant  d'écus  : nous  les  lui  don- 
naines,  et  il  nous  conduisit  sûrement  dans  la 
rade  de  Macao , située  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière de  Canton. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés,  les  matelots 
du  Succès  vinrent  nous  visiter.  Leur  présence 
m’étonna,  et  je  désirois  eutendre  leur  histoire. 
Us  me  dirent  comment  ils  avoient  abordé  à 
Guam,  comment  ils  y avoient  été  bien  reçus, 
jusqu’au  moment  où  ils  avoieut  voulu  attaquer 
un  vaisseau  de  Manille  , qui  étoit  avec  eux 
dans  la  rade  ; que  leur  vaisseau  avoit  donné 
sur  un  rocher,  que  l'eiuieini  l’avoit  attaqué, 
que  Clipperton  , ne  voyant  point  de  ressource, 
s’étüit  gorgé  de  braudevin;  que  l’équipage  avoit 
élu  Davidson  pour  agir  en  sa  place;  que  celui-ci 
s’étüit  conduit  courageusement  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  été  tué , que  le  capitaine  Cook  lui  avoit  suc- 
cédé , et  qu’il  avoit  réussi  à dégager  le  vaisseau , 
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nprcs  avoir  perdu  l’agenl  Godfrey,  un  autre  offi- 
cier et  le  marquis  de  Villa  Rocba;  que  depuis , 
CUpj)crlon  avoil  été  relégué  dans  sa  chambre  ; 
que  le  vaisseau  avoit  été  battu  par  le  mauvais 
tems  entre  Guara  et  Amoy,  et  n’y  étoil  arrivé 
qu’avec  beaucoup  de  peine  : que  l’équipage  y 
avoit  partage  le  butin  avec  les  propriétaires , et 
qu’ensuitc  Clipperton  étoit  parti,  après  avoir 
vendu  son  vaisseau. 

Le  ta  novembre,  un  pilote  côtier  vint  sur 
notre  vaisseau,  et  nous  conduisit  dans  la  ri- 
vière de  Canton  : nous  y jet&mes  l’ancre  près 
de  1a  Bonite  et  du  Hasting,  deux  vaisseaux 
anglais  ; nous  leur  envoyâmes  un  officier  pour 
qu’ils  nous  instruisissent  de  la  manière  dont 
nous  devions  nous  eonduire  dans  ce  port,  et 
des  droits  que  nous  y devions  : ils  nous  répon- 
dirent que  deux  autres  vaisseaux  anglais,  le 
Cadogan  et  la  Française,  qui  étoient  à’Warapo  , 
nous 'Conseilloient  d’envoyer  à la  iactorerie  ; 
qu’ayant  su  notre  arrivée,  dis  avoient  envoyé 
pour  nous  dire  que  nous  devions  remonter  le 
fleuve  jusqu’à  eux , et  nous  le  fîmes. 

Je  croyois  en^  que  je  pourrois  me  repo- 
ser de  mes  tra^’aux  passés;  mais  je  n’a  vois  pas 
encore  éprouvé  les  malheurs  qui  m’atten- 
doient , et  qui  furent  plus  grands  que  ceux  qui 
Tome  IV.  1 
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«’ëioient  raGsernblës  sur  moi  pendant  le  cour» 
de  mon  voyage. 

• Après  avoir  jeté  Tencre  à Wampo,'où  le» 
vaisseaux  anglais  se  réunissent  ordinairement,  il 
«n’y  arriva  un  accident  qui  me  donna  beaucoup 
d’inquiétude.  iJn  de  mes  gens  voulut  porter 
promplcmenttout  oc  qu’il  possétloit  sur  la  Bonite , 
et  de  là , se  rendre  an  fort  Saint-George.  Lorsque 
la  chalouj)e  de  la  Bonitcl’y  condnisoit,  il  fut  pour- 
suivi par  une  chaloupe  delà  douane , qui  vou- 
loitie  visiter.  Ce  drôle  qui  étort  ivre,  et  qui  crai-» 
gnoitqn’on  ne  lui  prît  son  argent,  tira  avec  son 
ftisil  eur  la  chaloiqve  qui  le  poursuivoit , et  en 
tua  le  maître.  Le  lendemain , on  vint  apporter 
le  cadavie  dos  ant  la  porte  de  la  làctorcrio  an- 
l’Iaiso  5 puis  les  Chinois  attendirent  de  pouvoir 
tto  saisjr  de  qttelqttes  chefs  des  Anglais;  le  pro- 

inicr  lacteur  de  la  Bonite  étant  venu,  ils  l’a.ssail- 

» 

Jirent,  le  clmegèrenl  de  diaîncs , et  le  menèrent 
pour  l’exemple  tout  autour  des  faubourgs  d« 
Canton.  Tout  ce  que  les  commerrans  anglais 
purent  dire  ct  faire  pour  le  délivTer,  fut  inutile, 
il  ne  fut  rdàclïéque  lorsqu’on  lenr  eût  livré  ie 
«enrtrier. 

11  est  d’usage  en  Chine , on  du  moins  à Can- 
ton , que  oltaque  vaisseau  qui  arrive  dans  le 
port,  demie  mte  «omme  pr<qK>ftionnée  k sa 
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Ijraiuleur  (i);  j’aUendoiâ  tous  les  jours  que  lacha- 
lou[>e  du  douauicr  vîut  pour  mesurer  mon  vais- 
seau ; mais  on  me  dit  qu’avant  que  je  me  ren- 
disse à Canton , U làllou  penser  à me  préserver 
du  danj’er  qui  menaçoit  ma  vie.  Je  me  rendis 
sur  le  Cadugan,  ctij’y  demeurai  doux  jours. 
Pendaui  ce  tems,  je  recevois  toutes  les  heures 
des  uouvelies  qui  augmentoieut  mon  inquié- 
tude; et  tout  malade  que  j’étois,  je  ne  devois, 
disoit-on,  être  tiré  de  mou  lit  que  pour  être  jeté 
dans  les  chaînes. 

Cependant,  après  deux  jours  d’aljsence,  il 
fallut  que  je  me  rendisse  à mon  vaisseau,  atin 
d’eu  voir  i>reudre  la  mesure.  La  chaloupe  du  doua- 
nier arriva  ce  jour  ; il  étoit  accompagne  d’une 
suite  nombreuse  ; il  lit  son  afi'aire  avec  tranquil- 
lité , mais  il  ne  voulut  point  me  dire  la  somme 
^ui  lui  revenoit.  J’en  vis  la  cause  avec  inquié- 
tude. Les  Ciiiuois  avoient  les  oreilles  remplies 
des  coûtes  exagérés  qu’on  faisoit  sur  la  richesse* 
de  mou  vaisseau,  et  leur  amour  pour  l’argent  se 
repaissoii  d’uue  forte  levée  qu’ils  en  comptoient 
Miirer. 

Je  n’avois  pas  été  plusieurs  jours  sur  le  vais- 
seau , que  je  Ris  abandonné  par  mes  officiers  et 


(0  Voyez  tome  III,*  pag.  574. 

• la 


i3a  VOYAGE 

Jes  matelots  de  mou  équipage  mémo  ^ constam^ 
juciii  occu|)€S  ù traiispuricr  leurs  biens  sur 
d’autres  vaisseaux  européens , sans  m’en  avoir 
demandé  la  permission , parce  que  j’avois  etc  au 
lit  pendant  tout  ce  tenis.  Mes  officiers  avoient 
ga^né  les  Indiens  pour  se  retirer  avec  eux  , et  il 
ne  resta  Ijicntût  près  de  moi  que  niQn  fils  et 
qiieKjiies  noirs  pour  veiller  sur  le  vaisseau. 

Pour  le  dire  en  un  mot,  mon  équipage  avok 
su  si  bien  emporter  tout  ce  qu’il  possedoit,  qu’il 
me  devenoit  absolument  impossible  de  satisfaire 
à ce  que  nous  devions  aux  proprietaires,  et  que 
.je  ne  pouvois  même  trouver  ce  (jui  m’étoit  dû 
à moi.  Chacun  s’étoit  liât  sou  maître,  chacun 
s’étoit  lait  sa  part  à lui-nième.  Les  directeurs 
étôlent  jnestpic  décidés  à me  renvoyer  dans  ma 
|Kitrie  sur  un  de  leur  vaisseaux,  pour  y être  jugé. 
J’étois  traité  par  eux , comme  un  eiinemi  peut 
l'élre  dans  un  port  neutre. 

Lorst[ue  lescapitaines  Hill  et  îNcwsham  vinrent 
me  voir  j)our  lu  première  fois , Us  furent  étoimés 
de  l’air  délabré  de  mon  vaisseau.  A près  leur  avoir 
fait  un  court  récit  de^mon  voyage  , je  les  priai 
de  me  laisser  passer  sur  leur  navire  avec  me.«i 
biens,  et  Us  me  répondirent  qu’ils  voyoient  bien 
que  mon  vaisseau  étoil  hors  d’état  d’aller  plus 
loin  , et  qu’ils  youloient  bien  nous  prendre 
quand  nous  lo  voudrions , en  les  satislaisaut 
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pour  les  frais.  Je  convins  donc  avec  enx  , et  je 
croyois  cire  hors  de  mes  peines,  on  n'avoir  plus 
que  celle  de  me  Iraiisporler  à leur  bord. 

JMais  l)ie.nlôl  les  vaisscjiux  anglais  reçurent 
l’ordre  de  sc  rendre  cinq  ou  six  milles  plus  bas , 
cl  je  «leraeurai  au  milieu  de  cinq  navires  étran- 
gers, qui,  vovaiil  la  négligence  des  miens, 
in’oiri  irenti  leurs  services  jhjup  m’aider  en  tout 
ce  qui  dépendroil  d’eux.  Je  les  acceptai  à quel- 
que prix  qu’ils  les  piiss<uit  mettre , eai^j’cloi» 
dans  une  crainte  continncllc  que  les  Chinois  ne 
eonfiscasscnl  mon  vaisseau. 

J’avois  le  consentement  des  capitaines  pour 
m’embarquer  sur  un  des  vaisseaux  de -la  com- 
pagnie des  Indes , mais  je  n’avois  pas  celui  do 
la  faetorcric  anglaise.  Je  le  demandai  dans  une 
lettre  ; ils  y répondirent  en  donnant  un  ordre 
à tous  les  capitaines  anglais  de  ne  se  charger 
d’aucun  des  cfTels  qui  pouvoient  nous  appar- 
tenir, vd  (pie  c’éloient  des  objets  étrangers  au 
commerce  des  Indes  orientales  , à moins  que 
xious  lie  les  confiassions  à ses  directeurs.  Cette 
déclaration  me  fit  moins  de  peine  qu'à  mes 
gens;  mais  ce  n’étoit  pas  tout;  j’appris  bientôt 
que  les  prétentions  du  douanier  chinois  n’alloient 
pas  à moins  de  six  mille  taeh , environ  quarante- 
cinq  mille  francs  de  France,  pour  le  droit  d’an- 
crage ; et , pour  m’oliligcr  à payer  cette  somm« 
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exhorbitantc,  il  ordonna  que  je  payerois  cinq 
cents  taels  d’amende,  ou  trois  raille  sept  cent 
cinquante  francs  de  France , pour  chaque  jour  - 
que  je  laisserois  écouler  sans  le  satisfaire. 

Je  ne  vis  aucun  moyen  de  faire  retrancher  à 
CCS  prétentions  ; un  jour  s’écoula  , il  falloit  sit 
raille ciu(|  cents  Uels,  ou  deux  raillecent soixante* 
six  livres  sterliiigs,  treize  schoilings,  quatre  pefi- 
M CCS  : c’éloit  six  fois  plus  que  n’avoit  payé  le 
Cado^n,  navire  d’un  tiers  plus  grand  que  lè 
mien  , et  il  me  les  fallut  payer. 

J’étois  pressé  de  quitter  ce  malheurent  vais- 
seau , et  je  le  vendis  pour  deux  mille  taels.  Je 
* remis  cette  somme  et  tous  mes  biens  à la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  ) et  je  pus  partir. 

Je  m’embarquai  f au  commencement  de  dé- 
cembre 1722  f sur  le  Cadogan , commandé  par 
le  capitaine  John  Hill,  accompagné  de  la  Fran- 
çaise ) <{ui , meilleur  voilier  que  nous , s’en  éloigna 
dès  que  nous  fûmes  en  pleine  mer.  Le  capitaine 
Hill , ayant  connu  la  foiblesse  de  son  vaisseau  , 
cingla  vers  Batavia , où  nous  demeurâmes  dix 
jours.  Là  , nous  apprîmes  que  ces  mers  étoient 
remplies  do  pirates  : celte  nouvelle  nous  fit 
attendre  le  départ  de  la  flotte  hollandaise  de  Ban- 
tnm , pour  retourner  en  Angleterre. 

L’amiral  hollandais  nous  avoit  dit  que  nous 
ferions  du  bois  et  de  l’eau  sur  l’tle  Mew , parc* 
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que  l’cAu  Oül  iùrl  niaiivaiiie  à Batavia.  Mais  , 
arrives  ilans  le  détroit  de  la  Sonde , nous  y trou- 
vâmes la  Française  , et  réunis  avec  elle  , les 
Hollandais  nous  ul^andonnèreut,  avant  que  nous 
lussions  parvenus  à la  hauteur  de  cetto  lie.  Le 
même  soir,  la  Française  nous  quitta  encore;  de 
sorte  que  nous  lûmes  réduits  à nous-niémes. 

Nous  dcnicurùnies  six  ù sept  jours  â cetto  lie 
Mew  : durant  tems , plusieurs  chaloupes  vin* 
renl  de  l’ilc  du  Prince , nous  apporter  des  tortues , 
des  cocos,  dos  |>otnmes  de  pin  et  d'autres  l'ruits. 
Quelques  hommes  de  notre  é<pii{)age  avoient  vu 
paître  des  bêtes  sauvaf^es  près  des  Itords  de  la 
mer  ; ils  descendirent  {tour  les  atteindre  et  les 
tuer  j mais  , avant  qu'ils  en  fussent  assez  près  , 
ils  virent  un  jeune  tigre  devant  eux , et  décou- 
vrirent les  traces  d’un  vieux  sur  le  sablo  ; ils  so 
hâtèrent  de  revenir  sur  la  chaloupe.  Quekjucs 
passagers  de  notre  vaisseau  y virent  un  rhi-f 
nocéros. 

De  l’îlc  Mow,  nous  fîmes  le  voyage  le  plus 
agréable  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance.  A 
mon  avis , nous  le  devons  à la  prévoyante  expë- 
yicncc  du  capitaine  Hill , qui  se  Vapprocha , dan» 
le  tems  propre , du  rivage  de  la  partie  oriontalo 
de  r Afrique,  et  s’en  tint  constamment  dans  uit 
médiocre  éloignement.  Je  ne  puis  le  dire  d’une 
manière  plus  exacte]  mais  au  moins ^ nous  n’en 
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IVimes  jamais  éloignés  de  pins  d’un  degré , quel- 
quefois nous  le  ft'inies  moins. 

Je  ne  m’étendrai  pas  en  details  stir  l’iiistoire 
de  ce  Voyage  ; mais  je  dirai  que  deux  fois  nous 
vîmes  notre  voile  de  perroquet  s’abattre  ; qu’upe 
fols  ce  lut  l’effet  d’un  ouragan  , mais  qu’elle  fut 
replacée  une  heure  après  sa  chute  j que  la  seconde 
fois  ce  fut  par  un  tems  pire  encore  : le  capitaine 
llill  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  se 
soutenir  avec  avantagt^  contre  l’ouragan , et 
goiivcrna  toujours  vers  le  Continent , jusqu’à  ce 
que  nous  l’eussions  découvert  : alors  nous  vîmes 
un  très-l>eau  tems  succéder  au  vent  orageux  ; 
un  souille  favorable  enfla  nos  voiles  que  nous 
<léployàmes  toutes  jusqu'aux  plus  petites,  tandis 
qu’au  midi,  nous  vovions  toutes  les  apparences 
d’un  fort  mauvais  tems  , et  ces  indices  trop  cer- 
tains se  montrèrent  toujours  les  mêmes  pendaut 
plusieurs  jours. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  Française  et  la 
flotte  hollandaise,  après  nous  avoir  quittés  dans 
le  «létroll  de  la  Soude,  avoient  pris  sur  nous  une 
uvaucc  de  sept  jours;  et  cependant  nous  arri- 
vâmes au  cap  de  Tkiunc-Espérancc  plusieurs  joursi 
avant  la  première,  qui  alloit  bien  mieux  à la 
voile  que  nous;  et,  quand  nous  partîmes  de  ce 
cap , on  y attendoit  encore  la  flotte  hollamlaiso , 
et  rien  n’y  avoit  annoucé  son  arrivée. 
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En  écoutant  les  détails  du  voyage  de  la  Fran- 
çaise, que  des  officiers  de  ce  vaisseau  firent  à 
notre  capllalne , nous  vîmes  qu’ils  avoient  essuyé 
du  très-mauvais  tems , tandis  que  nous  qui  n’é- 
tions qu’à  (pilnzc  à vingt  lieues  an  nord  de  la 
roule  que  sulvoll  ce  vaisseau , et  plus  près  du 
rivage , nous  jouissions  d’un  icms  très-agréable 
el  irès-bcau  : nous  avions  constamment  eu  un 
vent  favorable  , jusqu’à  ce  que  nous  eûmes  jeté 
l’ancre  dans  la  Iwie  de  la  Table;  ce  fut  au  com- 
mencement de  mars.  Celte  lieureuse  expérience 
invite  les  navigateurs  à suivre  le  même  chemin. 
?ious-en  donnâmes  l’avis  à l’amiral  lîoon,  ainsi 
(jii’à  d’autres  gens  de  mer  qui  [jcnsoicnt  à reve- 
nir en  Angleterre. 

11  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  pen- 
dant notre  séjour  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
11  a été  déjà  si  souvent  décrit , que  je  ne  ponr- 
rois  en  apprendre  rien  de  nouveau  ou  de  meil- 
leur que  d’autres  n’aycnt  dit  avant  mol. 

Du  cap  de  Bonne-Espérance  à l’îlc  Sainle- 
Hélene  , de  celte  île  en  Angleterre  , notre  ^ 
voyage  fut  paisible  et  agréable.  Nous  arrivâ- 
mes au  commencement  de  juillet.  Après  que 
nous  fûmes  entrés  dans  le  canal  Britannique, 
nous  fûmes  assaillis  par  un  vent  violent  du  con- 
cliaot,  et  nous  cûmç»  im  tems  épais  el  nébuleux. 

Nous  ancrâmes , le  3o  juillet  172a,  dans  la  baie 
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de  Dungeness.  Le  meme  jour  sur  le  soir , qneL 
‘ ^ues  principaux  facteurs , quelques  passagers , 
€l  moi-ménie  joint  avec  eux,  nous  louâmes  un 
petit  vaisseau  pour  nous  conduire  à Douvres. 

T*ious  y débarquâmes  le  lendemain  de  grand 
matin , et  le  même  jour  nous  partîmes  pour 
Ix)ndres> 

C’est  ainsi  que  se  termina  un  voyage  long 
et  malheureux;  nous  restâmes  trois  ans  sept 
mois  et  quelques  jours , exposés  sur  la  mer',  oît 
nous  essuyâmes  des  malheurs , et  oit  nous  fûmes 
exposés  à des  dangers  de  toute  espèce.  ‘ > 
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Je  partis  én  quàlitt^  de  passager  sur  le  Loyal, 
vaisseiiu  marchand  de  Londres;  c’élolt  en  1679. 
Nôus  étions  destinés  pour  la  Jamaïque , et  de 
^ là , je  me  proposois  de  me  rendre  dans  la  baiô 
de  Campêche . Un  bon  vent  Ile  cessa  de  nous 
seconder  jusqu^à  la  Jamaïque  (i),  où  nous  débar- 
quâmes , et  où  je  demeurai  une  année  entière. 

Le  désir  du  gain  m*en  Tit  partir  pour  me  ren- 
dre  dans  le  pays  des  Moskites;  j’élois  en  che- 
min , lorsque  je  rencontrai  une  troupe  d’aven- 
turiers , qui  m’entraînèrent  avec  eux.  Nous 
visitâmes  Porto-Bello , dont  l’air  est  très-mal  sain 
et  aussi  funeste  aux  indigènes  qu’aux  étrangers  : 
les  chaleurs  y sont  excessives  : sa  population 

(0  lie  singulièrement  fertile , possédée  dès  i5op  par 
les  Espagnols,  et  par  le.s  Anglais  depuis  i655.  Sa  lon- 
gueur est  de  43  à 44  lieues , et  sa  plus  plus  grande  largeur 
vers  son  milieu  est  de  16  k 17.  On  prétend  qu’il  y a 
dans  cette  île  60,000  Anglais  el  100,000  nègres.  Ses  pro- 
ductions sont  le  sMct e , le  rum , le  gingembre , le  coton , . 
le  café , le  piment , l'indigo  et  le  cacao,  lié  climat  y est 
trts-t»an>ésé.  ....  > 
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est  peu  de  eliose  ; on  appelle  Porlo-Bcllo, 
tombeau  des  Espagnols  : là  , nous  résolûmes  de 
tra\erser  l’istlimc  de  Darien.  INous  y vînmes 
débanpier  le  5 avril  iGSo,  près  de  l’île  Dorée, 
l’iinc  des  Sanibales.  ^ous  marchions  au  nom- 
bre de  irois  on  quatre  cents  hommes,  cliarj'cs 
de  nos  |>ro\islons  et  de  curiosités  recherchées  des 
Indiens.  Après  neuf  jours  de  marche  , nous 
prîmes  Saiule-Marie;  quelques  jours  après,  nous 
nous  Irotivàmcs  devant  Panama  , que  nous  ne 
pûmes  prendre  , et  nous  nous  retirâmes  dans  les 
îles  voisines  de  QuIIk).  De  là , suivant  la  côte  du 
Pérou,  nous  prîmes  Ylo,ct  vînmes  nous  re- 
poser dans  l’îlc  Juan  Fernandez.  ?ious  en  partî- 
mes pour  attaquer  Arlca,d’oîinous  fûmes  repous- 
m's  , et  nous  nous  retirâmes  dans  l’île  de  Plata , où 
l’on  SC,  disputa  pour  l’élection  d’un  chef.  Sharp 
fut  élu , et  fut  maître  du  vaisseau  ; les  mécontens 
de  son  élection  devinrent  maîtres  d’une  barque 
loiif’ue  et  des  canots  avec  Icsqtiels  Us  résolurent 
lie  revenir  à risthmc,  et  de  s’en  retourner  par 
terre.  J’étois  parmi  ces  derniers,  au  nohibre  de 
quarante-quatre  Anglais,  un  Indien,  deux  ÏVIos- 
kltes  et  cinq  esclaves.  !Nous  suivîmes  les  côtes , 
évitant  d’être  surpris,  d’être  vus  même,  ^ous 
arrivâmes  à la  Gorgone , ofi  nous  aperçûmes 
que  les  Espagnols  chercholcnt  à noussurprendre; 
nous  la  quittâmes  et  cinglions  au  nord  , lorsque 
nous  découvrîmes  deux  gros  vaisseaux  esptb- 
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gnols;  à cette  vue,  uous  ferlâmes  nos  voiles,  et 
ramâmes  avec  vijjueiir  vers  la  terre,  dont  nous 
n’étions  qu’à  deux  lieues;  nous  échappâmes  à 
leur  vue , et  continuâmes  ensuite  notre  route 
jus(]u’à  la  pointe  de  Garrachiiie , près  du  cap 
Saint-Michel , d’où  nous  devions  prendre  notre 
route  par  terre.  JNous  y descendîmes,  séchâmes 
nos  habits,  nosmuultlons;  et,  préparésà  prévenir 
et  à recevoir  rennemi , nous  nous  approchâmes 
de  reiubouchure  de  la  rivière  Sainte-Marie,  où 
un  vaisseau  espagnol  et  des  soldats  nous  atten- 
dolent  : une  île  étoit  auprès  ; nous  y allâmes 
avec  le  canot,  cl  y vîmes  arriver  un  canot  en- 
nemi ; nous  nous  en  saisîmes  ; et  ce  que  les  pri- 
.sonniers  nous  apprirent,  nous  ôtant  l’espérance 
d’exécuter  notre  plan , nous  abandonnâmes  la 
rivière  Sii'uite-Marie , ne  sachant  comment,  où 
et  quand  nous  pourrions  j;agner  la  terre.  Nous 
atteif’iiîmes  à Ibrce  de  rames  l’extrémité  septen- 
trionale du  golfe  Sainl-iVlichel,  et  nous  nous  je- 
uimes  dans'  une  anse  entre  deux  îles.  Là , nos 
Moskites  noue  prirent  et  nous  préparèrent  du 
poisson.  Ce  }>euplc  est  grand,  bien  lait,  agile, 
vigoureux  ; a le  visage  long , des  cheveux  noirs 
et  lisses,  un  air  rude,  un  teint  basanné;  l’adresse 
à jeter  la  lance  et  le  harpon  le  distingue.  11 
habite  entre  le  cap  de  Honduras  et  Kicarague, 
au  sud-ouest  du  goli’e  du  Mexique,  ver»  le  lu* 
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degré  de  la  latitude  nord.  Lu  Moskite  sait  parer 
les  Uèches  qit’on  lui  lance  avec  une  petite  Imt- 
guctte;  il  a la  vue  |>erçantc  et  6ne , et  darde  1« 
ppisson  avec  une  adresse  singulière , ce  qui  le 
lait  reclierchcr  de  tous  les  aventuriers  ; il  apprend 
avec  facilité  à se  servir  de  Tarnie  à feu , ne  lâcha 
jamais  pied  et  ne  sait  point  se  rendre  ; n’ayanC 
point  de  religion , il  prend  l’extérieur  de  celle 
des  hommes  avec  lesquels  il  vitj  des  espèces  de 
prêtres  lui  font  craindre  d’être  l)aUu  par  un 
esprit  mal-faisant,  mais  la  plupart  des  Moskites 
De  savent  ce  qu’il  est;  chacun  n’a  qu’une  femme 
jqui  est  sa  compagne  inséparable;  dès  qu’il  est 
uni  à elle , il  défriche  un  champ  qu’elle  cultive^ 
tandis  qu’il  péclie  ou  chasse,  Us  plantent  des 
arbres, des  patates,  la  poivrier  d’inde,  des  pommes 
sauvages  dont  ils  font  une  espèce  de  cidre  qui 
enivre  et  cause  quelqueicns  des  débats  violens , 
pendant  les(|uels  les  femmes  prennent  soin  de 
cacher  leurs  lances,  harpons,  ares  ou  flèches. 
U aime  les  Anglais  dont  il  est  toujours  bien 
traité,  et  qui  le  laisse  libre  d'agii^t  de  péclier  à 
«a  fantaisie;  liabillé  lorsqu’il  est  avec  eux,  U 
ae  hâte  de  quitter,  l’habit  qui  le  flattoit  alors , 
pour  reprendre  une  toile  qui  lui  ceint  les  reins  et 
tombe  sur  les  genoux.  Revenons  k notre  voyage. 

Débarqués  sur  le  rivage , nous  en  partfmes  à 
fâed,  nous  dirigeant  au  nord -est,  avec  nos 
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compas  de  pocljc.  INous  traversâmes  une  luoii’' 
lagnc  y en  sulvupt  un  sentier  durit  ies  détours 
nous  l'orcèrcnt  de  ruouter  sur  des  arbres  élevés, 
pour  découvrir  au  loin  quelques  habitations  ; 
nous  en  vîmes  vers  le  rKird,  mais  nous  n'y 
pûmes  desccndi'c  ; nous  allâmes  vers  le  levant , 
et  y trouvâmes  d’autres  bulles  d'iudiens,  oû 
nous  acbctùmes  des  provisions  , des  oiseaux , 
des  sangliers,  et  prîmes  un  guide  qui  nous  ht 
traverser  des  plautalions  ruinées , et  nous  mena 
vers  un  Indien  qui  parloil  espagnol , et  nous 
reçut  avec  luuneur,  jNous  lui  oil’rîmes  ce  que 
nous  possédions  pour  nous  conduire  eu  lieu  de 
sûreté , mab  rien  ne  put  le  tenter  ; le  présent 
d’une  jupe  d’un  bleu  céleste  donnée  à sa  ibmme, 
lit  ce  que  l’argent  n’avoit  pu  faire  j il  engagea 
le  guide  à nous  conduire  à deus  journées  de  lâ'. 
Jious  partions  de  grand  malin , parce  qu’ alors  il 
iàisuit  beau}  mais  après  midi  ,1a  pluie  étoitcoots- 
nuelle } il  n’y  avoit  point  de  dicrain  tracé } il 
làlloU  se  guider  pur  les  rivières , et  les  traverser 
plusieurs  lôb  : chaque  soir  H hiUoit  élever  des 
buttes , et  y faire  du  leu  qu’on  n’allunioit  qu’avec 
peine  ; il  l'allpit  s’y  sécher  , y cuire  scs  provi^ 
sions,  dont  uous  Juanq  liâmes  bientôt  ; nos  tra» 
vaux,  nos  besoins  nous  dirent  oublier  tout  ce  qu* 
nous  avions  à craindre  des  Espagnols.  Le  cin«- 
quième  jour,  nous  arrivâmes  chez  un  jeun* 
JUldieu  qui  parloil  très-bicu  l’espaguol , et  uous 
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reçut  avec  honnêteté  ; nous  y séchâmes  nos 
habits,  y fîmes  un  bon  re[>as,  et  nous  nous 
pourvûmes  d' vains  et  de  patates.  L’yam  ou 
igname  est  une  plante  semblable  à la  betterave , 
qui  demande  un  terrain  gras  et  profond.  La 
racine  en  est  grosse  , rude  et  pleine  de  petits 
cordons.  Au  dehors,  sa  couleur  est  un  violet  * 

foncé  ; le  dedans  a la  consistance  d’une  bette- 
rave ; et , soit  cuite  ou  crue , elle  est  d’un  blanc 
sale  tirant  sur  la  couleur  de  chair.  L’igname  cruè 
est  fade  ; cuite,  elle  a du  goût  et  est  facile  à digérer; 
mangée  avecdcla  viande,  elle  peut  servir  de  pain.  ; 

La  patate  est  aussi  tine  racine  tlont  on  con- 
noît  trois  variétés;  il  y en  a de  rouges,  de  blan-  ’= 
ches  et  de  jaunes.  • ’ 

Obligés  de  passer  des  rivières  assez  profondes, 
les  plus  grands  d’entre  nous  se  mettoient  dans 
l’eau , et  doniiolent  la  main  aux  autres  ; quel- 
quefois elles  grosslssolent  rapidement,  et  dans  le 
septième  jour  de  notre  marche,  celle  au  lx)rd 
de'  la(|uelle  nous  avions  élevé  nos  huttes,  les 
inonda  et  nous  força  de  passer  la  nuit  dans  les 
bois,  par  une  pluie > affreuse.  Nos  esclaves  eu 
•profilèrent  pour  s’échapper  ; il  nous  fallut  la 
passer  encore , et  ce  fut  un  travail  pénible.  L’un 
de  nous  devolt  traverser  la  rivière  avec  une  corde , 
pour  l’attacher  sur  le  rivage  opposé  ; mais , quand 
;il  fut  au  milieu  de  la  rivière,  il  enfonça  et  nous 

...  ne 


Digilized  by  Goo  le  ■ 


DE  D AMP  1ER.  i45 

oe  le  revîmes  plus.  11  fallut  songer  à im  autre 
expédient;  nous  cherchâmes  un  arbre  élevé  sur 
la  rive , nous  le  coupâmes  et  le  fîmes  tomljcr  en 
travers  ; il  suffit  pour  nous  passer  à l’autre  bord , 
où  nous  trouvâmes  des  plantains.  Là , nous 
eûmes  un  nouveau  guide  ; c’éloit  un  vieillard 
qui  nous  Gt  franchir  une  autre  rivière  et  un  long 
vallon  bordé  de  très-gros  arbres , et  où  l’on  di.*^ 
linguoit  des  traces  de  pécaris , espèce  de  san- 
glier , et  nous  conduisit  enfin  à sa  demeure  où 
nous  nous  rafraîchîmes.  Le  lendemain  il  nous 
Gt  traverser  des  petites  montagnes,  au-delà  des- 
quelles nous  trouvâmes  des  habitations  d’indiens, 
où  nous  fûmes  reçus  avec  Ixmté.  Puis , nous 
marchâmes  à l’orient,  le  long  d’un  vallon  où 
couloit  une  rivière  qu’il  nous  l'allut  traverser 
trqnte-deux  fois.  Là , je  tuai  un  Quams , grand 
oiseau  dont  nous  nous  régalâmes.  Après  avoir 
marché  trois  jours  encore , nous  trouvâmes  une 
rivière  que  nous  ne  prîmes  passer , et  il  nous 
fallut  demeurer  sur  le  rivage,  sans  provisions  , 
et  n’ayant  pour  vivres  qu’une  espèce  de  mûre 
répandue  dans  ce  pays.  EnGn  la  rivière  baissa  ; 
un  grand  arbre  que  nous  fîmes  tomlier  en 
travers , nous  Gt  arriver  sur  l’autre  rive , et , 
après  quelques  heures  de  marche,  à des  habi- 
tations d’indiens , où  nous  trouvâmes  des  plan- 
tains et  tuâmes  des  singes.  Leurs  canots  nous 
Tome  IV^  K 
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facUilèrciil  le  [)assa{5C  de  plusieurs  rivières,  car 
ou  ne  Irouvo  «jiie  des  lorreiis  sur  son  chemin, 
cl  l’intervalle  est  rempli  par  d’épaisses  forets. 
Les  champs  de  phuilains  de  ces  Indiens  siip-  * 
pléoicnl  aux  provisipus  que  nous  n’avions  pas. 
ImiHu  nous  arrivâmes  au  l>ord  de  la  rivière 
Cliêpo , la  dernière  de  celles  que  nous  avions 
traversées,  et  qui  se  rendcnl  dans  la  mer  du 
Sud.  ^ious  avions  alofs  un  ciei  serein  ^ nous 
avançâmes  , tantôt  en  suivant. le  sommet  des 
nionta^ios , tantôt  de  vaUos  cliamps  j jiisrpi’à  la 
nvicrc  de  la  Concoption , à l’emlxtuchure  de 
]a(|uclle  nous  trouvâmes  -des  indiens  établis 
jK)ur  faire  le  commerce  avec  les  aventuriers;  ils 
avaient  dos  yaiu3,  des , phtntains  du' sucre', 
des  oauncs,  des  oiseaux  et  des  a;ufe.--  Nous  ji’y 
trouvâmes  plus  de  vaisseau  , mais  il  en  rcs^oit 
un  dans  file  de  lu  Sondo.^  l’une  des  Samlialcs , 
répandues  dans  un  «;space  de  vingt  lieues  ; elle 
ëtoil  à trois  lieues  de  nous  ,'Ct  nous  y allâmes. 
.C’étoil  un  vaisscau..francais.  IjÙ  , nous  récom- 
pensâmes  nos  guides  et  les  oong^klKunes^^et  par- 
limes  pour  l’île  Sjvriugerj  qni  on  est  à huit 
lieues  ; nous  y trouvâmes  <juatro-vaisseat»x  an- 
Ijlais  et  trois  français  , qui  prf^ciieienl  de  s’em- 
parer de  Panama. -INous  pa€ontâmcs''nos  aven- 
tures à nos  compatriotes,  qui  loe-écouièreni  avec 
avidité  ^ et  les  peiucs  cpieiura»  avions  seuSerte^ 
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les  délournêrent  de  leur  dessein.  ^ Ou  délibéra 
sur  le  parti  qu’on  a voit  à prendre,  et  pendant 
sept  jours  on  ne  put  se  déteriiam^  à,  rien.  Enfin 
'onVcsolnt  d'aller  dans  l'Ue  Saiaf-^i^dré , jietite 
et  inlmbltée , éloignée  de  Porto«^|lq  de  soixante- 
dix  lieues  : elle  est  couverte  de  cèdres  , qui 
croissent  sur  un  sol  pierreux  , et  août  Je  tronc  est 
souvent  de  plus  de  soixante-dix  pieds  de  long  : les 
canots  qu’on  fait  de  cet  arbre,  sont  les  meilleurs  de 

-.i  . . ' , ' -,  " . . 

tous  ; mais  c est  une  erreur  de  le  croire  inac- 
cessible  aiix  vers.  Dans  quatre  lours  nous  arrl- 
vAmes  a celte  île,  ou  Tun  de  nos  vaisseaux 
s’ctolt  déjà  empare  d’une  tarUiie  espagnole , qui 
nous  apprit  que  onze  petits  vaisseaux  de  guerre 
_ espagnols  noos  chercholent.  • 

Cétté  tarlane'^  fut  équipée  pour  no;^,  qui  ve- 
nions de  la  mer  du  Sud:  mais  nous  reconnûmes, 
.....  ^ .•...•**  ./.-•>*  •**»*<  ‘ . 
pour  notre  premier  chef,  le  cajpit^i^e.qui  l’avuit 

'^prise.  Trois  de  nos  vaisseaux  avolent.pu  seuls 
parvenir  ^^Ktte  île.  INous'  suppçj^p^  que  Iqs 
autres  avolent  été  erapqrléjiÿr^^s.ÿ^atoro , 04 
dans  la  rivière  de  Ble\vfied,^^eJ^  n^us  résolûmes 
de  les  y aller  chercher.  Nous,  qujttànaes  cette  île 
où  l’on  ne  trouve  ni  poissons,  ni, oiseaux,  ni 
bêtes  fauves.  Nous  arrivâmes  a^u^Jlcs|i  blé,  que 
je  crois  être  les  mêmes  que  les  llj^^.à  perles^, 
sous  le  douzième  degré  dix  iqinut(^s^^,latitud^ 
nord  ; mais  nous  les  trouvâmes  habitans.,, 
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la  vue  de  nos  voiles  les  avoleul  fait  fuir.  Ils  sont 
forts  et  d’une  taille  médiocre  : leur  teint  est  de 
coideur  de  cuivre  ; leurs  cheveux  sont  noirs  , 
leur  visage  rond  et  plein  leurs  yeux  petits  et 
noirs  , cachés  par  leurs  sourcils  pendans  ; leur 
front  est  bas  ; leur  nez  gros  , court  et  plat  ; les 
lèvres  grosses,  leur  menton  court;  ils  percent 
la  lèvre  inlcrieurc  de  leurs  enfans  , tiennent  les 
trous  ouverts  , et  i quatorze  ou  quinze  ans  , ils 
y enûlent  des  barbes  de  tortues,  qu’ils  ôtent 
lorsqu’ils  veulent  dormir  ; ils  ont  aussi  les 
oreilles  percées  , et  y portent  des  pièces  de  bois 
coupées  en  rond  et  polies  ; les  femmes  se  serrent 
le  bas  de  la  jambe  avec  un  linge  , ce  qui  leur 
fait  un  gras  de  jambe  très-plein  ; tous  ont  le  pied 
petit , quoique  rien  ne  les  gène  ; une  ceinture 
est  leur  seul  habillement.  Kous  n’y  trouvâmes 
aucun  de  nos  vaisseaux  ; deux  des  nôtres  se 
rendirent  à Bocatoro , et* nous  vînmes  dans  la 
rivière  Blcwlied. 

• Elle  naît  entre  celles  de  Nicaraguc  et  de  Ve- 
4'agua  ; son  embouchure  forme  une  belle  baie 
sablonneuse  ; des  vaisseaux  de  soixante-dix  ton- 
rieanx  peuvent  y pénétrer  ; les  plus  grands 
peuvent  mouiller  à son  embouchure.  Nouà  n’y 
vîmes  point  d’habitans  ; mais  nos  Moskites  y 
q>êchèrent  des  vaches  marines  ou  manates  , qui 
servirent  d’alimens  à l’équipage.  Ce  poisson  sft 
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trouve  en  dîQcrcns  lieux  ; il  a dix  à douze  pieds 
de  long  ; sa  gueule  ressemble  à celle  de  la  vaclie  ; 
scs  veux  ne  sont  que  de  la  grosseur  d’un  pois  j 
ses  oreUles  ne  sont  que  deux  petits  trous  ; son 
col  <5|>ais  et  court , est  plus  gros  que  la  tête  : à 
ses  épaules  sont  deux  grandes  nageoires  , sous 
lesquelles  sont  leurs  nianicllcs  : sa  queue  est 
plate , large  de  quatorze  pouces , longue  d’un 
pied  et  demi  : quelques-unes  pèsent  mille  livres  j 
elle  SC  plaît  dans  les  rivières  un  peu  salées  ; oix 
en  trouve  dans  l’eau  douce  et  dans  la  mer , mais 
cellcs-ci  n’y  demeurent  pas  : elles  vivent  d’une 
licrlx;  longue  de  sept  pouces  , à feuille  étroite , 
qui  croît  dans  le  voisinage  des  îles , dans  les  bras 
de  mer,  dans  les  rivières  qui  s’y  jettent j elles  ne 
viennent  jamais  à terre  ^ la  chair  en  est  blanche, 

• douce  et  saine  : la  jeune  est  un  excellent 
mets  , surtout  sa  queue  : de  sa  peau  on  fait 
d’excellentes  courroies  qui  servent  à dilTércns 
usages.  Les  Moskites  sont  très-exercés  à la  pccho 
de  ce  poisson  : c’est  avec  le  harpon  qu’ils  te 
saisissent,  ainsi  que  la  tortue. 

* Après  avoir  calieutré  notre  tartane , nous 
primes  la  route  de  Bocatoro  , qui  est  une  ou* 
verture  entre  deux  îles , et  les  deux  rivièrej  de 
Veragua  et  Chiagre.  Pions  y apprîmes  que  les 
vaisseaux  espagnols  y avoient  dispersé  nos  na- 
vires J nous  y eu  trouvâmes  un  encore. 
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'Bocatoro  est  un  lieu  propre  à caréner  Icà 
Vaisseaux,  et  à faire  une  abondante  provision  de’ 
tortues  vertes  ; ses  liabitans  sont  barljares  : on 
ne  peut  commercer  avec  eux  , et  il  en  ,faul 
craindre  des  surprises  nocturnes,  l^es^  côtes  v 
sont  fécondes  en  vanille.  On  ne  j)ou\oll  rester, 
dans  ce  lleu^  et  Ton  ne  savoll  où  aller , vû  le 
dlsj)crscmcnt  de  notre  petite  flotte.  Enlin  noijs 
suivîmes  le  capitaine  Yankl,  passâmes,  près  de 
nie  Scuda,  où  l’on  dit' que  80ut''cnterrécs  les 
entrailles  du  chevalier  François  ,Drak  , et  re- 
vînmes aux  Sambalcs,  où  nous  restâmes  qiiclqnc!» 
jours  : la  côte  voisliie  nous  fonrint  des  pécaris  , 
des  vvarls  ou  botes  fauves  , dos  singes  ^;ras,  des 
rpiains,  des  corrosces,  qui  sont  d<j  j;roj  oiseaux , 
des  perroquets,  des  pigeon^  cC des  tourterelles; 
les  îles  qui  la  bordent,  nourrissent  le  sapadellc, 
fruit  qui  ressemble  à la  poire  : an  pied  des  arbres 
qui  les  produisent  , se  rassen[iblenl  les,soldatsî , 
poissons  à coquilles , armes  de  deijx  grosses 
pinces  , et  qtil  sont  fort  agréables  à manger  , 
mais  c’est  un  aliment  mal  sain  : le  mancetiillith' 
V est  commun,  et  nous ,,évitlons  avec  soin  de 
toucher  aux  animaux  qui  se  nourrissent  de  ses 
fruits  : ils  sont  do  toute  bpautc,  et  colorés  comme 
nos  pommes, d’api.  ]\ous  y recueillîmes  cin<j 
Anglais,  que  leur  folblesse  an  des  accidens  for- 
cèrent de  dcnicurer  àvec  les  Indiens,  qui  en 
avoienl  pris  grand  soin. 
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A près 'avoir  lait  «cliouer  imc  ilolllle  cjul  por- 
Uiildcs  provisions  a Carthagcne  , nous  cinglùtucs 
sur  les  côtds  oîi  ccttc  ville  est  siluce  : nous  pas- 
sâmes (lèvanl  la  rivière  Darlcn  , largo  à sou 
embouchure  , pet i "profonde  , ayant  un  cours 

assez  ëiendii.  Près  de  ses  bords , est  une  natioa 

— • 

■»*  de  sauvages  qui  sc  servent  de  sarbacanes  longues 
de  buit  pieds , avec  lesquelles  ils  souillent  des 
danls  empoisonnes , et  faits  avec  beaucoup  d’art; 
ils  surprennent  leurs  ennemis  dans  un  profond 
silence,  et fuyent  avec  rapidité.  La  rivière  nourrit 
un  grancf  nombre  de  manates.  Nous  vîmes  Car- 
tliagène,  sans  être  tentes  de  nous  y arrêter;  elle 
» . est  cepenfTant  une  des  plus  belles  villes  et  une 

des  niicire  luilies  de  l’Amérique  : elle  a cinq 
* grandes  rués  droites  et  bien  pavées , cl  est  au 

' io°  deg'ré  48"  de  latitude  nord.  Rien  ri’est 

plus  admirable ’q'ue  sa  vue  : du  côté  de  la  cani- 
pagoc  èt  de  fa  côte  , elle  n’a  rien  qui  la  borne  ; 
derrière  elle , sc  faisoit  remarquer  Nuestra-Se- 
nora  de  Popa  , monastère  tres-riebe , situé  sur 
une  montagne  escarpée.  Nous  tendîmes  vers 
Klo-Grande , puis  a Sainte-Marthe , ville  qui  a 
un  bon  port,  située  derrière  une  montagne  très- 
clcvée , et  qui  s’étend  au  loin  ; on  la  voit  à trente 
lieues  de  distance  dans  la  mer , d’autres  disen^ 
de  cinquante  : sou  sommet,  toujours  blanc,  est 
souvenw  caché  dans 'les  nues.  Nous  vînmes  â 
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arrivâmes  à Rancheric  , près  de  laquelle  on 


pêche  des  perles  : tout  le  monde  s’enfuit  à notre 
approche.  Les  Indiens  qu’on  y trouve , ont  le 
regard  farouche  , et  le  nez  comme  aquilin  : leur 
visage  est  long  : ils  font  partie  d’une  nation  nom- 
breuse ; des  prêtres  espagnols  cherchent  à les 
civiliser  ; le  terroir  y est  stérile , et  forme  d’un 
sable  léger  qui  ne  nourrit  qu’une  herbe  menue 
et  mauvaise  : on  y nourrit  ccpcmlant  beaucoup 
de  l)étall  : la  propriété  y est  connue  pour  les 
bestiaux , mais  non  pour  le  sol  ; les  pluies  y sont 
fréquentes , et  les  vents  peu  impétueux. 


Arrivés  là  , nous  rebroussâmes  vers  Rio- 


i5a  VOYAGE  Y" 

Rio  de  la  Hache , ville  alors  abandonnée  des* 
Espagnols,  qui  l’ont  depuis  rebâtie  : là , est  une  »: 
bonne  rade  : une  rivière  coule  au  levant.  Nous 


Grande  , où  nous  découvrîmes  et  prîmes  un 
vaisseau  de  douze  canons  et  de  quarante  hommes 
d’éqtilpagc  , chargé  de  tabac  , de  sucre  et  de 
marmelade.  Après  avoir  disposé  Je  cette  prise , 
nous  allâmes  à Curaçao,  pour  vendre  notre  sucre , 
mais  nous  ne  pûmes  y réussir.  Cette  île  a neuf 
ou  dix  lieues  de  long  sur  cinq  de  large  ; son 
principal  port  est  au  midi , où  est  une  ville  et 
une  bonne  citadelle  : le  port  est  im  des  plus  sûrs 
qu’il  y ait  au  .monde , et  sa  commodité  égale  sa 
sûreté  ; à l’orient , le  sol  est  montueux  ; par-tout 
ailleurs  il  est  uni  : on  y a élevé  des  manufacture» 
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de  sucre , et  tracé  des  plantations  de  patates  et 
d’yams  ; le  bétail  y est  nombreux  , mais  sa  prin- 
cipale richesse  vient  de  sa  situation  qui  facilite 
sou  commerce  avec  les  Eispagnols.  Les  Hollan- 
dais possèdent  encore  dans  ces  parages  les  îles 
Oruba  et  Buenaire , toutes  les  deux  semblables 
par  la  nature  de  leur  sol  ; Oruba  est  la  moins 
étendue.  Buenaire  a de  seize  à dix-sept  lieues  de 
tour  ; il  y a uue  baie  assez  profonde , où  le  fond 
est  très-dur.  Elle  a un  gouverneur , sept  ou  huit 
soldats  et  cinq  ou  six  familles  d’indiens  : les  sol- 
dats y mangent  et  dorment  en  tems  de  paix  ; 
les  Indiens  y plantent  du  maïs  et  du  blé  de 
Guinée , des  yams  et  des  patates  ; ils  y nourris- 
sent du  bétail  j il  y a des  chevaux , des  taureaux  ^ 
des  vaches  et  de  grands  troupeaux  de  chèvres. 
Au  midi , elle  est  basse  et  couverte  d’arbres  : 

^ près  des  maisons  est  une  fontaine  , dont  l’eau 
est  im  peu  salée  : au  couchant  est  tme  autre  fon- 
taine d’ime  eau  très-douce , et  près  de  là  sont 
quelques  huttes  d’indiens.  Au  midi  est  un  ma- 
rais où  les  Hollandais  font  beaucoup  de  sel. 

De  là  , nous  allâmes  à l’île  Aves , qui  doit  son 
nom  à la  multitude  d’oiseaux  qu’on  y trouve  ; 
ce  sont  des  hommes  de  guerre  et  des  boubies: 
. ce  dernier  est  moins  gros  qu’une  poule  ; son 
plumage  est  d’un  gris  clair  ÿ son  bec  est  fort, 
plus  long , plus  gros  que  celui  des  corneilles  ; 
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ses  pieds  sont  comme  ceux  des  canards  : c’est 
un  oiseau  presque  stupide  ; sa  cliair  est  noire  et 
a le  goût  du  poisson.  L’iiomme  de  guerre  est 
gros  comme  un  milan  : il  eu*a  la  figure;  son 
col  est  rouge  , tout  le  reste  est  noir  ; il  vif  de 
poissons  qu’il  saisit  avec' agilité  ; car  jamaisHJ 
ne  touche  l’eau  qu’avec  le  Ixîc  : ses  ailes  sotat 
longues,  et  scs  pieds  ne  smit  point  palmés.  Celte 
île  est  sous  le  1 1”  de  latitude  nord  : elle  n’a 
pas  deux  lieues  de  long  , et  est  étroite  ;‘sa  partie 
septentrionale  est  liasse  et  souvent  inondée , la 
méridionale  est  bordée  d’un  banc  dercorail^  le 
s<3l  y est  uni  et  sans  arbres  : on'  y trouve  deux 
©U  trois  puits  et  un  havre  où  l’on  peut  caréner 
son  vaisseau.  On  y voit  un  banc  de  l'bchers, 
qui  de  l’orient  au  nord  ibrm*  une  demi-luiic , ^ . 

où  une  flotte  fraiicoisc  se  perdit.  Au  levant,  à 
quatre  lieues  <lc  distance  , est  aussi' une  autre  .'’  ' • 
petite  île  d’Aves,  toute  couverte  de  manglcs.  ' 

De  ces  îles,  nous  partîmes 'pour  celles  de 
■ Roca  : nous  y délKircpiàmcs  : toutes  sont  inha- 
Jntées,  aucune  n’est  étendue  ; 'toutes  ensemble 
ont  ciiKj  lieues  de  long  et  trois  de  large;  au  nord, 
est  tme  montagne  blanche  qu’on  voit  de  fort 
loin , et  qui  est  couverte  d’oiseaux  dir  tropique , 
d’hommes  de  guerre,  de  Ixmbies  eide  noddic^-î 
celui-ci  est  de  la  grosseur  d’un  merle  i il  niche 
Sur  les  rcfchcrs;  l’oiseau  du  tropique  est  de  la 
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' grflndeiir  d«  pigfednj'hmis^l  :l'  ÏH'’formc  fonüS  • 
, de  la  penlrre;  csl'blJjiTi?/‘son‘T)cy 

jauiic , gros’ét  court;  iï  a !m  ’crodpîoH’tuic  ïbVi- 
gnc  plume -cru'  mi  liWîfd  Fn/ig  de  kipt^oÜècs'fci 
n’a  jK)int  d’aulne  tjueue  iotrs  Ids  dcuxVôht  lions 
> à manger.  Oh  trdiiVC  deO’ëSir'dohc^^  ’ ad'  midi 
’ de  la  montagne,  rtidls  elle  lic^fbrmé  ({^l^ln’fiter ^ 
et  a le  goiVl  Hu  effiî^è  bti  de  l’alhli‘"An  centré 
est  un  sol  bas  AVrtlljVdilVfert  t^’*ôiI'c'T?(lrf)C*lon- 
, c guc'qm  cachfe  des  TblS 'd’Eg^-liird, ‘on’ oiseaux 
ç ' d’œufs’:  ils 'sOHt  grîs , dc  la'‘grcfssêô/  dll  'nicrlc*, 

• cf  pondent  dès*  "opIMs  ’pl9s  ‘g'foi^tJu'c  ‘i?cux  lies 
..  pies  : c’est  de  là  qnc  WéritlfAcr  îforti*. Voit 
dès  niangliol^‘iîbii*s’^des''miTèds*^ci  'dès  blan^^ 

\ ^ les  premiers  s0h<*les'\iltt?'gr8'ff;  Ic  boi’s 'cii'esl 
^ y t^r  et  d’unP'p<^dnfeVir*SÎTlgulièfbî  ÎJè  rongé  crîîl 
^ sur  les  rivagê^  ”ét  pOÜSsé ‘ddi  rh ciliés'  qiti  s’é- 
lèvent et  s’èrttrtfaskentf Ife  liois’fcn’csl'dur,'  éi 
l’irftcrieur  âé  VSübttë  cfet  fbn^e  ?*d3'  s’’<;n‘*  sert 
pour''tanrici'lës  ebits;  le  ÎHatrd  tesf  pbi^'l>clit''èt 
sert  à moins  d-’iîsa^s.'Lfcs  'alitrès  ïfesTidèH'ioht 
peu  considétables  ^ la  pliis^tnéridlodaîc  eSt  pe- 
tite , basse , '1110%*,  'ne'pèoduiliaht  qVic  dé  i’hérbc. 

A une  lieue  d’éllc,  dh  ert'vbit*lîciŸx  inufres  s^S- 
rées  par  uncàhal  profortrij-él  càMehcèûc  riiîili- 
gfes;  toutes  soh'rtiassesy'liabîtc’cÿpar'dys  discaux. 

De  là , nous  vînmes  à l’île  delà  Tbrlüc%a1eè , 
qui  est  grande,  déserte,  aliondanlcen  sél,  située 
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un  peu  au  nord  de  l'île  Marguerite  , ibrle  ^ 
riche,  possédée  par  les  Espagnols.  La  Tortue  est, 
dans  sa  partie  orientale,  hérissée  de  rochers  dé- 
couverts et  brisés  : au  sud-est,  on  voit  une  bonne 
rade  visitée  durant  la  paix  par  les  vaisseaux  niar- 
• chauds  qui  viennent  y charger  du’ sel.  J’ai  vu 
jusqu’à  vingt  vaisseaux  venir  s’en  charger  à la  x 
fois,  et  apporter  des  liqueurs  aux  aventuriers 
qu’ils  y rencontrent  sou  vent..  Au  coucliant,  elle 
a un  petit  havre  et  de  l’eau  douce  : le  sol  y est  ^ • 
rempli  de  pe6ts  arbrisseaux  ; par-tout  ailleurs,  ^ 
on  n’y  voit  végéter  qu’une  petite  herlte  clair- 
semée qui  noumt  des  chèvres  : les  tortue&y  vien- 
nent déposer  leurs  œufs  sur  le  sable. 

Nous  cinglâmes  vers  la  Trinité,  île  habitée 
par  les  Espagnols;  mais  les  courans  nous  en 
ayant  repoussés , nous  passâmes  entre  la  Margue- 
rite et  la  Terre-Ferme , pour  aborder  à Blauco , * 
île  à trente  lieues  du  Continent , dont  le  sol  est 
bas  et  uni,  qui  est  déserte,  sèche  et  saine  : des 
pâturages,  des  arbres  ap|)clés  bois  de  vie,  quel- 
ques arbrisseaux , des  guanos , c’est  tout  ce  qu’on 
y voit.  Les  guanos  sont  des  espèces  de  gros  lé- 
zards : leur  chair,  leurs  œufs  font  un  lx>n  ali- 
ment : il  en* est  de  diverses  couleurs,  et  tous 
sont  amphibies  : les  tortues  vertes  viennent  y 
déposer  leurs  œufs  dans  ses  baies  sablonneuses^ 

Je  n’y  al  plus  vu  de  chèvres. 
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Nous  quittâmes  Blauco,  pour  nous  rendre 
sur  la  côte  de  Carrac^s.  Voyez  la  carte  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Pendant  vingt  lieues,  elle  ne 
présente  <pie  de  hautes  montagnes , entrecoupées 
de  petits  vallons  qui  n’ont  que  cent  à quatre 
cents  pas  de  large  : une  autre  chaîne  de  monta- 
gnes s’éloigne  de  cclledà,  puis  vient  s’y  join-* 
dre  : on  découvre  celte  côte  de  fort  loin.  Les 
montagnes  sont  stériles,  les  vallées  fécondes, 
bien  arrosées  et  peuplées;  on  y cultive  le  maïs  et 
le  plantain;  on  y trouve  des  oiseaux  et  des  co- 
chons; mais  leur  richesse  est  le  cacaotier;  son 
fruit  y est  plus  petit,  mais  bien  meilleur  que 
dans  les  autres  contrées.  Cet  arbre  a un  tronc 
de  sept  à huit  pieds  de  haut,  et  d’un  pied  et  demi 
dediamètre  ; ses  branches  s’étendent  comme  celles 
du  chêne,  ses  feuilles  sont  épaisses,  douces, 
d’un  vert  obscur , presque  rondes  : les  noix  sont 
enveloppées  dans  une  gousse,  de  la  grosseur 
des  deux  poings,  et  l’arbre  en  porte  vingt  à 
trente,  placées  surtout  aux  jointures  des  bran- 
ches. On  en  fait  deux  récoltes  par  an  : d’un  vert 
obscur  avant  leur  maturité  , elles  sont  d’un 

' m 

rouge  sombre  du  côté  exposé  au  soleil;  le  vert 
devient  jaune,  et  le  rouge  est  aussi  plus  vif  en 
mûrissant.  Après  les  avoir  cueillies , on  les  fait 
suer , puis  on  en  lire  les  noix  : on  en  trouve 
quelquefois  ccui  dans  im  gousse  ; on  les  fait  ea-‘ 
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. suilc.  sécbcr  au  soleil  : l’arbi  c se  rcjnoduit  par 
elles  : dans  cinq  ans,  Us  donnent  du  fruit;  mais 
on  les  préserve  des  vents  froids  ou  violens , en 
k plantant  autour  d’eiu  <lcs  plantains  , jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  forts.  ... 

La  vUle  de  Carracas  est  grande , riche , sil^co 
dans  l'intérieur  du  pays , au  centre  d'^uie  vastp 
plaine  abondante  eu  bétail;  on  y arrive  difli- 
cUenienl.  Sur.,  la  côte  est  Cuiare , ceinte  par 
la  tuer;  elle  n'a  qu’un  - mauvais  Itavrc,  n’est 
«léfcnduc  qiie  par  un  fort,  et  est  commerçante. 

Plus  au  levant,  est  la  lagune  de  Yenczucla,  * 
environnée  de  villes  riches , mais  où  les  vais- 
seaujt  ne  peuvent  péjiétrer.  Près  de  là , sont  Gu- 
nvana  et  Veriue, (l)  ; celle-ci  est  fameuse  par  .son 


une"  provinc» 

nacez  cowsidérahle  : Verinse  ast  à l'otmtvetÀnne  aasez 
grao4e,dist(tnco,de.>Cup)an9.'(  VofMI>  fM<g«  29a  du 
^oine  fcr.,„l^^flia^ière  de  /cultiver  le.tahae.  V, 

M.  de  Humbojdt  a. trouvé  eu  ^Suo  dans  ces  parafes , 
sur  les  eûtes  de  Cumaiia,et  de  CaVfracas,,  une  tradition 
généralement  répandue  sur  les  Otomaquès , qui  m.in- 
gent  de  la  terre.  Selon  ce  célèbre  voyageur , l'ÜTuana , 
pays  des  Otomaquès, -est  à sept  degrés  huit  minutes  trois 
nepQjidea  4e  latitudenord.  La  terre  que  cette  peuplade 
piqnge,,^  ititei.v^fitahle  vgUe,  une /terre-grasse  à 
pQlier,  dqpqç^pt, colorée  en  jjjuire^gri^jt.ces  ludieiis  la 
rcdi^rçh^t les  bords  de  l’Orenoque,  Ia,péli  i.ssenl 
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tabac,  esliiué  ]c^ipiUcur  du  inonde...^ L’ulr  est 
sain  sur  la  côte  de  Carracas;  les  vents  de  uord- 


en  boules  de  quatre  à six  pouces  de  diamètre,  les  brû- 
lent extérieurement  à [>etit  feu,)usqu’à  ce  que  la  croûte 
en  derienné  rougeâtre,  et  les  humectent *de  nouveau 
avant  de  les  manger.  Ces  Indien^  sont  îrès-sauvages, 
opi  -le  teint  cuivréf. brunâtre , et  des  traits-difformes  ; ils 
ont  eu  horreur  la  culture  des  végétaux.  LéS  peuplades  les 
plus  éloignées  sur  rOrenoque, voulant  exprimer  quelque 
chose  de  Irès-mol  propre , disent  en  forme  de  proverbe  ; 
Cest  si  sale,  qu’un  Otomaque  le  ihangeroit.  Ils  en 
dévoilai  par  jour  , saPssfiuconimoder,  de  trois  quarts 
de4ÿre'à  une  iivrenun  quart  k ilsy  ajoulenl  quelque» 
{ois  un  ]éznrd',-on  poisson' et  une  racine  de  fougère. 
Les^mUsionnairas  Ramon  Bueuo,  etfa^mi  de  M.  da 
Humboldt,  Juan  Gonzales,  attestent  la  vérité  de  ce^ 
faits.  Le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à leScroire,  s’il  con- 
sidère que  divers  peuples  indoletis  des  Tropiques  ont 
le  même  goût.  Les  Nègres  de  Guinée  mangent  habi- 
twllenMDt  nneterre  jaune  qu’ils  appellent tTa/iôuac , et 
leur.saaté<»’en  souffre  paà.  Cèux  d’entr’eux  qui  résis» 
tent  au  mauvais  nir  de  la  traite  et  auchagrîfi  cuisant  delà 
traversée(*),«  peine  arrivés  en  Amérique,  s’y  procurent 
une  terre  semblable  : selon  M.  de  Chanvalon , aucun 
diâtiment  ne  peut  les  empécheb  d’en  manger.  M.  de  la 
BtUàrdièse,>ohargé  d’aller  à U redberèhe  dé  Ml  Lape- 

4/"'  tii'.-* et;-»  fîîT.eor.  — I • , i* 

l>^idiSade  .msieaolatf»  «smhsiupri»  fon  l’Aéictique  , est 
qu’oa  les  transporte  uniquement  pour  les  manger.  Plusieurs  sa 
tuent  souvent  en  avalant  leur  langgg,  -tonte  J , pages 

584  et  586. 
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est^y  régnent  et  y sont  dcsscciians  j des  senti-*, 
nellcs  placées  dans  les  montagnes  veillent  à la 
sûreté  du  pays.  Les  Hollundais  y appportent 
toute  sorte  de  marchandises , surtout  des  toiles. 

Après  nous  y être  saisis  de  trois  barcpies 
chargées  de  peaux,  d’eau  de  vie  et  de  marchan>  . 
dises  d’Europe,  nous  revînmes  aux  îles  Roca, 
parUiger  nos  denrées;  puis  nous  nous  séparâ- 
mes, et  j’allai  en  Virginie.  Dans  ce  voyage, 
je  ne  .fis  de  remarques  que  sur  la  Reinore;  ^ 
c’est  im  poisson  de  la  grosseur  du  merlan,  et 
qui  lui  ressemble,  excepté  qu’il  a la  tète-  plus 
plate.  De  la  tête  au  milieu  du  dos,  elle  a«ime 
chair  cartilagineuse  comme  la  tête  d’ün  escar- 
got, mais  plus  dure,  d’une  forme  ovale  et  plate, 
longue  de  sept  à huit  pouces , largo  de  cinq  à 
six,  parsemée  de  petites  pointes  par  lesquelles 
les  remores  s’attachent  à un  vaisseau , lorsqu’il 
fait  une  tempête,  ou  qu’il  va  vite  : mais,  dans  un 
lx:au  tems  calme,  elles  le  quittent  pour  jouer 


rouse,  nousditqu’on  vend  et  qu’on  mange,  dans  plu- 
sieurs villages  de  l^le  de  Java,  des  gâteaux  carrés  et 
rougeâtres  d’argile.  Les  habitons  de  la  nouvelle  Calé- 
donie, selon  le  même  auteur,  appaisent  leur  faim  en 
dévorant  des  gros  morceaux  d’un  tab  friable,  dans 
lequel  M.  Vauquelin  a trouvé , par  l’analyse , une  cer- 
taine quantité  de  cuivre. 

* autour  J 
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^autour;  elles -S'attachent  aussi  aux  gros  pois- 
sons , au  goulu,  i la  torUift , à de  vieux  arbres 
qui  flottent  sur  la  nacr.  EQsb  peuvent  retarder 
la  eourse  d’uà  vaisseau,  lèr^’elles  y sont  en 
grand  nombre,  «parce  qu’elles  y forom^Vdes 
.inégalités  qui  l’empêchent  de  glisseij^iyiur  la  sur- 
fic.d.  l’e...,  »• 

Un  vaisseau  d’aventuriers , commandé 
le  capitaine  Cook*,  vint,  un  an  après  mon  ar-». 
rivée  en  Virginie,  aborder  au  ^rl  d’Actiamac  : 
il  méditoit  un  voyage  dans  la  mer  du  Sud , et 
je  résolus  de  m^y  joindre.  Nous  ooüs  pourvû- 
mes de  provisions,  et 'déterminés  à la  frugalité, 
riches  d’espérance , nous  partîmes  le  a3  août , 
i683.  Peu  de,  jours  après  , nous  essuyâmes  une 
tempête  qui  dura  une  semaine  , et  ne  nous 
empêcha  fwint  «d’arriver  aux  îles, du  Cap-Vert»  , 
£Ues  sont  au  nombre' de  iSxy  ét  oçcuneitt  * 
degrés  emkogitude,  et  degrés  ^la^j 

l’une  doit'aon  nom'aux  miiii^'rrfilai[ii]fiVi~ iflu 
«St  remplie  J elle  est  sténfo,'7nier  peuplée  de 
quelques  chèvres  maigres,  de  quelques  oiseaux^ 
sauvages  ; tel  est  le  Flamingo,  grand  'éiièau 
semblable  au  héron,  plus  gros  èneorë,  de  cou-'*'", 
leur  rougeâtre-,'^  qui  vit  en  troupe  et  cherche^ 
ses  ahmens  dans  la  boue  et  lés  rivières  j ils  font 
leurs  nids  de  boue  amoncelée  et  élevée  an-dessuS' 
jdu  vivier  d un  pied  et  demi,  la  base  en  estlaree» 
Tome  IV.  L 


la  forme  conique;  au  sommet,  ils  placent  tin  on 
(leux  œufs  (ju’ils  couvent  avec  leur  queue,  ayant 
leurs  longs  pietls  dans  l’eau,  les  petits  courent 
rapidement  avant  de  savoir  voler;  leur  chair 
vu  bon  godt,  maïs  elle  est  -noire  et  maigre^ 
leur  langue  est  un  morceau  délicat.  Be  lom, 
une  troupe  de  ces  oiseaux  semble  être  un  mur 

de  briques.  . . 

Vîfo  àe  Sal  a un  miséraUe  gouverneur  ét 
cinq  ou  six  ; habitons  ; il  -nous  fit  présent  de 
trois  chèvres,  cl  'nous  rhabillâmes  en  retour.- 
ÿous  échangeâmes  encore  de  vieux  habit» 
contre  vingt  boissetma  de  sel.  Nous  la  quittâ- 
mes trois  jours  après;  on  trouve  quelquefois 
rie  l’ambre  gris  sur  ses  côtes.  Nous  abordâmes 
à Saint-Nicolas,  qui  est  grande  et  triangulaire-, 
mais  monincpsc,  stérile,  rocalHcuse  au  honl 
de  la  mer;  les  Portugais  habitent  ses  vallées. 
Cl  y ont  des  vignes;  on  .y  nourrit  des  chèvres 
et  des  ânes;  lesd.abitans  sont  d’un  teint  fort 

basauné,  et  ne  paroissentqias -riches.  Apres  y 
avoir  nettoyé  notre. vai^eau,  nous  allâmes  a 
IMayo;  eUe  est.poüto,  entôurée  de  bas-fonds, 
et  Acbe  en  sel,  en  tauteaux,  vaehes;. chèvres 

et  volaille;  de  petites  tortues  y 'vienoent  pon- 
dre dans  une  partie  de  Farinée;  on  y ^sèsnedH 
grain,  on  y.  plante  des  yams,  des  patates,  de» 
plantains.  L’ile  8aint-¥agu«st  la  plus  pieupléo. 
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^a  plus  riche  et  la  plus  grande  de  ces  îles  , 
quoiqu’elle  ait  des  cantons  stériles.  Elle  a un 
port  sur  sa  côte  orienude,  ou  les  vaisseaux  ac- 
courent durant  la  paix.  On  y trouve  du  gros 
})ëtail , des  cochons,  des  chèvres,  de  la  vo- 
laille, des  œufs,  des  plantains,  des  noix  de 
cacao  qu’ils  échangent  contre  des  hahUlcincns  , 
de  la  toile,  de  l’argent:  ses  habilans  sont  vo- 
leurs. Son  gouverneur  étend  son  autoiité  sur 
toutes  les  autres  îles  qtii  paroisscnt  moutucuf- 
;ses  et  stériles.  E uego  est  renaarquable  par  son 
•volcan , haute  montagne , d’où  la  nuit  on  voit 
s’élancer  des  flammes  : des  hommes  en  habitent 
'le  pied,  et  cé  Jie  sont  pas  les  plus  misérables 
des  luibilans  de  ces  îles.  Je  ne  siÿs  rieu  des 
autres.  (Voyez  page  G t(e  ce  volume.  ) 

En  les  qnitutul,. nous  .cinglâmes  au  midi;  les 
vents  nous  forcèrent  de  vei«r  à l’embouchure 
de  la  rivière  Sherboroug,  où  est  un  établisse- 
ment anglais  sur  la  côte  de  Guinée , où  l’on  , 
fait  un  grand  commerce  de  bois  de  Cam-Wood. 
Après  avoir  jeté  l’ancre  vis-à-vis  d’une  grande 
• forêt,- nous  descendîmes  et  vîmes  une  ville  de 
nègres  que  la  forêt  nous  caeboit;  nous  la 
visitâmes  , et  y achetâmes  des  plantains , des 
cannes  de  sucre,  du  vin  de  palmier,  du  riz,  do 
la  volaille  et  du  miel.  Les  maisons  des  nègres 
sont  basses,  excepté  l’une  d’elles,  destinée  à sa 
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ras^mblcr  eià  recevoir  les  etrangers  (i).  Nous 
en  partîmes  par  une  chaleur  extreme , interrom- 
pue par, des  coupa  de  vent  tres-violens.  La 


. (i)  C'est  le  Bcntang  ou  Palaver,  dont  nous  avons 

parlé  pn-e  577  du  tome  I?r Il  est  un  autre  usage 

ét.ibli  sur  celte  côte,  dans  le  royaume  de  Juïda,  que 

nous  ne  passerons  pas  sous  silence.  Les  nègres  de  ce 

pays  ont  im' serpent  rélicbe,  c'est-à-dire,  être  coiiser- 

vateut-*,  qu'ils  ydorerit/'et  qu'dh'  lie  peut  insulter  ou 

blesser  sans  offénser  IdÜte  la  nation.  Ib s'imaginent  quo 

le  preiqier  père  de  «es  reptiles  vit  encore , et  qu'il  est 

-d'une  grosseur  monstrueuse  (*)  s lesenfans  de  ce  fétiche 

n'ont  pas  plus  de  sept, pieds  et  demi  de  longueur , mais 

sont  aussi  gros  que  la  cuisse  d'un  homme  j ib  ont  la 

télé  ronde  et  grosse,  lesyeux  bleus  et  ouyerU,  la  langue 

courte  ët  peintuè' comme  un  dard’V  Iciir  couleur  est 

d'un  blanc  sale',  avec  uti  mélange  agréable  de  raies  et 

.taches  jaunes,  bleues  et  brunes.  Selon  Desmarchnis, 

l'espèce  en  est  si  privée  j qu'elle  se  bisse  prendre  et 

manier  comme  on  veut  : on  en  voit  quelquefois  cinq  à 

six  entrer  à la  fois  jusque  dans  le  fond  des  inabons  et 
» J 

’{*)  iCeci'nbu!  rappelle  le  serpent  énorme  da  fleure  Megrada  , 
<)ui  t-éeiate  long-teme  an*  efforts  d'une  antaée  romerne  • entre 
Vfti,^  et  CarUu^  ;,il.s’élflicait  sur  les  soldsts^  de  Règulus, 
çiouffoit  les  uns  dans  les  replis  ds  sa  queue , et  fsisoit  périr  les 
•Utres  par  son  souffle  eftipôisonné.  Les  dures  écailles  de  sa 
pésu  le  rehdoientiinrulnérable  à tous  les  traita  des  Romains. 
Pour  le  détruire  , il  fallut  l'attaque^  en  règle  comme  une  ciU- 
d’:lle.  i'liné  et  Valêre  Maxime  nous  disent  que  Régulus  enroy» 
• i Rome  sa  peau,  qui  aroit  cent  vingt  pieds  delongneur  : elle  y 
resté  bng-t*ins  suspendue  dans  un  temple.  , 
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fièvre  nous  travailla , mais  ne  nous  emporia 
qu’un  homme.  Dans  le  ealme , nous  pccliions 
des  goulus , dont  la  chair  botiillie , ëluvée  avec 


dans  les  lits.  Leur  unique  antipathie  est  contre  le  ser^ 
pent  noir  et  les  espèces  venimeuses  ; ils  lès  attaquent 
par-tout  où  ils  les  trouvent  : on  diroit  qu’ils  prennent 
plaisir  à délivrer  l’homme  de  deur  poison.  Ainsi  les 
nègres  ont-ils  élevé  au  père  de  ces  reptiles  un  temple 
spacieux , orné  de  grandes  cours  et  de  vastes  apparte- 
mens.  Ils  ont  établi , pour  le  service  du  culte  de  cet 
Esculape  nouveau,  un  grand  pontife  aussi  considéré 
que  le  roi , des  prêtres  et  des  beteu  ou  prêtresses.  On 
choisit  même  tous  les  ans,  dans  le  royaume , quelques 
belles  filles  qui  lui  sont  consacrées. 

- Quoique  la  postérité  de  ce  noble  animal  soit  moins 
honorée , il  n’y  a pas  de  nègre  à .Tnïda  qui  ne  se  croie 
heureux  de  rencontrer  des  seipens  fétiches , et  qui  ne 
les  loge  et  nouniase  avec  joie.  Ils  les  traitent  avec  do 
lait  : si  c’est' oaelemeUe  pleine  , ils  lui  construisent  un 
nid  pour  mettre  ses  petits  au  Blonde.  M.  de  la  Harpe 
nous  rapporte  , d’après  Bcaman  et  Barbot,  que  les 
Anglais,  commençant  à s’établir  à J'uida,  sur  la  côte 
de  Guinée , trouvèrent  pendant  la  nuit , auprès  de  leur 
xomptoir , un  serpent  fétiche  qn’ib  mèrent  et  laissèrent 
devant  leur  porte,  sans  prévoir  aucnhe  conséquence 
désagréable.  Le  lendemain , quelques  nègres  ayadt 
appris vpù  r«veu  même  des  Anglais,  qu’ils  étoient  les 
seuls  auteurs  de  ce  sacrilège,  rassemblèrent  bien  vite 
tous  les  habünnè  du  tmnlon itaasMcrèrent  tous  les 
Anglais,  et  mirent  le  teü  'à  lé&lt'ddMptoir  et  à leurs 
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du  vinaigre  et  des  épices,  étoit  une  nourriture 
supportable.  D’abord  les  vents  retardèrent  notre 
course,  puis  ils  la  ravorisèrent.  Vers  le  3G» 


marchandises,  de  sorte  que  tout  fut  consumé  par  les 
fiaounes.  Malheur  aussi  aux  animaux  qui  tueroient  ou 
blesseraient  un  de  ces  fétiches  : en  , un  porc , 
ayant  été  tourmenté  par  un  de  ces  reptiles,  sauta  dessus 
et  le  dévora  ; les  prêtres  portèrent  leurs  ptaiules  au  roi , 
c[ui  rendit  une  sentence  de  mort  contre  tous  les  porcs  de 
celte  contrée  : h race  entière  eût  été  détroile , si  le  roi 
n'eût  enfin  arrêté  ce  massacre  par  un  contre*ordre.  Ces 
fétiches  sont  si  vénérés,  qu'ils  ont  des  temples  dans 
tout  le  royaume.  Le.  principal  est  à deux  milles  de 
Sabi  ou  de  Xavier,  .sous  un  grand  et  bel  arbre.  Cest 
dans  ce  sanctuaire  que.  Je  père  de  tous  les  serpens  féti- 
ches fait  sa  résidence.  Les  nègres  le  disent  de  la  gros- 
seur d'un  homme , et.  d'une  longueur  prodigieuse.  liU 
vue  de  ce  serpent  est  une  faveur  que  les  prêtres  n'ac- 
cordent pas  même  au  roi.  lies  serpens  noirs  détruisent 
beaucoup  de  ces  fétiches,  sans  quoi,  tout  Je  royaume 
en  seroit  couvert  r quoiqu'incapables  de  nuire  par  leur 
morsure , ils  ne  laissent  point  d'être  incommodes  par 
l'excès  de  leur  familiarité.  Les  plus  grandes  fêles  qu'on 
célèbre  en  leur  honneur,  sont  deux  processions  solen- 
nelles inimédiatement'api-ès  le  couronnement  du  roi. 
2<e  peuple,'  dont  lai crédulité  u’a  pas  de  homes,  s'ima- 
gine aussi  que,  dans  la  saison  où  l'on  sème  le  mais,  le 
serpent  fétiche  fait  une  occupation  tous  les  soirs  et 
pendant  la  nuit  de  rcdiercher  toutes  les  jolies  filles , et 
qu'il  leur  inspire  une  espèce  de  fureur  qui  demande  des 
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(le  lurilnile,  lo  mer,  de  ver  le  ([u’clle  nous  pa- 
roissuil,  duvinl  hlauclie  ou  |xilc;  nous  crûmes 
trouver  le  ioiid,  cl  nous  nous  U ompàincs  : nous 


grands  soins  pour  la  guérison.  Les  parens  sont  alors 
obligés  (le  mener  ces  filles  clans  un  édifice  construit 
auprès  du  temple , et  de  payer  même  les  frais  du  loge- 
ment et  des  soins  prétendus,  qui  vont  ordiiiairemeut  à 
cent  vingt  livres.  Bosmrfh  ajoute  que  \c&  fétichares  ou 
prêtres  du  temple  ont  souvent  l'adrc^e  d’engager,  par 
des  présens , les  filles  à pousser  des  cris  alFreux  dans  les 
rues , pour  feindre  ensuite  que  le  serpent  les  a toucliées. 

On  prétend  que  la  plupart  <lc  ces  vieq;es  s'en  trouvent  * 
•assez  bien , popr  ne  pas  révéler  leur  seciet  quand  elles 
rentrent  dans  le  sein  de  leur  famille  : la  crainte  d'ailleurs 
d'élrc  brûlées  vives,  foire  au  silence  celles  qui  scroicut 
mécontentes  de  leur  séjour  auprès  da  temple. ..  Les 
jeunes  prêtresses,  qui  se  rxinsarrriit  tons  les  an.s  au  culte 
du  serpent  létiebe,  sout  traitées  d'abord  avec  beaucoup 
de  douceur,  mais  la  fin  de  leur  noviciat  est  sanglante  et 
tnagique.  M.  de  la  Harpe  nous  dit  qu'on  leur  imprimo 
avec  des  pointes  de  1er,  dans  toutes  les  parties  du  cxirps, 
des  figures  de  ileurs,  d'animaux  et  surtout  de  serpous. 
Les  vieilles  prêtresses  sont  chargée.^  de  ce  soi  11  ; les  cris 
lamentables  des  novices  toucbcnl  peu  ces  vieilles  impi- 
toyables. Les  douleurs  de  l’upératiou  sont  cependaut  si 
vives,  qu’elles  sout  Irès-souveut  suivies  da  fièvres  dan- 
gereuses. La  peau  devient  fo^l  belle  après  la  guéri.son 
de  tant  de  blessures  ; uiais  sa  plus  grande  beauté  aux 
yeux  des  nègres , est  de  marquer  une  cousécration  per- 
pétuelle au  culte  (lu  serpent.  L.acepède  appelle  ce  rep- 
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allions  vers  les  îles  Sel>aldcs  , ou  Sibble  de 
Ward,  qui  doivent  leur  nom  aux  Ilollandais- 
Elles  sont  au  nombre  de  trois , toutes  pierreu- 
ses, stériles,  sans  arbres;  quelques  arbrisseaux 
épars  s’y  l’ont  remarquer.  ?ious  ne  pûmes  y 


tile  le  D aboie;  Dnudin , tome  V,  le  nomme  Boa  devin. 

Le  nombre  prodigieux  de  singes  qu'on  voit  à la  Côte- 
d'Or  et  en  Guinée, y rend  ausn  les  voyages  fort  dange- 
reux par  terre.  Ils  attaquent  un  passant , quand  ib  le 
voient  seul,  et  le  forcent  à se  réfugier  dans  l'eau 
qu'ib  craignent  beaucoup.  Selon  le  voyageur  Atkins , 
cité  par  M-  de  la  Hat^ , on  accuse  les  nègres  de  ces 
contrées  de  se  livrer  quelquefois  aux  plus  honteux  dé- 
sordres avec  ces  singes.  Cet  Anglais,  se  rappelant  la 
passion  des  Mandrib  pour  les  femmes,  juge  cette  acai- 
sation  vaisemblable.  On  voit  quelquefois  en  Guinée , 
mais  moins  souvent  qu'à  Bornéo , l'Orang-Oulan  ou 
Homme  sauvage.  Le  roi  d' Angola  entretient  aussi , 
comme  celui  du  Congo , beaucoup  de  paons.  LeiU' 
vénération  pour  ces  oiseaux  est  si  grande,  qu’un  de 
leurs  sujets , qui  aurait  la  hardiesse  d'en  prendre  uo« 
seule  plume,  n' éviterait  pas  la  mort  ou  l’esclavage. 

L'hiver  du  Congo  ressemble  à l'automne  de  Rome  : 
la  différence  des  jours. et  des  nuits  n'y  est  que  d’un 
quart-d’heure  pendant  toute  fannée.  L'hiver  y com- 
mence nu  mois^xnars  , et  l'été  au  mois  de  septembre. 
H ne  tombe  jgiDais  de  pluie  pendant  l'été , mais  elle 
dure  sans  interruption  pendant  les  tnois  d'avril , mai', 
juin , juillet  et  août , qui  composent  l’hiver.  Les  pre- 
mières pluies  conunencent  vers  le  i5  avril,  les  vents 
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aborder.  Avant  d’y  arriver,  nous  avions  vu  Ja 
mer  roupe  de  petites  écrevisses , dont  le  corps 
étoit  comme  le  bout  du  petit  doigt,  mais  dont 
les  pattes  éioient  grosses.  Je  n’en  ai  point  vu 
ailleurs  de  cette  couleur  et  de  celle  petitesse. 


y soufflent  alors  du  nord-ouest  et  du  nord  au  nord-est  ; 
de  là  viennent  les  iuoiidalioiu  du  Nil,  du  Sénégal,  etc. 
Leur  effet  le  plus  salutaire  est  de  répandre  la  fraîcheur 
dans  toutes  ces  contrées.  La  terrey  est  noire  et  féconde 
comme  les  femmes  qui  la  cultivent-  La  racine  de 
Manioc,  dont  ils  font  leur  pain  la  cassava,  les  citrons,  les 
limons,  les  bananes,  lesoraugesy  abondent,  et  ne  sont 
jamais  nuisibles.  On  commence  à semer  au  mois  de 
janvier,  pour  recueillir  au  mois  d'avril.  On  sème  de 
nouveau  au  mois  de  septembre,  pour  avoirune  moisson 
aussi  abondante  au  mois  de  décembre.  Ily  a au  Congo 
des  oiseaux  qui  ont  un  charmant  ramage;  les  nègres  les 
appellent  oiseaux  de  musique.  L'élépliant  y est  d’un 
naturel  fort  doux.  S’il  ne  craint  rien  du  nègre,  il  ne 
cherche  pas  non  plus  à lui  nuire.  On  prétend  que  sa 
peau  a quatre  pouces  d'épaisseur. 

l<es  Anziebos , voisins  du  Congo,  sont  célèbres  par 
leur  agilité  et  leur  courage.  Selon  M.  de  la  Harpe  , il 
n’y  a point  de  nègres  pour  lesquels  les  Portugais  ayenl 
tant  de  confiance.  lisse  marquent  et  cicatrisent  le  visage 
avec  lu  pointe  d’un  couteau.  La  chair  humaine  se  vend 
dans  leurs  marchés.  Ils  mangent  tous  les  esclaves  qu’ils 
prennent  à la  guerre  ; iis  tuent  même  leurs  propres 
esclaves  : lorsqu’ils  les  jugent  assez  gras,  on  les  vend 
pour  la  boucherie  publique.  M.  de  la  Harpe  cite  encore 


VOYAGE  ; 


Nous  voguâmes  vers  la  Terre  de  Feu,  et 
Heutôt  nous  dëcou>  rimes  le  détroit  de  le  Maire , 
fermé  par  de  hautes  montagnes.  Nous  y cu- 
trious,  quand  le  calme  nous  laissa  aux  prises, 
avec  une  mer  courte,  hérissée,  qui  meunçoit 
de  nous  luire  couler  à fond  : elle  alloil  de  tous 
les  côtés,  SC  brisoil  contre  le  vaisseau,  passoit 
sm’  lui  et  le  rouloit  comme  une  coquille  d’ccuf; 
un  petit  vent  nous  sauva  du  danger,  et  nous 
permit  d’aborder  sur  la  partie  orientale  de  la 
Terre  d<5s  Etats , rcmai*<|uable  par  trois  peti- 
tes îles  élevées  et  blanchies  par  la  iiente  des 
oiseaux. 

Nous  nous  éloignâmes  de  ces  lieux  le  7 fé- 
vrier xG84-  Nous  fumes  pendant  plus  d’un  mois 
iKiUottés  par  des  veuts  violens,  mais  nous  avan- 
cions vers  l’ilc  Juan  Fernandez  oi\  nous  ten- 
» 


les  Jaggas,  qu'jl  dit  fort  répandus  depuis  les  confins  de 
l’Aliyssinie  au  nord , jusqu’au  pays  des  Hottentots  et 
des  Caff’res  au  sud.  La  figure  de  ces  .Taggas  est  fort 
noire  et  difl’orme  : ils  ont  le  corps  grand , l’air  auda- 
cieux , se  tracent  des  lignes  sur  les  joues  avec  un  fer 
chaud , vont  tout  à fait  nus , et  tout  respire  chez  eux  la 
barbarie,  A en  croire  Lopez , leurs  plus  redoutables 
adversaires  sont  les  Amazones , race  de  femmes  guer- 
rières , qu’il  place  dans  le  Monomotapa.  Les  .Taggas 
vivent  errans  dans  les  forêts , et  sont , à mon  avis , les 
Sbangaltas  dont  parle  Bruce.  Voyez  iem.  itr->  5*0» 
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(lioas,  vers  Je  ireute-cjualriènie  degré  de  latitude 
sud,  dans  l’Occan  pacifique.  INous  en  appro- 
cliions,  quand  nous  découvrîmes  un  vaisseau 
qui  nous  suivoità  toutes  voiles;  nous  le  laissâmes 
avancer.  INons  crûmes  que  c’étoit  un  vaisseau 
.sorti  de  Baliiiv’ia  , et  nous  espérions  le  prendre. 
Mais  nous  recüiuu‘uucs  bientôt  que  c’étoit  un 
vaisseau  anglais,  commande  par  le  capitaine 
Eaton , et  qui  venoit  de  traverser  le  détroit  do 
Magellan.  11  nous  croyoit  Espagnols,  et  s’ occu- 
poit  déjà  des  moyens  propres  h nous  enlever;  au 
lieu  de  nous  combattre  , nous  cmglàmcs  en- 
semble vers  rüeoù  nous  tendions,  ^ous la  vîmes 
le  aa  mars,  nous  jetâmes  l’ancre,  et  descendîmes 
jK>ur  y cliei'clier  un  Moskile  qu’on  v avoit  laissé  ; 
nous  l’y  trouvâmes.  Depuis  trois  ans,  il  y vi- 
voit;  de  sou  liusil  mis  en  pièces,  il  avoit  fait 
lies  liarpons , des  lances  , des  hameçons  , un 
long  couteau,  et  avec  ces  instrumens,  il  four- 
nissoit  à ses  besoins;  la  pèche  et  la  chasse  des 
chèvres  étoient  ses  seules  occupations.  11  avoit 
élevé  une  hutte,  où  son  lit,  planté  sur  des  pieux 
et  fait  de  lanières  et  de  peaux  de  veaux  ma- 
rins , étoit  à couvert.  Dès  qu’il  vit  approcher 
les  vaisseaux , il  tua  ü ols  chèvres  qu'il  fit  cuire 
avec  des  choux,  pour  nous  régaler  quand  nous 
serions  descendus.  Kous  avions  un  Moskite 
avec  nous,,  qui  courut  à sou com|>utriote , rem- 
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brassa  avec  la  plus  vive  tendresse;  et  nous  l’em- 
brassâmes aussi. 

Cette  île , qui  a douze  lieues  de  tour,  est  pleine 
de  hautes  montagnes  et  de  petites  vallées  agréa- 
bles : ou  y voit  de  beaux  pâturages  formés  d’une 
herbe  épaisse , qui  fleurit  toute  l’année  : on  y 
voit  des  bois  propres  à bâtir,  mais  aucmi  ne 
peut  fournir  des  mâts  : l’arbre  à chou  y^i  petit 
et  fort  ]>as  ; sa  tête  est  grosse  et  de  bon  goût  : 
de  grands  troupeaux  de  chèvres  y paissent  : 
celles  au  couchant  de  l’île  sont  les  plus  gras- 
ses, quoique  le  sol  y soit  haut,  sans  monta- 
gnes, sans  eau  doitcc,  et  n’ayant  qu’une  herbe 
courte  et  sèche.  Elles  y furent  amenées  par 
Juan  Fernandez,  qui  , manquant  de  patente 
pour  lui  en  assurer  la  possession,  l’abandonna  : 
c’est  dommage;  car  oette  île  pourroit  nourrir 
quatre  ou  cinq  cents  familles  : le  sol  y est  noir, 
bon  et  fertile  ; la  mer  y est  abondante  , les 
snappers  , les  tatonneurs  y sont  en  si  grai^ 
nombre,  que  deux  hommes  en  deux  heures, 
avec  une  ligne  , pourroient  en  régaler  cent 
hommes.  Les  rivages  y sont  couverts  de  veaux 
marins,  dont  la  fourrure  est  si  fine,  si  épaisse 
et  si  courte,  qu’on  n’en  voit  point  de  sembla- 
bles ailleurs  : les  lions  marins  y errent  en  grosses 
troupes  : ils  nagent  avec  légéreté,  ils  se  jettent 
sur  ceux  qui  les  frappent;  mais  un  coup  sur 
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le  nez  les  fait  mourir.  Ces  animaux  aimeat 
également  les  pays  chauds  et  les  froids  : dans 
ces  derniers,  ils  cherchent  les  pièces  de  glace, 
s’y  couchent  et  s’y  chaulfent  au  soleil.  Je  u’en 
ai  point  vu  dans  les  Indes  orientales;  ils  ac- 
courent là  où  le  poisson  est  nombreux , car  ils 
en  vivent. 

Le  snapper  ressemble  au  rouget,  mais  O est 
plus  gros  : sa  tète  et  sa  gueule  sont  larges  ; ses 
ouïes  sont  grandes  , scs  écailles  fort  larges  ; 
son  dos  est  (i’un  rouge  vif  , et  son  ventre 
couleur  d’argent  : il  est  excellent  à manger. 
Le  tatonneur , ou  poisson  de  roche , ressemble 
au  merlus  ; il  est  plus  rond  que  le  snapper  ; 
d’une  couleur  brun  foncé.  L’ile  n’a  que  deux 
baies , et  il  seroit  difficile  d’en  approcher , pour 
peu  qu’elles  fussent  défendues.  Nous  y demeu- 
râmes seize  jours.  , ' ' ' 

Les  deux  vaisseaux  partirent  ensemUe.ponr 
•traverser  la  mer  Pacifique,  où  l’on  voit  rare- 
ment des  nuages  pluvieux  , où  l’on  n’éprouve 
que  des  vents  réglés  et  ordinaires;  les  vagues 
cependant  sont  hautes  et  longues  , mais  elles 
ne  se  coupent  point  et  sont  peu  redoutables. 
Elle  est  bordée. par  le  Pérou  et  le  Qiili , pays 
très-élevé  ; ce  qui  nous  obligeoit  de  nous  en 
tenir  toujours  à quatorze  lieues , pour  n’en  être 
point  découverts.  Les  montagnes,  vues  de  U 
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■mer  , y paraissent  bleues';  les  brouillards  ne  les 
^cachent  point , rarement  des  nuées  les  obscur-^ 
■cissent  ; il  en  coule  peu  de  rivières  qui  se  rendent 
-à  la  mer  : elles  sont  à sec  souvent  une  partie  de 
l’année. 

Rien  de  remarquable  ne  s’ofirit  sur  notre 
route  jusqu’au  3 mai , jour  oi'i  nous  découvrîmes 
un  vaisseau,  et  le  prîmes;  il  étoit  chargé  de  bois 
'de  charpente,  et  alloit  à Lima.  Pions  vînmes  à 
d’île  Lobos  de  la  mer , tpii  doit  son  -nom  aux  • 
• veaux  marins  qui's’y  rendent  ; elle  est  formée 
•de  deux  petites  îles  d’un  mille  de  circuit  ; elles 
•sont  assez  hautes  ; ‘le‘ canal  qui  les  sépare  n’est 
•Ixm  que  pour  les  barques  ; on  y trouve  une  baie 
sftre; -l’intérieur  est  pierreux , sablonneux , 'sans 
eau'  douce , sans  arbres , sans  herbe  ni  animaux 
"léïl'èstres  ; mais  on  y trouve  beaucoup  de  boü- 
bies  et  de  pingoins.  Ce  dernier 'est  de  la  grosseur 
d’un  canard  , àyant  -lee  pieds  ‘pélmés  { 'le  bec 
•pointu , et  'des  chicots  au  lieu  d’ailes  ; il  s’en  sert 
pour  nager, ‘non  pour  voler';^îses'|îlumes  sodt 
•un  duvet  ; on  estime  ses-oBufs  , mais  peu  sa 
'clïair.  On  y vOit  encore  de  petits  biseaux  hoirs  , 
•qui  Ibnt  des  trous-dans  le  sàlSlepour  s’ÿ  retirer 
fia  nuit;  ils  sont' bons'à' manger.'" 

Çomme  nos  prisonniers  nous  avoient  appris 
*^ue  nous  avions  été  découverts  ' nous  n’espe- 
•vâmes  point 'trouver  de  vaisseaux  riches  dam 
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'ces  mers-,  'et  fions  nous  résolAïucs  à prendre 
cpieicpie  ville.  'Celle  de  Truïillo  ’tious  parut  la 
.plus  importante  et  ‘la  plus  rlclic  ; -c’est  vers  elle 
'que  nous  voguâmes;  mais  elle  manque  de  port; 
•nous  nous  préparâmes  à une  «lescenie  difficile; 
mais  bientôt  après  nous  découvrîmes  trois  vais- 
seaux , et  leur 'donnâmes  la  Chasse;  nous  les 
prîmes  tous;  ils  alloient  à Panama , charges  de 
•farine  ; nous  trouvâmes  une  mule  magnifique 
et  une  image  en  lioisdela  Vierge  Marie,  grande, 
sculptée  et  peinte;  les  prisonniers  nousapprirent 
qu’on  bâlissoit  un  fort , pour  atreterdes  ennemis 
qui  voudroiciU  descend  roàTruxillo'.Cetavis  nous 
lit  changer  de  résolution ,- et  nous  allâmes  aux 
Gallapagos,  qne  nous  découvrîmes  le  3i  mai. 
Ce  sontiplusieurs  îles , dont  la  plus  orientale  est 
à cent  dix  lieues  du  Gontlnenf;  les  Espagnols 
qui  les  découvrirent  , disent  qu'elles  sont  eh 
grand  nombre;  cependant  nous  n’en  vîmes  que 
^atorze  on  quinze  ; les  plus  gnindes  ont  sept  à 
huit  lieues  de  long, Trois  ou  quatre  du  large; 
elles  sont  médiocremertr  élevées , plates  et  unies 
au  sommet;  les  plus  orientales  sont  pierreuses , 
stériles,  ne  produisent  ni  heri>cs , ni  arbres  (pie 
des  dildos,  arbrisseau  épineux  qui  s'élève  à la 
liauteur  de  dfx  à doute  pieds,  Ct  ne  prodnit  ni 
feuilles,  ni  fruits  ; le  tronc  est  de  la  grosseur  de 
ia  jambe , et  hérissé  de  piquans  rangés  en  rayons 
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.pressés  ; U n’esl  pas  luênic  bon  pour  brûler.  Le 
borlun  se  voit  en  quelques  lieux  voisins  de  la 
mer;  il  est  bon  à brûler.  Entre  les  rochers  de 
CCS  îles,  on  trouve  des  lacs  et  des  étangs.  Vers  le 
cpuciiant , on  voit  des  îles  plus  étendues , arro- 
sées par  des  rubseaux  et  des  rivières,  couvertes 
d'arbres  inconnus  qui  végètent  sur  une  terre 
noire  et  profonde  ; parmi  ces  arbres  est  le  mam- 
met,  qui  couvre  des  espaces  étendus.  Les  guanos 
y sont  très-alx)ndans  , très-gras  et  familiers  ; les 
tortues  très  - grosses  , très -délicates  ; le  poulet 
se  mange  avec  moins  de  plaisir.  On  distingue 
quatre  sortes  de  tortues  de  terre  : celle  que  les 
Espagnols  nomment  Hécate  y se  tient  dans  les 
étangs  d’eau  douce , a les  jambes  petites , les 
pieds  plats , le  col  long  et  menu , et  ne  pèse  que 
dix  à douze  livres.  Le  Terrajren  est  plus  petit 
encore:  son  écaille  est  bien  taillée,  ouvragée  »t  " 
a des  teintes  diversifiées  ; elle  aime  les  liettx  hu- 
mides , les  marécages  : toutes  deux  sont  bonnes 
à manger  ; les  chasseurs  les  apportent  autour  de 
leurs  huttes , d’où  elles  ne  s’écartent  pas , et  ils 
les  reconnoisscut  à la  marque  qu’ils  leur  ont 
faite  sur  l’épaule.  Les  deux  autres*  me  sont  peu 
connues  ; celles  des  Gallapagos  ressemblent  à 
l'hécnte  ; mais  il  en  est  qui  pèsent  cent  cinquante 
livres.  On  y voit  aussi  des  serpens  verts  et  des 
Itourterclles  fort  grasses.  Elles  foisonnent  encore 
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de  lortucs  de  mec^  dont  on  connoit  aussi  quatre 
espèces.  La  grosso  ou  tortue  de  Bahu , a le  dos 
rond , et  la  chair  puante  et  mal  saine.  La  grosse  < 
tèUî  doit  son  nom  à la  grandeur  de  sa  tête  ; sa 
chair  est  aussi  puante  y et  la  nécessité  peut  seule 
en  faire  manger  : elle  se  nourrit  de  la  mousse 
qui  croit  autour  des  rochers.  Le  bec  à'faiicou 
est  la  plus  i>etite  de  toutes  : sa  gueule  est  longue 
et  petite  ; son  écaille  est  la  plus  recherchée  pour 
faire  de  petits  ouvrages;  sa  chair  est  jaunâtre, 
bonne  ou  mauvaise , selon  les  lieux  ou  les  alimens 
qu’elle  prend  ; elle  pond  trois  fois  , et  chaque 
fois  sa  jH)nte  est  d’environ  quatre  - vingts 
çeufs  ronds  , couverts  d’mie  peau  blanche  et 
rude  , de  la  grosseur  de  ceux  de  poule  ; elle 
marche  avec  lenteur  , se  repose  , se  ranime , 
creuse  un  trou , y déjwse  ses  œufs , les  recouvre 
dÿ  deux  pieds  de  sable  , et  s’en  retourne.  La 
tortue  vertu  est  la  meilleure  : son  écaille  lui  fait 
donner  uu  nom  ; elle  est  presque  transparente 
et  plate  ; sa  tête  est  rondo  et  petite  ; mais  la  tortue 
pèsg  jusqu’à  trois  cents  livres;  la  chair  en  est 
douce  ; le  gras  en  est  jaune , et  le  maigre  blanc  ; 
elle  vit  d’une  berlue  marine  , qui  a des  feuilles 
longues  de  six  pouces , mais  étroites.  Ces  tortues 
sont  communes  aux  Gallapngos. 

Quoique  sous  la  ligne , l’air  est  tempéré  dans 
çes  îles , il  y est  rafraîchi  le  jour  par  un  vent 
' Tome  IV.  M 
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lie  nier , la  nuit  par  un  vent  frais  qui  coule  1» 
long  des  côtes  ; on  y peut  faire  d’abondante» 
provisions  de  sel.  Nous  y séjournâmes  peu  ; un 
de  nos  prisonniers , né  à Ria-Lx;xa , s’offrit  de 
nous  y conduire , et  nous  résolûmes  d’y  aller.'* 
Nous  partîmes  le  la  juin , et  après  avoir  dépassé 
l’île  des  Cocos  où  nous  voulions  nous  arrêter, 
mais  que  nous  ne  pûmes  découvrir,  nous  avan- 
çâmes vers  Ria-Lexa  à voiles  déployées. 

Nous  découvrîmes  le  cap  Blanco , qui  doit 
son  nom  à deux  rochers  blancs  qu’on  voit  d» 
loin,  et  ressemblent, à quelque  distance, à deux, 
vaisseaux  qui  sont  ù la  voile , et  de  près , à deux 
hautes  tours;  le  cap  même  est  une  pointe  élevée  , 
d’abord  plate  et  unie,  qui  s’abaisse  ensuite  et> 
deux  pentes  couvertes  de  grands  et  magnitiques 
arbres.  Plus  avant,  on  trouve  un  terrain  bas^ 
uri  pays  riche , une  terre  noire , profonde  e» 
grasse.  Là , commencent  de  grands  pâturages  , 
qui  s’étendent  sur  les  monttignes  et  couvrent  le« 
vallées.  C’est  à la  vue  de  cette  terre  que  mourût 
notre  capitaine  Cook  ; nous  mouillâmes  et  des-» 
cendîmes  sur  le  rivage  pour  l’ensevelir  ; pendant 
qu’on  s’en  occupoit , trois  Indiens  espagnôla 
vinrent  nous  observer , mais  nous  en  saisîmes 
deux  ; ils  nous  apprirent  qu’on  savoit  à Nicoy» 
q»>e  nous  étions  dans  ces  mers  ; que  cette  viUe  , 
rituoQ  à treize  lieues  du  lieu  où  nous  élious  ^ 
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ëtoit  propre  à y bâtir  des  vaisseaux , et  qu’elle 
en  faisoit  un  objet  de  commerce  ; que  le  pays 
ëtoil  habité  par  des  laboureurs  et  des  pâtres; 
que  les  taureaux,  les  vaches,  les  chevaux  y 
étoient  abondans;  qu’au  l>ord  de  la  mer  végéloit 
un  bois  rouge  , propre  à la  teinture  ; , qu’il  y 
faisoit  une  branche  de  commerce , ainsi  que  les 
peaux  , pour  lesquelles  on  leur  apporloit  en 
' échange  des  chapeaux , des  toiles  et  de  la  laine.’ 
L’un  d’eux  s’offrit  de  nous  conduire  à un  grand 
parc  rempli  de  bétail , et  nous  y marchâmes  sur 
ses  traces.  Mais ^ quand  nous  y fûmes,  plusieurs 
d’entre  nous  voulurent  y rester  jusqu’au  lende- 
main. Je  n’approuvai  point  cet  avis  , et  revins 
avec  ceux  qui  voulurent  me  suivre  ; douze  res- 
tèrent , que  nous  trouvâmes  le  lendemain  au  soir 
sur  un  petit  rocher  à demi-mille  de  terre , et  dans 
l’eau  jusqu’aux  reins  ; des  Espagnols  les  inves- 
tirent , mais  ils  eurent  le  tems  de  se  rassembler 
et  de  gagner  leur  chalou]>e  avant  qu’on  put 
fondre  sur  eux  ; un  autre  malheur  les  attendoit 
sur  le  rivage  , leur  chaloupe  étoit  en  feu  : ils 
virent  un  rocher  dans  la  mer,  qui  leur  parut  un 
fort  pour  eux  , et  ils  s’y  rendirent  ; les  Es- 
' pagnols , nichés  dans  les  brossailles , les  voyant 
hors  de  portée  d«  leurs  armes , attendoient  avec 
impatience  que  la  marée , qui  monte  là  de  huit 
pieds , vînt  les  emporter  ; mais  nous  arrivâmes 
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assez  loi  pour  les  sauver.  Les  Espagnols  n’ont 
ici  ni  vaisseaux  ni  barques  ; ils  n’onl  que  des 
cahois  ; nous  leur  en  enlevâmes  deux  qiii  nous 
fureiil  ulilcs  dans  la  suile.  Le  rivage  est  garni 
lie  bois  à lance , qui  est  droil  comme  le  jeune 
frêne,  forl  dur,  pcsanl  el  Irès-forl.  Nous  quit- 
lâmes  ce  lieu , cl  dans  trois  jours  nous  ii'imes  au 
port  de  Ria-lÆxa  j un  volcan  qui  se  voit  de 
.vingt  lioucs , eu  indique  la  position  : ce  port  est 
derrière  une  petite  île  plaie  et  basse , à demi- 
llcuc  de  la  terre;  deux  canaux  la  bordent;  celui 
du  coucliant  çst  le  plus  large  et  le  plus  sûr; 
il  peut  contenir  de-ux  cents  voiles.  Ria-Lexa  ea 
esta  deux  lieues  ,el deux  anses  profondes  peuvent 
y conduire  des  canots  : nous  vîmes  une  maison 
el  deux  hommes  dans  cette  île  , qui  se  hâtèrent 
d|échapper;  mais  nous  les  saisîmes,  avant  qu’ils 
6C  fussent  as.scz  éloignés  ; un  cavalier  qui  nous 
les  vil  emmener  ,,çourut  en  hâte  vers  la  ville. 
J^'os  prisonniers  nous  dircjil  qu’on  les  avoi» 
placés  dans  celle  île,  pour  a>erlir  la  ville  de  tous 
les  vaisseaux  qui  s’approcheroient , el  qu’on 
s’altcndoil  à notre  arrivée  j ces  nouvelles  nous 
firent  changer  de  projet,  car  il  ne  pouvoil  {dus, 
s’exécuter  sans  témérité. 

L’île  où  nous  étions  a quelques  arbres, 
une  Ixîllc  source  d’eau  douce  el  de  bons  pâlu-  . 
rages,  mais  point  de  liétail.  Pious  en  parûmes  . 
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pour  nous  rentlre  dans  le  golfe- d’Amapalla; 
c’est  un  liras  de  mer  tjui  s'étend  à huit  ou  dit 
lieues  dans  le  pays;  les  tnonts  Casivina  et 
Saiut-Miclud  en  forment  renlréic;  le  premier 
paroît  d’aliord  être  une  île  liante  et  ronde  ; 
le  second  est  une  montagne  élevée,  sans  être 
inaccessible;  à leur  pied,  sont  des  terres  fort 
Lasses. 

Près  de  là  sont  les  dent  îles  de  Mangera 
et  d’Amapalla.  Mangera  est  ronde,  couverte 
de  bois,  et  a deut  lieues  détour;  des  rochers 
l’eDvironncnt  ; on  n’y  trouve  qo’une  petite 
baie;  la  terre  y est  noire,  |ieu  profonde,  prer- 
rense;  an  centre  est  une-  ville  d’Iiulrcns  et  une 
église  esjiagnole;  on  y cultive  le  jnaïs  et  fe 
plantain  ; on  y nourrilquelques  poules.  Amapaîla 
est  plus  grande  ; son  terrmr  est  le  meme,  et  Ton 
y trouvedens  villes;  l’orientale  est  bâtie  dans  une 
plaine,  an  sommet  d’une  montagne  pen  élevée, 
sur  laquelle  on  parvient  par  nu  chemin  si  dif- 
licile,  qu’on,  pourroit  la  défeiRlre  avec  des 
pierres  ; au  milieu  est  une  belle  église.  L’autre 
ville  est  moins  grande,  les  maisons  en  *soiit 
mesquines;  des  ciiamps  de  maïs  en  sont  vcû- 
sius  : on  y voit  encore  quek|ues  plantains  et 
des  pruniers  sauvages  : les  feuilfes  de  ceux-ci 
ont  la  forme  de  celles  de  l’aubépinc  , niait 
ie  vert  en  est  très-foncé;  le  Jïoiseii  est  fragile, 
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le  fruit  ovale , jaune  d’un  côté , rouge  de  l'autre 
quand  il  est  mûr;  il  est  assez  agréable.  Ces  villes 
n’onl  d’Espagnols  que  le  padrequi  les  gouverne  : 
toutes  dé jKîiidcnt  du  gouverneur  de Sainl-Alichel, 
ville  située  au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom. 
Il  y a d’autres  des  dans  cette  baie , mais  elles 
sont  désertes;  l’ime  d’elles  appartient  à un  cou- 
vent de  filles;  elles  sont  basses. 

Aious  entrâmes  dans  ce  golfe , et  nous  appro- 
châmes de  Alangera  ; ii’ayant  point  de  guides  y 
nous  ne  pûmes  échapper  à la  prévoyance  crain- 
tive des  Espagnols;  à notre  vue,  tout  le  monde 
s’enfuit  dans  les  bois , et  nous  ne  pûmes  pren- 
dre que  le  morne  qui  nous  servit  de  pilote  et 
do  guide  pour  nous  rendre  dans  l’île  Araa- 
palla;  nous  grimpâmes  vers  la  ville,  où  les  In- 
diens nous  attendoient  ; car  leur  pauvreté  leur 
persuadoit  qu’ils  n’avoient  rien  à craindre.  Aious 
y fûmes  reçus  avec  affection,  et  dans  l’église 
où  se  font  toutes  les  cérémonies  publii|ucs , 
la  musique  s’y  faisoit  entendre  ; nous  y étions 
rassemblés,  quand  un  brutal  d’entre  nous  les 
lit  tous  fuir,  et  nous  ne  vîmes  de  parti  à pren- 
dre, que  de  revenir  sur  nos  vaisseaux,  où  nous 
reçûmes  quelques  Indiens  invités  par  le  moine, 
qui  nous  menèrent  à des  îles  de  ce  gollé,  qui 
nourrissent  des  troupeaux  de  bœufs,  dont  nous 
tuâmes  un  bon  nombre  : nous  y calfatâmes  nos 
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vaisseaux , puis  nous  nous  séparâmes.  Le  capi- 
taine Eaton  nous  quitta  pour  aller  croiser  ail- 
leurs, et  nous  restâmes  sous  les  ordres  du  capi> 
talne  David,  successeur  de  Cook. 

Le  3 septembre,  nous  quittâmes  ce  golfe,  après 
avoir  descendu  le  moine,  et  donne  à nos  In- 
diens le  petit  vaisseau  que  nous  avions  pris, 
chargé  encore  en  partie  de  farine  ; nous  fîmes 
voile  vers  les  côtes  du  Pérou,  et  éprouvâmes 
des  orages  accompagnés  de  tonnerres  et  de 
pluie.  Mais, à la  vue  du  cap  Saint-Eranrois,  le 
Imu  tems  se  rétablit,  et  ne  nous  quitta  plus.  Ce 
cap  est  une  haute  pointe  de  terre,  revêtue  de 
grands  arbres;  le  pays  voisin  est  fort  élevé;  les 
montagnes  y paroissent  noires.  A u-delà , nous  rc 
trouvâmes  le  capitaine  Eaton,  épouvanté  en- 
core des  tonnerres  adVeux  qui  avoient  éclaté 
autour  de  son  vaisseau  : il  avoit  couché  à l'île 
des  Cocos , qui  est  déserte , élevée  dans  le  cen- 
tre, liasse  près  de  la  mer,  verte  et  agréable, 
cmlxillie  do  cocotiers  , et  avant  sept  à huit  lieuei 
de  tour  : des  rochers  la  rendent  presque  inacces- 
sible; elle  a un  havre  au  nord-est,  où  se  rcml  uii 
ruisseau  d'eau  douce.  Ce  capitaine  nous  quitta 
sur  le  soir,  et  nous  en  côtoyâmes  le  pays;  nous 
vînmes  jeter  l’ancre  dans  Plie  Plata,  nommée 
ainsi,  dit-on,  parce  que  François  Drak  y amena 
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M prise,  leCacaJbga,  chargée  de  beaucoup 
geoterie.  Elle  n’a  pas  deax  heoes  de  kmg,  snr 
une  et  demie  de  large;  elle  est  hante,  entourée 
de  rochers  escarpés , eiœpté  an  levant  : le  haut 
en  est  pbt  et  uni,  le  terrotr  en  est  »bloime«ix 
et  sec  : on  n’y  voit  qne  trtm  ou  ^atre  sortes 
d’arbres,  et  tous  sont  grêles  et  couverts  de 
mousse  : on  n’r  trouve* de  l’ean  qn’en  un  seul 
)iea , où  elle  coule  lentement  des  rochers  : on  y 
voiibeanconp  de  chèvres,  de  bonhies,  d’hom- 
mes de  guerre , de  tortues  :1a  mer  est  profonde 
autour  d'dle. 

^us  allâmes  de  là , vers  la  pointe  Sainte-Hé- 
lène, Mtuée  plus  an  midi,  qui  est  hante,  plate, 
unie,  couverte  de  grands  chardons;  entourée 
de  terres  basses  qui  1a  font  paroiue  tme  île  ; 
elle  forme  une  baie,  où  est  le  village  qin  porte 
sou  nom,  dans  un  lieu  stôile  et  bas,  dénué 
d'eau,  d'herbes  et  d'aihres , où  l'on  ne  trouve 
ni  fruiu,  ni  grains,  ni  planées;  mab  où  l'oa 
ludûve  des  melons  d'eau,  gros  et  fort  dâical^ 
A quelquedbtauce,  nnematicre  bitumineuse  sort 
d un  trou  en  bouillonnant  : elle  est  liquide; 
mab  eu  la  labant  bouillir,  elle  prend  la  consis- 
tance de  la  ptHx , dont  die  ûeqi  lieua  Les  in- 
diens sont  pécheurs  : nous  nous  emparâmes  dn 
Tillage  peoüamt  la  nuit  : nous  y primes  nue 
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barque  et  quelques  hommes;  nous  en  finies  au- 
tant (lu  villaj'e  de  Manta  (i) , bâti  sur  une  timi- 
nence , mais  formé  de  maisons  pauvres  et  disper- 
sées autour  d’une  belle  église  ; le  terroir  n’y 
produit  que  quelques  arbrisseaux;  ses  liabitans 
ne  plantent  ni  ne  sèment  ; entr’eux  et  la  mer  est 
une  bonne  source  d’eau  douce  : derrière  est  une 
montagne  ronde  et  conique,  nommée  Monte- 
Christo , qui  est  le  meilleur  fanal  pour  guider 
les  vaisseaux  qui  s’y  rendent.  On  ne  prit  à Manta 
que  deux  vieilles  femmes  qui  ne  nous  apprirent 
rien  , sinon  cjn’on  éloit.  par-tout  sur  ses  gardes 
sur  le  bruit  de  notre  arrivée.  !Nous  revînmes  à 
Plala  , on  nous  trouvâmes  lecapitaine  Svi  am , qui 
venoil  négocier  dans  ces  parages  pour  le  compte 
de  divers  marchands  de  Londres  ; mais , désespé- 
rant de  réussir  dans  .son  objet,  on  l’engagea 
à recevoir  des  aventuriers)  et  d’en  suivre  les 
desseins.  11  nous  vendit  beaucoup  de  marchan- 
dises à crédit,  et  jeta  les  plus  grossières  dans 
la  mer.  Une  prise  rpe  nous  fîmes  encore, 


(i)  C'est  dans  ce  village  que  MM.  de  la  Condamius 
et  Boiigiier , membres  de  l’académie  des  sciences  do 
Pari.s , ont  séjoiuTié  .nssez  fong-tems.  Ils  y ont  fait , en 
1736,  difTérentPs  observatitjus  astronomicpies.  Manta 
est  à un  degré  au  sud  de  la  ligne.  (Voyez  la  carte  de 
l'Âmérique  méridionale.  ) 
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nous  apprit  qu’on  cqnipoit  dix  vaisseaux  pour' 
nous  chasser  de  ces  ruers.  Nous  aurions  dé- 
sire de  retrouver  le  capitaine  Eaton , parce  que 
la  rcuniou  de  nos  forces  nous  luettoit  en 
état  de  tenter  quelque  entreprise,  avant  que 
d’être  obligés  de  quitter  la  mer  Pacifique  : nous 
le  fîmes  chercher  : en  attendant,  nous  vînmes 
à Puiui  pour  tenter  de  nous  en  saisir  : Paila 
est  au  5°  degré  de  latitude  sud. 

Cette  petite  ville  a un  port  : elle  est  bâtie  sur 
im  fonds  sablonneux,  au  fond  d’une  petite  liaie, 
au  pied  d’une  montagne  ; on  n’y  compte  que 
soixante  à quatre-vingts  maisons  liasses  et  mal 
bâties,  et  deux  églises;  tous  les  murs  sont  de 
terre  et  de  paille  paiiries  ensemble,  et  séchées  au 
soleil  : quelques  toits  de  ces  maisons  ne  consistent 
qu’en  deux  perches  qui  se  croisent,  appuient  sur 
les  murs  et  qui  supportent  (juelques  nattes  : la 
pierre  y est  cassante,  le  bols  y est  rare,  et  on 
n’y  peut  mieux  bâtir;  la  pluie  y étant  très-rare, 
dispense  de  plus  de  soins  : tout  y est  aride;  les 
montagnes  y sont  sans  verdure;  on  n’en  trouve 
qti’au  bord  de  quelques  folbles  ruisseaux.  Les 
cgKses  et  les  maisons  des  riches  y sont  blanchies 
au  dedans  et  au  dehors;  sculptées,  peintes, 
dorées  : les  églises  y sont  grandes  et  fort  ornées  : 
près  de  la  mer  élolt  un  petit  fort  sans  artillerie, 
qui  commande  la  baie  : sur  la  montagne,  U y en 
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a un  autre  qui  commaudc  la  ville  : de  tous  ces 
lieux  on  tire  l’eau  et  les  provisions  de  Culan , 
ville  indienne  à deux  lieues  de  là,  près  d’une 
petite  rivière,  au  mUieu  de  champs  de  maïs,  de 
.plantains,  d’yams  ; ses  habitans  sont  pécheurs, 
et  se  serveut  de  barques  faites  de  plusieurs 
troncs  d’arbres  en  manière  de  radeaux,  et  ar- 
rangées de  manière,  qu’elles  ne  peuvent  jamais 
couler  à fond.  Nous  apprîmes  qu’un  vaisseau  y 
en  avoit  brûlé  un  fort  gros  qui  étoit  en  rade , 
mais  sans  faire  de  descente.  Le  capitaine  Eaton 
pouvoit  seul  avoir  fait  cet  éclat , et  nous  conjec- 
turâmes qu’après  cette  action  , il  étoit  parti 
pour  les  Indes  orientales,  où  il  désiroit  beau- 
coup se  rendre. 

Nous  descendîmes  à quatre  milles  de  Paita  , 
le  3 novembre  , à six  heures  du  matin  ; nous 
marchâmes  droit  au  fort  situé  sur  la  montagne, 
et  le  primes  sans  perdre  un  seul  homme.  A cette 
nouvelle , le  gouverneur  de  Piura  , qui  s’étoit 
rendu  à Paita  avec  cent  hommes  pour  s’opposer 
à cette  descente , s’enfuit  le  plus  vite  qu’il  le  put. 
Nous  entrâmes  dans  la  place , où  nous  ne  trou- 
vâmes ni  argent,  ni  marchandises,  ni  vivres. 
Nous  espérions  que  la  ville  se  racheteroit  ; nous 
ne  demandions  que  des  provisions , nous  n’cùmes 
rien  , et  y mimes  le  feu. 

De  là , nous  allâmes  à Lobos  ; eu  chemin  nous 
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vîmes  un  vuisscau  qne  nous  iic  pûmes  atteindre. 
Lu  i4)  nous  arrivâmes  à Lobos  de  la  terre:  c’est 
une  île  élevée , oii  l'on  trouve  des  pingoins , des 
boubies  et  des  veaux  marins  ; ils  nous  fournirent 
de  mé*diocres  repas,  qu’on  vanta  comme  des 
mets  exquis  aux  nouveaux  aventuriers,  dont  on 
eraignoit  le  découragement.  Là , nous  apprîmes 
que  le  capitaine  Eaton  ctoit  parti,  sans  dite  en 
quels  lieux  il  alloit  : la  barque  que  nous  avions 
chargée  de  s'en  informer,  nous  atteiidoit  à Platn  ; 
nous  disposâmes  tout  pour  nous  y rendre;  mais 
auparavant  nous  voulûmes  tenter  une  surprise 
sur  Giiayaquil  ; nous  entrâmes  dans  sa  l)aic , qui 
est  entre  le  cap  Blanc  et  la  pointe  Ciiandi.  Près 
du  fond  de  la  baie  est  une  petite  île , noniraco 
Saillie -Claire  , qui  a la  forme  d’un  homme 
mort  et  é*tenda , dont  la  tête  est  au  levant  : on 
)>asse  au  midi  en  sûreté;  mais  le  passage  au  nord 
est  dangereux.  Un  vaisseau  chargé  d’argent  s’y 
eufouçu  autrefois , et  les  ludions  en  retirèrent  tou- 
jours quelques  effets  précieux  , quoiqu’ils  se 
hasardeut  à être  piques  des  chats  de  mer  qui 
abondent  autour.  Ce  poisson  a la  tête  plus  plate 
et  plus  grosse  tjuele  merlan , aiu[ucl  il  ressemlde; 
sa  large  gueide  est  ornée  de' moustaches  ; il  a 
trois  nageoires , rune  sur  le  dos  , une  à chaque 
coté , et  composées  d’une  arête  pt)intue  très- 
venimeuse;  sa  piqûre  est  si  dungerease,  qu’oa 
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perd  souvent  l’usage  des  membres  blessés  : il 
en  est  do  uès-peüu  ; d’autres  jièseul  sept  à huit 
livres;  iis  aiment  les  lieux  vaseux,  l’enilx)ucbure 
des  rivières  ; la  chair  en  est  fort  douce  ét  salue.  . 

De  Sainte- Claire  à Punla  Arcoa.  il  y a sept 
lieues  , et  cette  po'mte  sablonneuse  , alxHidante 
en  huitres,  moules  et  pétoncles,  forme  l’extré- 
mité de  l’ile  Puna,  où  les  vaisseaux  qui  vont 
à Guayaquil  prejinent  un  pilote.  Elle  a treize 
lieues  de  long  et  cinq  de  large  ; sou  sol  est  plat 
et  bas,  rempli  de  mangles;  le  reflux  y est  violent; 
on  n’y  trouve  qu’ime  ville  , dont  les  babitans 
sont  tous  matelots  et  les  seuls  pilotes  de  ces 
mers.  Ils  veillent  le  jour  sur  les  vaisseaux  qui  ea 
approchent  Le  centre  de  l’île  est  eu  pâturages  , 
entremêlés  d'arbres  peu  connus  qui  croissent  sur 
une  terre  jamiàtrc  : là  est  le  Palmeto,  qui  a la 
grosseur  du  frêne  ; son  tronc  est  droit , haut  de 
trente  pieds  : le  sommet  est  fourni  de  branches 
légères,  de  quatre  pieds  de  long  et  sans  aucun 
nœud , au  lx)ut  desquelles  s’étend  une  large 
Quille  qui  a la  forme  d’un  éventail  ; jeune,  elle 
est  pliée  comm^lui;  elle  est  fortifiée  de  petites 
cotes , dont  on  fait  aux  Bermudes  des  chapeaux  , 
des  paniers , des  vans.  Çù , et  là  on  trouve  des 
plantations  d’yams,  de  patates  et  de  maïs.  La 
ville  a vingt  maisons  et  une  église  ; les  premières 
eout  bâties  sur  püotls , et  élevées  à douze  pieds  de 
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terre  : on  y monte  par  des  échelles  ; elles  sont 
couvertes  de  feuilles  de  palmelo , et  les  chambres , 
les  planchers  en  sont  proprement  faits  : on 
mouille  vis-à-vis  le  centre  de  la  ville. 

Celte  île  est  à tine  lieue  de  l’embouchure  du 
fleuve  de  Guiaquil  ou  Guayaquil , et  la  ville  est 
à six  lieues  de  cette  embouchure  qui  a une  petite 
lieue  de  large;  ses  rives  sont  basses,  maréca- 
geuses , remplies  de  mangles  : à une  lieue  de  la 
ville , elle  est  partagée  par  une  île  en  deux  ca- 
naux profonds , dont  le  plus  large  est  vers  1« 
couchant  : GuayaquU  fait  Êicc  à l’île , et  est  bâtie 
au  pied  d’une  montagne  , dont  la  partie  basse 
est  souvent  inondée  ; elle  est  défendue  par  deux 
forts , et  est  embellie  d’églises  et  de  vastes  mai- 
sons : c’est  une  des  villes  les  plus  commerçante^ 
de  ces  contrées,  et  l’on  y trafique  en  cacao, 
peaux , suif,  salsepareille,  draps  de  Quito,  etc. 

Des  deux  côtés  de  la  rivière  croissent  des  ca- 
caotiers , qui  fournissent  cette  noix  à tout  le 
Pérou  ; la  salsepareille  y croît  dans  l’eau. 

Pious  remonUimes  la  rivière  en  canots  ; nou» 
avions  enlevé  les  sentinelles  de  Pj;na  ; en  chemin  , 
nous  prîmes  une  barque  chargée  de  nègres  J 
mais  nous  avancions  avec  lenteur , et  le  jour  vint 
avant  que  nous  fussions  à Guayaquil , et  nous 
nous  cachâmes  entre  les  artircs  ; un  accident 
rendit  luuliles  toutes  nos  peines;  nous  avions 
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laissé  une  barque  près  de  Puna,  qui,  voyant  deux, 
autres  barques  chargées  de  nègres  qui  nous 
avoient  échappé  et  qui  venoient  à eux  à toutes 
voiles , leur  tira  trois  coups  de  canon  , et  les  prit  : 
«es  coups  de  canon  retentirent  à nos  oreilles , 
et  nous  firent  craindre  qu’on  ne  les  entendit  à 
Guayaquil.  Plusieurs  d’entre  nous  voulurent 
aller  à la  ville  , puistju’égalemcnt  on  y étoit 
averti  de  notre  arrivée  ; ils  descendirent  ; mais  , 
après  s’ètre  fatigués  pendant  quatre  heures  à faire 
d’impnissans  efforts  pour  pénétrer  aux  travers 
des  mangles , ils  revinrent  harassés  et  mouillés. 
Dès  que  la  marée  se  fit  sentir , nous  quittâmes 
notre  retraite  ; la  rivière  est  très-rapide , embar-^ 
rassée  de  troncs  d’arbres,  et  elle  nous  mit  sou- 
vent en  danger  d’étre  renversés.  A une  lieue  de 
la  ville , on  tira  sur  nous  un  coup  de  mousquet 
au  travers  des  brossaillcs  , et  bientôt  Guayaquil 
parut  devant  nous  illuminée  de  flambeaux. 
Cependant,  comme  on  l’illumine  dans  les  jours 
de  fête  , nous  crûmes  devoir  continuer  notre 
route  ; nous  desoendimes  sur  le  rivage , dans  un 
lieu  couvert  de  bols , pour  attendre  le  jour  : U 
vint , nous  regagnâmes  le  milieu  de  la  rivière  à 
force  de  rames , et  de  là  , nous  vîmes  la  ville  qui 
présente  une  perspective  agréable  ; c’est  toute 
la  jouissance  qu’elle  nous  donna  ; car  nous  re- 
4esceu(limcs  sans  qu’on  eût  tiré  sur  nous,  et  sans 
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avoir  nous-métucs  tiré  un  coup  de  fusil.  TlotrA. 
capture  se  réduisit  à quelques  nègres , dont  les 
uns  servirent  à nos  équipages , les  autres  furent 
laissés  sur  le  rivage  dePuna  : si,  avec  ces  nègres, 
nous  avions  été  nous  emparer  des  mines  d’or  de 
Sainte-Marie,  nous  pouvions  faire  une  grantlo 
fortune}  mais  ce  plan  étoil  trop  compliqué  pour 
plaire  à des  aventuriers. 

Nous  revînmes  àTUePima}  nous  y Irouvâmet 
beaucoup  de  tortues  , et  y formâmes  le  projet 
d’attaquer  la  Velia  , petite  ville  dans  la  baie  de, 
•Panama.  Nous  partîmes,  el  doublâmes  le  cap 
Passao  , pointe  haute  et  ronde  qui  semble  divU 
sée  dans  le  milieu , nue  près  de  la  mer , ailleurs 
revêtue  d’arbres.  Le  pays  voisin  est  montueux 
el  boisé  : la  côte  qui  suit,  est  coupée  de  baies 
sablonneuses , et  présente  un  bois  perpétuel  qui 
n’esl  diversifié  que  par  la  forme  des  arbres  el  la 
couleur  de  leurs  feuilles.  Nous  étions  guidés  par 
les  caries  dçs  pilotes  espagnols , que  nous  avions 
trouvées  sur  nos  prises  : ce  sont  de  bons  guides  ; 
mais  comme  le, pays  est  bas,  coupé  d’anses  et  de 
rivières  , il  n’est  pas  facile  de  trouver  celle  que 
l'on  cherche  ; nous  désirions  en  trouver,  qui 
eussent  des  canots , dont  nous  avions  besoin  pour 
l’expédition  que  nous  méditions  ; celle  de  Saint- 
Jago  nous  parut  propre  à remplir  notre  but , et 
ellcéloit  commode  par  son  voisinage  de  Gullo, 
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île  où  l’on  trouve  uuc  racle  excellente.  Nous  pas- 
sâmes le  cap  Saint-François,  au  nord  duquel  le 
pays  est  bas  cl  couvert  d’arbres  pressés  , d'une 
liauieur  et  d’une  yrosseur  prodigieuse.  De  ce  cap 
à l’îlc  Gallo , il  y a plusieurs  rivières  grandes  et 
navigables;  parmi  elles  est  celle  de  Saint-Jago, 
sous  le  de  latitude  septentrionale  ; elle  est 
navigable  pendant  cpiclque>  lieues  ; à sept  lieues 
de  son  embouchure  , elle  se  partage  en  deux 
branches  profondes  , qui  forment  quatre  îles 
étendues;  elle  paroît  descendre  des  montagnes 
de  Quito  , et  arrose  ujie  terre  noire , profonde  , 
qui  porte  des  arbres  d’une  grosseur  extraordi- 
naire, d’espèces  variées,  entre  lesquelles  est  le 
colomiicr  dont  on  trouve  deux  espèces , le  blanc 
et  le  rouge  : le  blanc  est  plus  grand , plus  gros 
que  le  chêne  ; son  ü’ouc  est  droit , sans  nœuds , 
sans  branches  jusrju’à  sa  tête,  où  il  en  jette  plu- 
sieurs fort  grosses.  Son  écorce  est  unie  et  grise, 
sa  feuille  épaisse  et  large,  dentelée,  unie  , d’un 
vert  foncé  ; la  plupart  sont  plus  gros  au  milieu 
du  trônai  qu’à  ses  extrémités  ; leur  coton  est 
appelé  colon  de  soie  ; il  ressemble  au  duvet  des 
chardons  : quand  le  colon  est  mûr , l’arbre  est 
couvert  de  touffes  blanches  qui  bientôt  couvrent 
la  terre  ; on  en  fait  des  oreillers  aux  Indes  orien- 
tales; on  le  néglige  eu  Amérirjue.  En  une  seraame 
cet  arbre  abandonne  >és  anciennes  feuilles,  et 
Tome  IV.  . N 
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paroît  revêtu  de  nouvelles.  L’espèce  rouge  n’a 
pas  de  si  groo  ai  hros  ; son  lx)is  est  plus  dur,  Iwn 
ù faire  des  catiols  , mais  j>eu  durables , parce 
([uc  le  bois  est  spongieux  , et  que  les  vers  ou 
l’eau  les  pourrissértt  promptement.  Le  cotoimier 
blanc  esl  un  des  plus  gros  arbres  : l’arbre  à chou 
est  pbiîi  haut  \ pafini  ceux-ci  il  en  esl  de  cent 
•\  ingl  pie'iï^  dé  lôHg  ; ftuiè  n’ont  de  branches  qu’à 
la  tête , et  h?s  leAilîôs  y sont  disposées  avec  tant 
de  réfÿûlarîlé  , <|\l^ôn  Cfôiroil  n’en  voir  qu’une 
découpée  èn'iin  fres-grand  nombre  de  petites j 
le  fpuilpoti^se  àu  mitieu  de  ces  branches,  enve- 
loppa de  feuilles  ; îf  ésl  gros  comme  la  jambe  et 
long  tfïih  {iScd,  bîâné  comme  le  lait,  doux 
coniriiè  Une  noix  il  ësl  délicieux  cl  sain  quand 
il  est  èûî't.  Outre iolfruil,  on  voit  croître  entre  le 
tronc  'et  tés  b^ancb'es,  des  tuyaux  longs  de  deux 
jiicds  ,'âii  bout  desclûels  est  suspendue  une  graine 
rondfè  àïissî  grôsse  qu’une  cerise , et  qui  sert  à en- 
graissfer  ffe's  porcs.  L’écô^  ce  de  l'arbre  est  mince 
et  Cassante , Son  bois  lioîr  tt  dur , sa  moelle 
blanche  j on  côùpè  l’arbrè  pour  cncil^  le  fruit. 
I[!le  pays  est  sujet  à dfe  grandes  plinesj  les  Indiens 
ii’y  liabitent  poiulic's  bords  dè  la  mer;  ils  pîanleut 
le  maïs  et  la  plantain  ; nourrissent  des  volailles  , 
des  cochons,  et  délestent  les  Espagnols. 

ISous  entrâmes  dans  celte  rivière  de  Saint- 
Jacques,  et  ramâmes  pendant  six  lieues,  avant 
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trouver  des  habitans  : nous  en  vîmes  enfin 
dans  de  polîtes  huttes  couvertes  de  i'euillcs  de 
palmelo  : dès  qu’ils  nous  aperçurent , Us  s’en- 
fuirent dans  leurs  canots , avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  et  nous  ne  pûmes  les  atteindre  : 
nous  nous  bornâmes  à faire  un  bon  repas  de  leurs 
provisions.  11  fallut  revenir  sans  canots , et  rega- 
gner l’île  Gallo , où  nos  vaisseaux  nous  atten- 
doient.  Cette  île,  dans  une  grande  baie,  à trois 
lieues  de  la  rivière  Tomaco,  est  assez  élevée  : 
il  y croît  de  bons  bois  de  charpente  ; au  nord- 
est  est  une  fontaine  d’eau  douce,  près  d’une  jolie 
baie  sablonneuse. 

Tomaco  est  une  grande  rivière  qui  reçoit 
son  nom  d’un  vUlage  d’indiens  ; scs  bords  sont 
habites  ; elle  sort  des  montagnes  de  Quito. 
!Kous  aUâraes  à ce  vUlage,  et  en  primes  tous  les 
habitans  avec  le  chevalier  D.  Diego  de  Pinas  , 
qui  y ëtoit  venu  de  Lima  dans  un  petit  vais- 
seau dont  nous  nous  emparâmes,  et  que  nous 
abandonnâmes  ensuite;  nons  n’y  trouvâmes  que 
quelques  cruches  de  bon  vin.  Des  Indiens  vin- 
rent nous  visiter  : ils  étolent  d’une  taille  mé- 
diocre, avoient  les  cheveux  noirs,  le  visage 
long  et  maigre,  le  nez  elles  yeux  petits,  les 
regards  farouches,  le  teint  couleur  de  cuivre. 
Plus  haut  dans  la  rivière  , nous  visitâmes  la 
maison  d’une  dame  Espagnole  oit  nous  trou- 
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vàmcs  quelques  onces  d’or.  Celle  rivière  noo# 
fournil  deux  canols;  en  revenanl  de  celle  ex- 
pcdillon , nous  prîmes  un  paqueliol  donl  Je»  Jet- 
1res  lunis  apprirenl  que  la  lloUe  d’Espagne  aj)- 
proclioil  de  Porlo-Belio,  ei  qu’on  y pressoit 
le  dcparl  de  la  flolle  de  Lima  : ces  nouvelles 
nous  firent  abandouucr  noire  entreprise  sur 
la  \elia;  nous  espérions  plus  de  richesse  de 
la  prise  de  celle  lloUe^  Nous  résolûmes  d’aller 
dans  les  îles  Royales  pour  caréner  nos  vais- 
seaux; nous  mîmes  à la  voile  : le  lendemain 
nous  prîmesun  vaisseau  de  quatre-vingt-dix  lon- 
nèaux,  chargé  de  farine  donl  nous  commen- 
cions àniaiKjuer.  Noiis  mouillâmes  à la  Gorgona  , 
située  à vingt-cinq  lieues  de  Gailo,  à «jualre  du 
(jonlincnt , et  au  4**  degré  latitude  nord  elle  est 
déserte , cl  a deux  lieues  de  long  sur  une  do 
large:  le  sol'cn  est  élevé,  et  le  sommet  en 
est  remarquable  par  deux  collines;  une  baie 
s;iblonneusc  y oll’re  une  desccirte  aisée  ; au  bas, 
la  terre  est  noire  cl  profonde;  dans  le  haut 
c’csl  une  espèce  de  glaise  rouge  : des  arbres 
divers  l’embellissent  par  la  verdure  et  les  fleurs 
dont  ils  sont  toujours  couverts;  de  petits  ruis- 
seaux qui  descendeut  des  hauteurs,  y enlreiieu- 
nent  la  fertilité  et  la;  fraîcheur  : elle  nourrit 
de  petits  singes  noirs,  des  lapins  des  Indes  et 
quelques  couleuvres  côte  eu  est  humide , c.t 
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lu  pluie  y est  fréqilcntc,  surtout  dans  une  par- 
tie de  l’année;  cpiaiid  l’eau  est  basse,  on  v trouve 
beaucotip  de  corpiilla^cs , que  les  sinj'cs  ouvrent 
et  dont  ils  se  nburnssent  : dos  hnitres  y parois- 
sent  attacliées  au  rocher  ; mais  elles  ont  mau- 
vais gofit,  si  on  ne  les  cuit;  «juclquefois  entre 
la  tête  de  l’huîti-e  et  son  écaille , on  trouve  des 
jierles.  Nous  en  ])arlîmes  poiir  nous  rendre 
dans  les'  îles  Royales  ou  de*  la  Perle;  un  vent 
lolble  et  réglé  nous  y conduisit  ; les  côtes 
nous  partirent  basses,  mais  couronnées 'par  de 
hautes  montagnes.  Nous  tloublàmes  le  cap  Cor- 
rientes,  dfwit  les  terres  sont  élevées  et  ressem- 
blent de  loin  à une  île  : plus  loin  est  la  pointe 
Garracliine  formée  par  des  rochers  nus  : les 
Mes  61V  nous  tendions  'Orr  sont  à ilouzc  lieues; 
elles  sont  liasses  et  pleines  doliois  ; elles  com  i'cnt 
Un  espace  de  quatorze  tiéues  en  longiieor , sont  à 
douze  de  Panama , et  à sept  du  Continent  : la  plus 
septentrionale  sc  riomnic  Pachetjtip,  et  la  plus 
méridionale,  Saint^Paul.  J’y  ai  vn  deslmilres,  et 
-ptiint  de  perles.  Dans  qne!(|uos-iines  on  trouve 
des  plantains  , des  bananes  , des  champs  de 
riz  qn’on  y ctdlive  ; mais  la  plupart  .sout  iu- 
cidies  , quoique  le  terrain  en  soit  cvcelleirt 
-et  nourrisse  de  grands  arbres.  Des  nègres  dé— 
■serteurS'  y sont  souvent  en  embuscade  : clics 
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peui  ancrer  par-tout  dans  celui  qu’elles  for-' 
lucnt  avec  la  Terre-Ferme  : le  flux  y monte 
de  dix  pieds. 

Après  y être  abordés , nous  envoyâmes  no» 
barques  croiser  aux  environs;  elles  revinrent 
avec  une  prise  chargée  de  maïs,  de  sel , de 
bœufs  çt  de  volaille;  elle  sortoit  de  la  Yelia, 
ville  assez  grande,  aux  bords  d’une  rivière  qui 
se  jette  dans  la  baie  de  Panama.  On  y élève 
des  cochons  , de  la  volaille  , du  gros  bétail , 
poui;,en  Iburnir  Panama.  Tel  est  aussi  le  com- 
merce de  Wala  et  de  quelques  autres  petites 
V illcs  voisines.  INons  étions  entre  trois  petite» 
îles,  dans  .une  baie  sablonneuse  où  nous  trou- 
vions des  huitres,  des  limpites,  des  moules ^ 
des  clams , espèce  d’huitre  collée  fortement  aux 
pierres , et  dont  la  chair  est  grasse  et  de  bon 
goût  ; sur  la  terre  on  ne  volt  que  des  guanos  r 
des  pigeons  et  des  tourterelles  y voltigent  dans 
l’air.  Nous  étions  occupés  â la  chasse,  à la 
pèche , à calfalcr  nos  vaisseaux,  â faire  de  l’eau 
et  du  l>ois.  Nous  y restâmes  trois  semaines,  et 
eu  sortîmes  le  tS.févrler  i685  , pour  croiser  de- 
vant Panama;  le  Continent,  vis-à-vis  des  îles, 
nous  parut  semé  de  petites  montagnes  couvertes 
d’arbres  toujours  verts;  sur  les  bords  sont  de  pe- 
tites îles  élevées,  dont  quelques-unes  sont  ornées 
de  lx)is  ; l’aspect  en  est  très-agréable.  ; 
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Koiis  niouillùiiieü  uu  vieux  Punaïua,  qui  fut 
jadis  une  ville  l’aiueiise  , dctruilc  par  Henri 
Morgan,  en  1G73.  Le  nnuve^iu  c»l  nue  Ix'lle 
ville,  à plus  d'une  lieue  des  ruines  de  la  vieille; 
elle  donne  sou  nom  à une  lutic  connue  par  scs 
rivières  navigables,  dont  c|uelques-unes  sont  ri- 
ches en  or,  et  pur  scs  îles  utiles  et  variées;  en- 
tourée d’uu  pays  agréable,  diversilié  de  monta» 
gnes  et  de  vallées  einbellios  par  des  bocages 
et  des  bois.  La  ville  est  ceinte  d'un  bon  mur  , 
défendue  par  de  rarlilleric,  ornée  de  plnsieur& 
églises  et  de  divers  ctlilices  publics,  Horissante 
par  les  passages  des  trésors  et  des  marchandises 
qu'on  y amène  du  Pénm  cl  du  Chili,  ou  (pi’ou 
y transporte  : sa  rade  n’est  presque  jamais  sans 
vrisseau;  le  climat  yest  moins  pluvieux  que  dans 
les  conU'écs  voisines  (i).  A près  avoir  écrit  au  pré- 
sident pour  lui  pro|)oser  l'échange  d'un  homme 
qu’on  nousavoit  enlevé,  et  le  rachat  «le  nos  pri- 
sonniers, nous  vînines^attcndrc  la  réponse  aux. 


(1)  Panama  est  au  huitième  «legvé , ciiujiimite-sept 
njipnte.s , quarante-huit  secondes  et  demie  de  latitude 
nord.  Son  nom  veut  dire  lieu  poissonneux  ; la  plupart 
lies  maisons  u’y  sont  construites  qu'eu  bois  et  à un  seul 
étage  : les  riiesjr  sont  droites,  larges  et  pavées  : c'est  là 
où  se  vendent  les  ilenrées  du  Pérou , vins , huiles , 
cacao,  quinquina  : on  y pêche  des  perles j mais  lis- 
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îles  Pêricon  ; ce  sont  trois  petites  îles  rocail- 
leuses et  stériles  : là , nous  prîmes  encore  une 
bar([ue  cliargce  de  provisions.  INous  y reçûmes 
notre  homme  , et  renvoyâmes  nos  prisonniers; 
puis  nous  vînmes  à Tahaco,  île  longue  d’une 
lieue,  monlueuse,  à six  lieues  au  midi  de  Pa- 
nama. Vers  le  nord,  elle  forme  une  agréable 
colline  qui  descend  jusqu’à  la  mer  : le  terroir  y 
est  noir  et  profond , excepté  vers  le  sommet  oi'i 
il  est  aride  : elle  paroi t un  beau  verger,  où  les 
plantains  et  les  bananes  prospèrent  : l’arbre  au 
cacao  eml)ellit  la  perspective  : parmi  les  cacao- 
tiers croissent  des  mantmets , arbre  large,  droit, 
sans  nœuds , sans  branches , haut  de  soixante- 
dix  pieds , dont  la  tête  touffue , enlrelassée , donrve 
un  fruit  plus  gros  que  le  coin,  rond  et  couvert 
d’une  écorce  épaisse  et  grise,  qui  devient  jauBC  et 
dure  on  mûrissant  : la  chair  en  est  jaune  , et  enve- 
loppe deux  noyaux  plats  , plus  gros  qu’iine 
amande  : il  flatte  l’odorat  et  le  goût.  Un  beau 
rul.sscau  d’eau  douce  arrose  la  pente  de  la  mon- 


roqulns  y avalent  souvent  1rs  plongeurs.  Les  A*né- 
ricaius  de  re  golfe  ont  le  teint  de  luivro  clair  ou 
d’orange  sèche  : on  y voit  quelques  albinos,  dont  la  peau 
est  d'un  blanc  de  lait,  la  vue  très-foible  pendant  le 
jour , et  meilleure  A la  clarté  de  la  lune.  Ces  albinos 
sont  moins  forts  et  moins  gros  que  les  Espagnols. 
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tagne,  et  serpente  au  travers  des  arbres  fruitiers  : 
il  y eut  autrefois  une  petite  ville  : vis-à-vis  est  la 
petite  île  de  Talwgilla. 

Pendant  que  nous  étions  à Tabaco , un  mar- 
cband  de  Panama  tenta  de  nous  y brûler;  il  nous 
annonça  qu’il  viondroit  avec  une  barque  chargée 
de  marchandises;  il  vint  avec  un  brûlot;  mais  il 
réveilla  notre  défiance  en  refusant  de  jetet’ 
l’ancre  : nous  le  lui  ordonnâmes  à coups  de 
canon  ; il  s’enfuit  dans  un  canot,  après  avoir  mis 
le  feu  à sou  brûlot  que  nous  évitâmes  en  coupant 
nos  cables  et  regagnant  le  large.  Le  brûlot  se 
. consuma  , et  nous  revînmes  pour  essayer  de 
retirer  nos  ancres  ; nousenélionsoccupés, lorsque 
nous  vîmes  venir  à nous  un  grand  nombre  de 
; canots  chargés  de  monde  ; nous  allâmes  à eux , 
f un  peu  inquiets  ; mais  bientôt  nous  sûmes  que 
ê'ëioient  des  aventuriers  français  et  anglais  qui 
venoient  de  la  mer  du  Noi^ , et  arvoiehi  traverse 
l’isthme  de*  Darien  : 41  y iavoit  deux  cents 
Erançais  et  quatre-vingts  Anglais  ; ils  nous 
aimoncèrent  que  cent  quatre  - vingls  Anglais 
étoieut  occupés  à faire  des  canots  pour  les 
suivre.  Nous  reçûmes  les  quatre-vingts  Anglais 
sur  nos  vaisseaux  , donnâmes  aux  Français  le 
vaisseau  qùe  nous  avions  pris  chargé  de  farine, 
• et  partîmes  pour  le  golfe  Saint-Michel , afin  d’al- 
' 1er  au-devant  des  cent  quatre-vingts  Anglais  qui 
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s’y  trouvoicnt , coinroandés  par  le  capitaine 
Tüviilcy.  Ce  golfe , situé  à trente  lieues  au  sud- 
est  de  Panama  , reçoit  les  rivières  de  Sainte- 
IVlarie,  deSambo  et  deCongos  : ati-delà  de  leurs 
cmbouclmres  sont  cinq  ou  six  petites  îles  cou- 
vertes d'arln-es  verts  et  fleuris  : c’est  sur  les  l)ords 
de  la  rivière  Sainte-Marie  qu’est  la  ville  de  ce 
nom , près  de  la({uclle  on  trouve  de  l’or  dans  le 
sable  elles  rochers,  quelquefois  en  petites  masses^ 
j’en  ai  vu  un  morceau  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule  : c’est  surtout  après  la  pluie  (|u’on  l’y 
cherche,  parce  qu’alors  on  l’y  trouve  plus  faci- 
lement. Pions  ne  trouvâmes  point  le  capitaine 
Tom  nley  dans  ce  golfe , mais  dans  les  îles  Royales 
où  nous  revînmes  ; lui  et  les  siens  s’étoient  em- 
barques sur  deux  petits  navires  qu’ils  avoienl  eu  * 
le  bonheur  d’enlever  , l’un  chargé  de  farine  , 
l’autre  de  liqueurs,  de  sucre  et  d’huile.  On  nons 
annonça  le  lendomain  que  trois  cents  aventuriers 
se  préparoienl  à passer  l'isthme.  Pions  rencon- 
trâmes une  barque  conduite  par  six  Anglais, 
c’éloll  une  prise  du  capita'ute  knigt,  qui  n’avoit 
pu  rejoindre  son  vaisseau  qu’elle  avait  perdu 
durant  la  nuit;  et  elle  erroit  depuis  ce  teins. 

11  s’agissoit  d’avoir  des  nouvelles  de  ces  nou- 
veaux aventuriers.  Pour  eu  apprendre  des  In- 
diens , et  faire  provision  d’eau  douce , dont  nous 
commencions  à manquer , nous  résolûmes  d’aller 
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à la  pointe  Gurrachine.  INous  y trouvâmes  des 
Indiens  qui  nous  donnèrent  des  plantains  et  des 
bananes  ; mais  ils  n’avoient  point  d’eau  , n’en- 
tendoienl  point  l'Espat^nol  , et  no  purent  rien 
nous  apprendre.  INous  nous  rendîmes  à Porlo- 
Piuas , sous  le  septième  degré  de  latitude  septen- 
trionale J il  doit  son  nom  à l’abondance  de  ses 
puis  J le  pays  y est  élevé , agréable  , couvert  de 
bois  de  haute -futaie  : c’est  un  petit  havre,  dont 
l’entrée  est  lêrméc  par  deux  petites  îles  stériles  ; 
les  houles  nous  empêchèrent  de  faire  de  l’eau 
dans  le  ruisseau  qui  s’y  jette.  Nous  revînmes  à la 
Garraobinc  , où  nous  apprîmes  que  ceux  que 
nous  attendions  bàtissoient  des  canots  sur  l’une 
des  branches  de  la  rivière  Sainte-Marie  ; puis  le 
besoin  d’eau  nous  força  de  revenir  à Taliaco. 

a 

De  là,  nous  envoyâmes  visiter  l’île  A toque  , 
moins  étendue  que  Tabaco,  et  cultivée  par  des 
nègres  ; ils  y élèvent  aussi  des  cdHions  et  de 
la  volaille.  Nous  y apprîn^  que  la  flotte  de  Lima 
étoit  en  mer,  et  comme  elle  devoit  s’approcher 
des  îles  Royales , nous  y retournâmes , et  vînmes 
visiter  l’île  Chepelio  : c’est  la  plus  agréable  de 
éclles  qui  sont  dans  la  baie  de  Panama  ; elle  est 
à une  lieue  du  Continent,  et  a une  petite  lieue 
de  loug  sur  presqu’auUuit  de  large;  basse  vers  le 
nord  , elle  s’élève  vers  le  sud  ; le  sol  en  est  jaune 
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cl  {'ras  , piaillé  de  toute  sorte  de  fruits  exquis  ; 
le  ccnlre  esl  couvert  de  plantains  d’un  }^oûl  ircs- 
délicat  ; ailleurs  sont  des  avocatos , dej>  inammeis 
de  deux  espèces  , des  jiomines  à l’étoile  , des 
spadiiles  , etc.  Celles-ci  ressemblent  à la  poire 
lierganiote , pour  la  couleur  et  la  grosseur  ; 
l’aibre  qui  les  jwrle  a l’apparence  d’un  vieux 
puirierj  désagréable  (|uand  on  le  cueille,  il  de- 
vient trois  jours  après  délicat  et  plein  d’un  jus 
limpide  et  d’un  goût  exfjuis.  L’avocato  est  une 
espèce  de  poirier , dont  l’ccorcc  est  noire  et  unie  , 
qui  a la  Icuille  ovale , et  produit  un  fruit  jaune 
semblable  au  iimou  ; lu  chair  en  est  d’un  jaune 
verdâtre  , douce  comm^  du  :bcurre , presque 
insipide  ÿ mais,  mêlée  au  sucre  et  au  jus  de  citron, 
elle  fait  un  mets  excellent  et  sain.  Le  mammei- 
sapota  ne  produit  pas  un  fruit  aussi  gros  ni  ausà 
rond  que  le  mammei  ordinaire  ; son  écorce  esl 
nimcc  et  lil^ilc  ; sa  chair  est  d’un  rouge  foncé  5 
elle  est  agrcalde  et  s^ine  : ce  fruit  est  réputé  le 
meilleur  des  Indes  occidentales.  Il  y a un  mam^- 
mei  sauvage , dofU le  fruit  ne  vaut  rien , raais-dont 
le  troue  di'oit,  haut  et  fort , est  excellent  pour 
liiire  des  mâts.  Le  jiommier  à étoile  est  plus 
grapd  que  le  cognassier  auquel  il  ressemble;  ses 
feuilles  sont  en  grand  nombre  , ovales , d'un 
•vert  obscur  ; sou  fruit  est  une  grosse  pomme 
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enveloppée  de  reiiilles , et  est  réputé  un  lx)n  ra- 
fraicliissant.  La  rade  de  l'ilc  est  au  nord,  où  l’un 
trouve  un  puits  et  quelques  maisons. 

Vis-à-vis  cette  île  est  rerahonchure  de  la 
rivière  Cliepo , qui  sort  des  montagnes  au  nord 
du  pays  ; dans  son  cours  tortueux , elle  reçoit 
beaucoup  de  torrens  qui  renflent  sans  la  rendre 
bien  rapide.  Elle  est  très • profonde , et  a deux 
cents  toises  de  large  ; mais  son  eml)oucliure  en- 
sablée ne  permet  qu’aux  barques  d’y  entrer. 
Les  rives  bordent  un  pays  plat,  couvert  de  pâtu- 
rages ou  de  1k)1s.  a six  lieues  de  la  mer , une 
ville, fut  élevée  sur  ses  bords  ; nous  envoyâmes 
deux  cent  ciiiquanlc  hommes  pour  la  prendre, 
mais  les  habitans  s’enfuirent,  et  on  n’y  trouva 
rien.  Nous  pensions  à soumettre  Pauama  ; mais 
sa  force , le  grand  nombre  d’hommes  qui  s’y 
étoient  rendus,  nous  firent  désespérer  du  succès 
et  abandonner  l’entreprise.  Nous  nous  lx)rnâmes 
à croiser  pour  découvrir  la  flotte  ; elle  parut 
enfin  : elle  ctoit  formée  de  quatorze  voiles , et 
yeuoit  droit  à nous,  pour  nous  livrer  bataille; 
elle  portoit  plus  de  ceut  soixante  - dix  canons  et 
plus  de  trois  mille  hommes.  Nous  n’avions  que 
deux  vaisseaux  qui  eussent  du  canon,  l’un  en 
avoit  trcBte-slx  , l’autre  seize  : tous  rassemblés , 
nous  ne  formions  que  neufeent  soixante  hommes; 
cependant  nous  résolûmes  de  combattre,  parc» 
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que  nous  avions  l’avantage  du  vent  ; nous  al- 
lâmes droit  à l’ennemi,  mais  avant  de  l’avoir 
atteint,  la  nuit  nous  surprit.  L’amiral  espagnol 
mit  un  Fanal  sur  sa  hune  , et  quand  il  fut  nuit 
sombre  , il  l'éteignit , et  en  lit  élever  un  autre 
' pour  nous  trom|>er,  et  nous  faire  perdre  l’avan- 
tage du  veut  ; il  réussit , et  le  jour  nous  fit  voir 
les  Espagnols  venant  à nous  à pleines  voiles, 
sans  que  nous  pussions  aller  à eux.  INous  fîmes 
divers  mouvemens  pour  recouvrer  ce  que  nous 
avions  perdu,  et  combattîmes  tout  lo  jour  en 
parcourant  divers  points  de  la  buifi,  toujours 
poursuivis  , jusqu’à  ce  qu^  l’ombre  vint  nous 
couvrir  ; et  le  lendemain  , la  Hotte  espagnole 
profita  du  vent  favorable  poiu*  se  rendre  à Pa- 
nama. ElUe  anroit  pu  nous  faire  [dus  de  mal  ; 
mais  ce  combat  peu  heureux , et  qui  ne  nous 
coûta  qu’un  homme,  fut  le  renversement  de  tous 
les  projets  que  nous  formions  depuis  six  mois, 
^ous  nous  rendîmes  aux  îles  do  Quilx>,oîi  pour 
punir  la  lâcheté  du  capitaine  français , à qui  nous 
avions  donné  notre  prise , et  qui  avoit  évité  de 
nous  venir  joindre  tandis  que  nous  en  étions 
aux  mains,  nous  le  renvoyâmes  lui,  le  vaisseau 
et  l’équipage,  cherclicr  fortune  ailleurs.  La  grande 
Quibo  ou  Caboya  est  à l’entrée  d’un  large  golfe 
au  nord-est  de  celui  de  Panama  ; elle  a sept  lieues 
long  sur  la  moitié  de  large  ; les  terres  y sont 


Digitized  by  Googio 


DE  DAMPIER.  307 

basses,  chargées  tl’arhres  fleuris,  arrosées  par 
quelques  ruisseaux  : on  y trouve  des  bêles  fauves , 
de  gros  singes  noire,  des  guanos  et  des  serpens. 
Les  îles  voisines  ont  leur  nom  particulier  ; celle 
de  Quicaro  est  assez  grande;  celle  de  Runcherie 
est  petite  , mais  remarquable  par  les  palnies- 
maries  qu’elle  nourrit  : cet  arbre  est  grand  et 
droit,  cl  sa  tête  est  petite  ; ses  veines  ne  sont  pas 
disposées  en  droite  ligne  , mais  circulent  autour 
du  tronc  , qui  donne  un  excellent  mât.  Les  îles 
Canalcs  et  Cantarra  sont  riches  en  arbres  cl  en 
eau.  C’est  dans  ces  îles  que  nous  tînmes  conseil 
pour  voir  ce  qu’il  y avoil  de  mieux  â faire  pour 
notre  fortune.  11  y lut  résolu  d’attaquef  Leon  , 
la  plus  grande  des  villes  de  cette  cétc.  Pendant 
que  nous  faisions  des  canots  ponr  faciliter  notre 
descente  , nous  envoyâmes  cent  cinquante 
hommes  piller  la  ville  de  Pncbla-îtOVa,  pour  y 
trouver  des  provisions  ; ils  la  prirent  sans  danger , 
mais  n'y  trouvèrent  lîen.  îîons  nous  lamentions 
sur  nos  malheurs,  quand  le  capitaine  Knigt,  qui 
avoit  visité  tous  les  beux  au  couchant  du  Pérou , 
tint  s’associer  avec  nous.  Dans  un  mois,  nos 
canots  furent  prêts,  et  nous  ^larthnes  de  Qnibo, 
pour  cingler  vers  Ria-Lcxa  , qui  est  le  port  de 
Leon.  ?ious  traversâmes  les  gtrffes  de  îticova  et 
de  Dülce;  nous  vîmes  l’île  Cano  : toute  celle 
côte  est  basse,  peu  habitée , embarfassée  de  bois 
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éj'wiis.  Bientôt  nous  découvrîmes  luic  haute  mon- 
tagae  eu  pain  de  sucre;  la  liiinée  ipii  s’en  éJevoit 
nous  la  (Il  rcconuoîlre  pour  le  volcan  Vejo, 
derrière  Ria-Lcxa.  I^ous  descendîmes  au  nombre 
de  cinq  cent  vingt,  dans  trente  et  un  canots,  et 
ramâmes  vers  le  port  ; d’abord  le  teins  étoit 
beau,  le  vent  folblc,  mais  tout  d’un  coup  nous 
fûmes  assaillis  d’un  orage  impétueux , avec  des 
tonnerres  eflrayans  et  une  pluie  alTrcuse.  Nous 
nous  vîmes  souvent  au  moment  d’ètre  enlevés, 
engloutis  par  la  mer  ; l’orage  ne  dura  jws , et  sur 
le  soir  la  mer  fut  calme , mais  nous  ne  pûmes 
arriver  avant  le  jour  à Rla-Lexa  ; il  fallut  le 
passer  sur  la  mer  à cinq  lieues  de  terre , et  nous 
y éprouvâmes  un  orage  plus  alTrcux  que  le  pré- 
cédent; le  péril  fut  plus  grand  et  passa  plus  vîlc, 
et  la  nuit  nous  entrâmes  dans  le  bav  re  bordé  de 
mangles  rouges  qui  forment  une  baie  impéné- 
trable. Au-delà , les  Espagnols  avoient  élevé  une 
redoute  , et  ce  fut  là  que  le  bruit  de  nos  av  irons 
nous  ayant  fait  découvrir , les  Indiens  coururent 
à toutes  jambes  vers  Leon  , pour  l’avertir  du 
danger  qui  la  menaçolt;  on  lit  un  détachement 
de  quatre  cent  cinquante  hommes  pour  marcher, 
droit  à la  place , et  je  demeurai  avec  le  reste  pour 
garder  lescanots. 

Leon  est  à sept  lieues  dans  rintérlcur  du  pays  j 
un  terrain  uul , couvert  de  pâturages  et  de  bois, 
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la  sépare  du  golfe  où  nous  étions  descendus  ; à 
deux  lieues , on  trouve  une  sucrerie  j à trois  , 
on  en  voit  une  autre , puis  ime  belle  rivière , puis 
une  ville  d’indiens,  où  le  chemin  devient  sa- 
blonneux et  droit , au  travers  de  la  plaine  où 
Leon  est  assise  , près  d’iuï  volcan  : scs  maisons 
sont  solides,  grandes,  basses,  entourées  de  jar- 
dins , couvertes  en  tuiles.  C’est  un  beau  Heu , uu 
climat  charmant , ui>  air  pur  ; scs  environs 
sablonneux  boivent  promptement  la  pluie.  Ses 
richesses  consistent  eu  pâturages  , en  Ijétail , en 
cannes  à sucre.  Notre  avant-garde  rencontra  un 
corps  de  soixante-dix  cavaliers , qui  ne  l’attendit 
pas.  Vers  les  trois  heures,  elle  entra  dans  la 
ville , et  y fut  attaquée  vigoureusement  par  cent 
soixante-dix  cavaliers  qui  l’attendirent  dans  une 
large  rue.  Townley,  qui  commaiidoit  l’avant- 
garde  , fit  faire  feu  et  les  mit  en  fuite  ; cinq  cesits 
fantassins  étoient  rangés  sur  la  place , et  se  retirè- 
rent en  voyant  fuir  leur  cavalerie  ; les  autres  corps 
d’Anglais  arrivèrent  successivement.  Maîtres  de 
la  ville , n’espérant  pas  obtenir  qu’on  la  rachetât, 
et  pressés  de  rejoindre  les  canots , ils  la  pillèrent, 
la  brûlèrent , et  revinrent  sur  le  rivage  où , 
chaque  jour  harcelés  , nous  avions*  assez  de 
peine  à nous  maintenir.  Dès  que  nous  nous 
fûmes  réunis  , nous  partîmes  pour  Ria-Lexa  ou 
Realejo , située  au  fond  d’un  bras  de  mer , bordé 
:çoMB  IV,  O 
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de  mangles  rouges,  et  défendu  par  une  redoute. 
Cent  soldats  qu’on  yavoit  placés  s’enfuirent  lors- 
que nous  finies  feu  sur- eux.  La  ville  en  est  à 
quatre  cents  toises,  dans  une  plaine  , au  bord 
d’une  petite  rivière  ; elle  a de  belles  maisons  , 
entourées  de  cours;  le  voisinage  des  marais  y 
rend  l’air  mal  sain  ; le  soi  est  une  terre  glaise 
jaunâtre  ; il  y croît  des  goyaves  , des  pommes 
de  pin  , des  melons dés  poires  piquantes.  Dans 
les  campagnes  on  trouve  des  sucreries,  et  des  mé- 
tairies où  l’on  élève  beaucoup  de  bœufs  : on  y 
fabrique  de  la  poix  , de  la  résine , des  cordages. 
INous  en  trouvâmes  lès  maisons  vides , mais  il  y 
restoit  quelques  provisions , et  noue  en  ramas- 
sâmes bien  davantage  dans  la  campagne  ; nous 
restâmes  là  sept  jours,  puis  quelques-uns  des 
nôu'es  mirent  le  feu  à la  ville,  pour  voir  une 
belle  illumination. 

Les  goyaves,  abondantes  dans  ce  lieu , crois- 
sent sur  un  arbrisseau  , dont  les  branches  sont 
foildes , et  les  feuilles  semlilables  à celles  du 
coudrier  ; ce  fruit  a l’air  d’une  poire , et  on 
peut  le  manger  vert  : mûr,  il  devient  jaune  , 
doux  , agréable.  On  le  cuit,  et  on  en  fait  dost= 
petits  pâtés.  Le  poirier  piquant  ^t  un  arbrisseau- 
haut  de  cinq  pieds  ; il  aime  un  terroir  sablon- 
neux voisin  de  la  mer  : ses  branches  nombreuses, 
ne  portent  chacune  que  deux  ou  trws  feuilluM- 
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fort  épaisses , dont  la  substance  est  comme  celle 
de  la  joubarbe , et  qui  sont  entourées  de  fort 
piquans  d’un  pouce  de  long.  Le  fruit  vient  au 
bout  de  la  feuille  ; il  est  petit  à son  origine  , 
puis  grossit  en  s’éloignant  de  la  feuille,  et  s’ouvre 
comme  une  nèfle  ; d’abord  vert,  il  devient  d’uu 
rouge  foncé  : le  dedans  est  imc  subsUince  rouge, 
un  fluide  épais;  le  goût  en  est  agréable  , il  est 
rafraîchissant,  et  donne  à l’urine  la  couleur  du 
sang.  Revenus  a nos  vaisseaux , nous  nous  sépa- 
râmes en  deux  troupes;  l’une  partit  pour  les 
côtes  du  Pérou;  l’autre,  pour  aller  plus  avant  à 
1 ouest.  Comme  je  voulois  connoîlre  des  pays 
nouveaux  et  passer  auxLides  orientales,  je  partis 
avec  la  dernière  ; mais  nos  soldats  emportèrent 
avec  eux  le  germe  des  fièvres  qui  les  tourmen- 
tèrent long-tems.  Je  crois  que  nous  l’avions  pris 
à Rla-Lexa , nommé  aussi  Realejo. 

Nous  eûmes  le  mauvais  tems  aussi  long-tems 
que  nous  suivîmes  la  côte;  des  orages  Impétueux, 
mais  courts,  nous  travaillèrent.  En  revoyant  la 
terre , nous  distinguâmes  le  volcan  de  Guati- 
mala  entre  Mexico  et  Panama , au  quinzième 
degré  environ  de  latitude  nord,  et  au  nord-oues^ 
de  Leon.  Guatimala  est  riche  par  son  commerce 
en  indigo , en  anatte , en  cochenille  et  en  syl- 
vestre : on  sait  que  le  premier  vient  d’une  herbe 
branchue  qu’on  jette  dans  une  espèce  de  citerne 
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ù moitié  pleiue  d’eau  ; elle  y pourrit  et  s’y  dis»' 
sout  : on  relire  alors  le  tronc , et  l’indigo  tombe  • 
au  fond  de  l’eau  comme  de  la  boue  ; on  le  fait 
ensuite  sécher  au  soleil  (i).  L’unatte  se  forme 
d’une  Heur  rouge  qui  croît  sur  un  arbrisseau  j 
on  la  jette  et  accumule  comme  l’iudigo  ; elle 
fermente , on  l’agile,  elle  se  dissout  en  un  iluid* 
épais  qu’on  fait  sécher.  La  cochenille  est  un 
frêle  et  très-petit  insecte  remarquable  par  sa 
différence  de  forme  dans  les  deux  sexes.  Les 
mâles  ont  le  corps  alongé  , la  tête  ronde , le» 
\eux  petits  et  des  antennes  assez  longues  : leur 
corselet  est  arrondi  et  sert  d’attache  à deux  aile» 
longues.  Les  femelles,  dans  leur  premier  âge, 
ont  le  corps  ovalaire  et  plat , la  tête  en  demi- 
cercle,  et  sont  pourvues  d’mi  bec  renfermant 
trois  soies  qui  forment  un  suçoir  avec  lequel  elle# 
pompent  leur  nourriture.  A l’époque  de  leur» 
amours,  les  femelles  se  fixent  sur  la  plante  qui 
leur  sert  de  demeure,  y restent  immobiles,  eft 
leur  corps  se  gonfle  prodigieusement.  Dans  leur 
jeunesse , elles  courent  sur  les  feuilles , s’y  accou-*- 
plcnt,  restent  immobiles,  ensuite  grossissent  ^ 
font  leur  ponte , et  périssent  après.  Les  mâles 
cherchent  avec  empressement  les  femelles , vol-*- 


(i)  Voyez,  pour  la  manière  de  cultiver  l’iadigo^ 
tome  I«r, , page  383.  . , 


Digitized  by  Google 


DE  DAMPIER.  ai? 

lîgent  sans  cesse  autour  d'elles , les  agacent , se 
^iromèncnt  sur  leur  corps,  et  meurent  à leiu* 
tour,  après  avoir  obéi  au  vœu  de  la  nature. 

La  cochenille  la  plus  précieuse  est  celle  du 
Nouveau-Monde,  dans  le  Mexique.  On  rappelle 
Mesteque , parce  que  c’est  à Meslcque , dans  la 
province  d’Honduras,  qu’on  rccneillc  la  plus 
l>ellc,  en  un  mot,  celle  qui  donne  nos  belles 
couleurs  de  pourpre  et  d’écarlate.  Elle  vient  sur 
le  Nopal , appelé  par  les  Indiens  Nopali , et  en 
France,  Opuntia  ^ raquette,  figuier  d’Inde. 

Vers  le  i5  octobre,  époque  du  retour  de  la 
l)cllc  saison  au  Mexique,  on  met,  dans  les  nopa- 
leriî^s , huit  ou  dix  femelles  gardées  précieu- 
sement de  La  dernière  récolte  ; on  les  place  entre 
les  feuilles  du  nopal  , à l’aspect  du  soleil  levant , 
dans  un  petit  nid  fait  aveS  une  espèce  de  filasse  du 
])ahnier.  Chaque  femelle  en  produit  bientôt  des 
milliers,  qui  d’abord  ne  .sont  pas  plus  grosses 
que  la  pointe  d’une  ép'mglc , et  sont  de  couleur 
rouge.  Comme  les  petits  kermes , elle*  re.stcnt 
d’abord  quelque  tems  sous  le  corps  de  leur  mère, 
mais  elles  ne  tardent  pas  à sortir  du  nid , et  à se 
répamh-e  sur  les  feuilles  du  nopal , dont  elles  sc 
nourrissent. 

Les  femelles  vivent  deux  mois  , les  mâles  un. 
Les  deux  sexes  restent  dix  jours  sous  la  Ibrme 
de  larve , quinze  sous  celle  de  nymphe , et  de- 
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viennent  ensuite  des  insectes  parfaits  et  propres 
à la  reproduction. 

I Le  nopal  croît  très-promptemcnt } à dix-huit 
mois , il  est  en  état  de  nourrir  la  cochenille.  Au 
bout  de  six  ans , il  a plusieurs  pieds  de  haut  ; et 
on  le  renouvelle  ordinairement  à cette  époque  , 
parce  que  plus  il  est  jeune,  plus  il  convient  à la 
cochenille.  Gît  arbre  se  reproduit  de  bouture.... 
On  prétend  qu’il  y a six  générations  des  coche- 
nilles par  au  : il  seroit  aisé  de  les  recueillir 
toutes  , sans  les  pluies  qui  détruisent  une  parue 
de  leur  postérité  ; mais  on  en  fait  toujours  trois 
récoltes,  la  première  vers  le  i5  décembre,  et 
la  dernière  dans  le  mois  de  mai.  On  garde  tou- 
jours à cette  époque  dans  l’intérieur  de  la  maison , 
sur  une  branche  de  nopal,  huit  à dix  mères 
pour  la  récolte  suivante  : pour  la  faire , les 
Indiens  font  ordinairement  tomber  les  coehe- 
nilles  dans  un  panier,  les  plongent  un  instant 
dans  l’eau  bouillante , et  les  font  ensuite  sécher 
au  soleil.  Ce  procédé  est  regardé  comme  le 
meilleur  de  tous.  On  a observé  que  les  mères , 
mortes  naturellement  après  la  ponte  , jierdoient 
trois  quarts  de  leur  poids  à la  dessication,  tandis 
que  celles  qui  ont  été  prises  vivantes  et  pleines. 
de  petits,  ne  perdent  que  deux  tiers.  Quand  elles 
sont  bien  desséchées,  on  peut  les  garder. dans  un 
coQro  de  bois  pendant  des  siècles , sans  qm’elles 
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perdent  rien  de  leur  vertu  tinctoriale.  La  coclie- 
nille  sylvestre  est  plus  petite,  moins  Icelle  et  d'im 
moindre  produit  que  la  ooclieuillc  fine.  Tout 
sou  cor|>s , excepté  le  dessous  du  corselet , est 
couvert  d’un  duvet  Idanc  , cotonneux  , irès- 
iin,  visqueux,  et  est  bordé  de  poils  tout  autour. 
Quoique  cette  coclieniile  croisse  naturellement 
sur  le  cactier  épineux , on  commence  au  Mexique 
à la  cultiver  en  grand  sur  le  nopal  des  jardins^ 
die  y devient  pins  grosse  et  plus  belle.  Voyez, 
tome  111,  page  Ga,  le  Rermes. 

A mesure  que  uous  approchions  du  volcan 
de  Guatiniala,  il  nous  |>aroissoit  plus  haut  et 
plus  uni  : la  côte  est  assez  élevée  , et  la  mer , 
jusrju’à  la  distance  de  huit  à dix  lieues  , étoit 
couverte  de  pierres  ponces  et  de  Ijois  iloitans. 
Quand  nous  fûmes  sous  le  4o*  3o'  de  latitude 
septentrionale , Tovvnlcy  partit  avec  ncul'  canots 
et  cent  six  hommes  pour  faire  une  descente  et 
SC  procurer  des  rafraîchisseincns  ; nous  le  sui- 
vîmes en  liordant  la  côte  avec  lenteur.  Lu  peu 
plus  loin  nous  vîmes  un  lieau  pays  , riche  en 
(witurages  variés  par  des  bocages  verts , bordés 
de  hantes  collines  de  sable  qui  les  préservent  des 
vagues , lesiiuelles  ne  permettent  pas  d’en  ap- 
proclter.  Townlcy  n’y  put  aborder  : enfin  il 
voulut  le  tenter  ; ses  canots  furent  renversés , et 
il  perdit  un  homme  : U voulut  pénétrer  dans  le 
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pays;  deux  cents  Elspagnols  l’y  attaquèrent  et 
furent  repoussés  ; mais , comme  les  nôtres  ne 
trouvoient  point  xme  rivière  qu’ils  cherchoient , 
ils  revinrent  à leurs  canots,  et  de  là  aux  vais- 
seaux. !fious  déployâmes  toutes  nos  voiles  après 
leur  retour,  pour  profiter  d’un  vent  frais  qui 
nous  làvorisoit.  11  nous  conduisit  à la  petite  île 
Tangole , pourvue  d’eau  et  de  bois  , située  à 
une  lieue  du  Continent , .à  une  lieue  du  port 
Guatulco  , qui  a vers  le  couchant  'im  rocher 
creux , où  la  vague  entre  et  rejaillit  par  im  trou 
qui  est  au  sommet  j ce  qui  a fait  donner  au  roc 
le  nom  de  Buffadore  ou  de  Baleine  : le  port 
est  bon,  bordé  d’une  grève  unie  et  sablonneuse, 
au-delà  de  laquelle  sont  de  beaux  arbres  fleuris. 
11  y eut  autrefois  une  ville  qui  fut  prise  jwr 
François  Drak.  Nous  y descendîmes  nos  malades  : 
dans  nos  courses,  nous  prîmes  des  Indiens  qui 
nous  parlèrent  d’une  ville  que  Townley,  suivi 
de  cent  quarante  hommes  , se  fatigua  inutile- 
ment à chercher.  Nous  trouvâmes  ici  de  petites 
tortues  qui  nous  firent  grand  plaisir,  et  un  fruit 
nomme  vinello,  formé  d’une  longue  gousse  qui 
renferme  de  petites  graines  noires;  elle  croît  sur 
une  espèce  de  cep  qui  monte  et  se  soudent  sur 
les  arbres  : on  la  cueille,  on  la  sèche,  et  elle 
devient  fort  douce. 

En  partant  de  Guatulco,  nous  suivîmes  la 
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rôte  ; un  coiîrant  nous  força  d’aborder  à Sacrî- 
ficio , petite  île  verte , longue  de  quatre  cents 
toises;  elle  forme  avec  le  G)ntineotune  rade  sûre. 
Plus  loin,  la  côte  est  élevëe,  tioisée,  presque 
inaccessible  aux  bateaux  : nous  arnvâtnes  au 
port  Angelo  ; c’est  une  grande  baie'  dôfenduè 
au  couchant  par  quelques  rochers,  maû  bit- 
verte  par-tout  ailleurs;  il  est  difficile  d’y 
pied  à terré,  parce  que  la  mer  y est  toujours 
agitée  : la  côte  qui  la  borde  est  assez  élevée , le 
terroir  en  est  sablonneux  et  jaune  ou  rouge, 
couvert 'de  beaux  bols  ou  de  gras  pâturages. 
Près  de  là  est  une  ferme  où  nous  trouvâmes 
beaucoup  de  bétail  et  de  provisions  : nous  y 
fîmes  bonne  chère  pendant  quelques  jours  : 
nous  crûmes  y entendre  pendant  la  nuit  des 
Jackals.  Six  lieues  plus  loin,  nous  vîmes  une 
petite  lie  rem]die  de  rocs  ; la  côte  ■ que  nous 
suivîmes  est  variée  de  montagnes  et  de  vallées; 
la  mer  y est  grosse  et  s’y  brise  avec  violence.  Là  ) 
est  une  espèce  d’étang  dont  l’entrée  est  resserrée 
par  deux  rochers;  nous  y envoyâmes  un  canot 
pour  pécher,  mais  les  Espagnols  se  cachèrent 
derrière  les  rocs,  firent  feu  et  nous  blessèrent 
cinq  hommes  : le  canot,  n’osant  se  tirer  par  une 
ouverture  étroite  et  longue , se  hâta  de  gagner  le 
milieu  de  l’étang  où  il  étoit  hors  de  la  portée  du 
iusU,  et  y demeura  deux  jours  : Townley  ayant 
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en(in  entendu  tirer , alla  chasser  les  Espagnol»,  et< 
ouvrir  le  passage  à nos  gens  qui  seroicut  morts  de 
faim , ou  auroient  été  massacrés  pur  les  Espagnols, 
ù on  ne  les  eût  secourus.  INous  coutiuuàmes  à 
suivre  la  côte  jusqu’à  une  rivière,  dont  l’em- 
bouchurc  est  délèndue  par  une  redoute  où  l'on 
avoit  place  deux  cents  hommes  que  nous  eûmes 
bientôt  mis  eu  liiite;  nous  y trouvâmes  beau- 
coup de  sel  qu’on  y rassemble  pour  saler  un 
]K)issou  que  les  Anglais  nomment  S/iook,  et  le»  ■- 
Erauçals  Brochet,  qu’on  ne  trouve  point  dans 
la  mer,  mais  en  grand  nombre  dans  les  lacs  salés. 
Plous  parcourûmes  le  pays  où  nous  ne  trouvâmes 
qu’une  maison  et  une  mulâtre  qui  nous  dit  qu’im 
vaisseau  de  Lima  venoit  d’arriver  dans  Acapulco. 
Townfey  qui  en  déslroit  un,  ne  pensa  plus  qu’à 
l’enlever  dans  le  havre,  quoiqu’il  eût  été  plus 
prudent  de  se  pourvoir  de  vivres  avant  tout. 
^ious  pensions  aussi  à nous  emparer  du  ga- 
lion de  Manille  ; nous  mîmes  donc  à la  voile  ; 
et  peu  de  jours  après,  nous  aperçûmes  les  hau, 
leurs  d’Acapnlco.  Townlcy  prit  douze  canot» 
cl  cent  quarante  hommes  pour  tenter  son  coup. 

Trois  vaisseaux,  négocient  particulièrement  h 
Acapulco,  qui  est  le  port  du  Mexique  : deux 
vont  et  yiennent  régulièrement  toutes  les  an-  > 
nées  de  Manille  au  port  du  Mexique,  et  d« 
celui-ci  à Manille.  Tous  les  ans , un  vaisseau  y 


- Diaitized  L~,  C^uo^Jt 


DE  DAMPIER.  aig 

vient  de  Lima , chargé  de  vif-argent,  de  cacao  et 
de  pièces  de  huit  : celui-ci  n’est  que  de  vingt  ca- 
nons j les  autres  soAt  plus  forts.  Ils  ne  partent 
d’Acapulco  que  sur  la  lin  de  mars,  et  de  là  jus- 
qu’à MauUle  , ils  ne  se  rafraîchissent  qu’à  Guam  , 
l’uue  des  îles  Ladrones.  Celui  qui  part  de  Ma- 
nille, ne  touche  qu’à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Californie.  Acapulco  est  un  port  où  cent 
vaisseaux  peuvent  cire  en  sûreté,  et  sans  s’in- 
commoder. Une  île  basse  rétrécit  son  entrée  : 
des  deux  côtés  le  canal  est  profond  ; on  y entre 
par  un  vent  de  mer  qui  souille  le  jour;  ou  en 
sort  par  un  vent  de  terre  qui  règne  pendant  la 
nuit  : le  havre  a plus  d’une  lieue  de  long;  la 
ville  est  entre  le  couchant  et  le  nord,  défendue 
par  une  plate-forme  chargée  d’artillerie  : de 
l’autre  côté  du  havre  et  vis-à-vis  de  la  ville,  est 
un  château  fort  qui  a quarante  pièces  de  canon.  • 
Townley  approchoit  du  port  quand  un  ouragan 
impétueux  fondit  sur  lui , et  le  mil  en  danger 
d’être  enseveli  dans  la  mer;  il  put  s’échapper 
dans  le  port  Marquis,  situé  à une  lieue  d’Aca- 
pulco, où  ses  gens  et  lui  se  remirent  un  peu  de 
leur  fatigue  : la  nuit,  ils  entrèrent  dans  celui 
d’Acapulco,  ramant  sans  bruit;  ils  passèrent 
près  du  château , et  trouvèrent  le  vaisseau  entre 
le  parapet  et  le  fort;  après  l’avoir  considéré,  ils 
jugèrent  leur  entreprise  impossible,  et  s’en  re- 
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vinrent  tristes  et  aflBigés.  INons  cinglâmes  pins 
au  couchant,  et  passâmes  devant  une  baie  sa- 
blonneuse, longue  de  vingt  lieues,  bordée  de 
palmiers^  arbres  hauts  de  trente  pieds,  et  n’ayant 
de  branches  cju’à  la  tête  : les  feuilles  servent  à 
couvrir  les  maisons  et  durent  long-tems.  Pins  au 
loin  sont  des  montagnes  arides  séparées  par  des 
vallons  verts.  Au  couchant  est  la  montagne  de 
Petaplan,  qui  de  loin  paroît  une  île  rond^  : 
auprès,  sont  des  rochers:  on  pêche  en  ce  lieti 
des  tortues  et  le  poisson  à Juif,  nommé  ainsi 
parce  qu’il  a des  nageoires  et  des  écailles,  et  par 
conséquent,  peut  être  mangé  par  les  Juifs  : il  sa 
lient  entre  les  rochers , a la  tête  large  et  ressem- 
ble au  merlus  : il  pèse  de  trois  à cinq  centsHvres. 
En  peu  plus  loin , nous  fîmes  une  descente  et 
surprîmes  un  voiturier  qui  avoit  quarante  sacs 
de  farine,  du  chocolat,  de  petits  fromages  et 
autres  marchandises.  Pious  nous  emparâmes  do 
ce  qui  étoit  â notre  usage,  nous  y joignîmes  di- 
verses pièces  de  l^étail  répandues  dans  la  cam- 
pagne , et  un  jeune  mulâtre  de  sept  à huit  ans  : 
les  cris  de  sa  mère  ne  purent  nous  déterminer  à 
le  lui  rendre;  on  en  prit  soin  , il  devint  un  joli 
garçon  qui  ne  manquoit  ni  d’esprit,  ni  de  cou- 
rage, ni  d’adresse. 

Nous  continuâmes  notre  route , et  vîmes  suc- 
cessivement de  hautes  montagnes  et  des  valléoft 
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riantes.  Nous  fîmes  des  courses  inutiles  pour 
trouver  la  ville  de  Colima,  qui  doit  être  «lans 
celte  contrée;  nous  ne  vîmes  point  d’habitans, 
pas  meme  dans  la  belle  vallée  de  Maguella. 
Mais  revenus  à bord,  nous  vîmes  le  volcan  qui 
est  voisin  de  Colima,  dans  la  vallée  la  plus  agréa- 
ble et  la  plus  fertile  du  Mexique;  elle  s’étend 
jusqu’à  la  mer,  et  est  couverte  de  jardins  de 
cacaotier^  et  de  champs  de  maïs , de  froment 
et  de  plantains.  Nous  tentâmes  vainement  une 
descente  dans  le  voisinage , et  passâmes  près  du 
port  de  Sallagua,  partagé  en  deux  havres,  et 
qui  reçoit  un  ruisseau  d’eau  douce  : près  de  là 
on  voYoit  une  métairie  et  des  soldats  rassemblés 
«ous  des  drapeaux,  qui  nous  défioient  : nous 
les  mîmes  en  fuite  le  lendemain  : deux  prison- 
niers que  nous  fîmes , nous  apprirent  que  cette 
troupe  venoit  d’Oarrha,  située  dans  l’intérieur 
du  pays;  qu’on  ne  trouvoit  point  de  villes  pins 
proches , et  que  le  pays  étoit  pauvre  et  presque 
désert.  Colima,estverslei9*  deg.  latitude  nord. 

Nous  cinglâmes  vers  le  cap  Corrientes,  près 
duqtiel  sont  des  terres  élevées,  stériles,  cou- 
ronnées de  montagnes  tristes  et  pointues  ; le  cap 
même  est  élevé,  hérissé  de  rocs  escarpés  : son 
sommet  uni  est  couvert  de  bois.  C’est  là  où 
nous  résolûmes  d’attendre  le  vaisseau  de  Mxiuille. 
A seize  ou  dix-huit  lieues  de  là,  sont  les  îles 
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Cliametly  : elles  sont  petites,  basses,  pleines  de 
bois,  environnées  de  rochers,  rangées  en  demi- 
lu  ne  à un  mille  de  la  côte  : nous  y vînmes  faire 
dti  l)ois  et  de  l’eau , nous  y péchâmes , mais  n*y 
trouvâmes  point  d’habitans.  Quelques-uns  de 
DOS  canots  visitèrent  le  Valderas,  ou  Val-d’Iris, 
Vallée  au  fond  d’une  baie  profonde;  elle  est 
large  de  trois  lieues , et  est  bornée  par  une  monta- 
gne, dont  la  pente  douce  est  de  la^lus  belle 
verdure  : elle  est  enrichie  de  pâturages  fertiles, 
de  bois,  d’arbres  fruitiers.  Nos  gens  y furent 
attaqués  avec  fureur  par  une  troupe  d’Espa- 
gnols , qui  ne  se  retirèrent  que  lorsque  vingt-sept 
d’entr’eux  furent  tués  et  un  plus  grand  nombre 
blesses.  Ils  nous  entuèrentsix.  Nousy  cherchions 
des  vivres  que  nous  ne  pûmes  nous  procurer. 
Quelques  jours  après,  nous  réussîmes  â nous 
procurer  des  bœufs  et  du  maïs  ; nous  salâmes 
pour  deux  mois  de  chair  ; mais , pendant  que 
nous  étions  occupés  de  ce  travail , le  vaisseau 
de  Manille  nous  échappa.  D ne  nous  resta  d’es- 
pérance que  celle  devons  emparer  de  quelques 
mines  le  long  de  la  côte  du  Mexique.  Mais  ici 
encore,  nos  forces  se  divisèrent.  Townley  vou- 
lut retourner  sur  les 'côtes  du  Pérou,  et  nous, 
conduits  par  le  capitaine  Swan , nous  résolûmes 
d’aller  plus  avant  le  long  des  côtes  : de  lielles 
baies,  quelques  îles,  la  plupart  stériles,  furent 
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tout  ce  que  nous  y vîmes  d’abord  : on  nous  an- 

noncoit  une  belle  ville  entourée  de  métairies 
» 

riches  en  bétail)  d’où  l’on  passoit  en  Californie 
pour  y pêcher  des  perles  ; mais  nous  no  pûmes 
la  trouver  : nous  revînmes  plus  au  levant,  et 
fîmes  une  descente  près  d’un  lac  salé , d’où , au 
travers  de  troupes  espagnoles  mal  armées,  et 
d’une  herbe  sèche,  à laquelle  on  avoit  mis  le 
feu  pour  nous  arrêter , nous  parvînmes  k la 
ville  indienne  de  Massaclan , où  nous  apprîmes 
qu’à  cinq  lieues  de  là  les  Espagnols  faisoient  tra- 
vailler à deux  mines  d’orj  mais  nous  n’osâmes 
nous  éloigner  autant  de  nos  vaisseaux,  et  nous 
y revînmes  avec  des  sacs  de  maïs. 

De  là , nous  allâmes  prendre  la  jolie  petite 
ville  de  Rosario,  située  à trois  lieues  de  la  mer, 
dans  un  pays  uni  et  beau  : elle  est  composée  de 
soixante  à soixante-dix  maisons,  et  n’est  prestjuc 
habitée  que  par  des  Indiens.  On  nous  y parla 
encore  de  mines  , et  nous  nous  contentâmes 
de  quatre-vingts  boisseaux  de  maïs  que  nous 
préférions  à l’or,  à cause  de  l’extrême  disette  où 
nom  nous  trouvions.  Nous  savions  les  noms,  et 
à peu  près  la  situation  de  diverses  villes  de  ce 
payas  mais  nous  ne  savions  où  aborder,  et,  quand 
nous  parvenions  à terre,  nous  ignorions  les  che- 
mins qui  pouvoient  nous  y conduire  : le  hasard 
seulnous  y faisoit  pan  enir , mais  rarement  il  nous 
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étoit  favorable.  Ptous  entrâmes  un  jour  dans  la 
rivière  Saint-Jago,  sous  le  22^  i5^  de  latitude 
septentrionale,  et  descendîmes  à terre.  La  beauté 
du  pays  nous  lit  présiuner  qu’une  ville  devoit' 
être  siluée  sur  ses  bords  5 nous  y errâmes  deux 
jours  eu  vain  ; mais  nous  y trouvâmes  mi  champ 
de  maïs  presque  mûr,  et  un  Indien  qui  le  gar- 
doil.  INous  noua  saisîmes  de  celui-ci , et  l’inter- 
rogeâmes : il  nous  apprit  (ju’à  quatre  lieues  de 
là  ctoit  la  ville  Sainlc-Pccaque  ; il  nous  y con- 
duisit au  travers  de  bois  et  de  pâturages  remplis 
de  liélail  : les  babitans  nous  voyant  arriver,  s’en* 
fuirent  avec  précipitation.  La  ville  est  près  d’un 
bols , dans  une  plaine  plantée  d’arbres  fruitiers  ; 
elle  est  petite  , mais  régulière  , ayant  au  centre 
une  grande  place  bordée  de  maisons  embellies 
de  balcons  ; elle  a deux  églises.  L’agriculture 
est  la  principale  occupation  des  liabitans  ; ils 
voiturcut  aussi  les  métaux  qu’on  tire  des  mines 
\ de  Compostclle  , et  les  denrées  qu’on  y porte. 
?tous  en  tirâmes  beaucoup  de  vivres  , que  l’on 
envova  à nos  canots  sur  des  chevaux  j mais 
le  lendemain  nous  apprîmes  que  près  de  onze 
cents  hommes  de  toutes  couleurs  étoient  rassem- 
blés eu  armes  dans  le  voisinage  : il  falloit  bous 
redrer , et  le  capitaine  Swan  s’y  résolut  ; mais 
ses  gens  refusèrent  de  quitter  ce  lieu  avant  d’en 
avoir  transporté  les  provisions , et  nous  fûmes 
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obligés  d’y  consenlir  : on  envoya  donc  cinqnanie 
bonnucs  avec  les  chevaux  que  nous  pûmes 
trouver  ; mais  les  Espagnols  les  allendirent  en 
embuscade  , les  attaquèrent  et  les  tuèrent  tous. 
Nous  Vie  pûmes  arriver  assez  tôt  à leur  secours  , 
Cl  tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  fut  de  parvenir 
sans  perte  à nos  canots.  Cette  aventure  nous 
dégoûu»  de  pareilles  entreprises  , et  nous  réso- 
lûmes de  visiter  la  Californie. 

La  mer  qui  la  sépare  du  Continent  est  peu 
connue  , et  nous  pouvions  y faire  des  décou- 
vertes utiles  , surtout  en  raines  qui  excitoiciit 
notre  cupidité.  Nous  dirigeâmes  donc  notre 
vaisseau  vers  ce  pays  presque  inconnu  encore  ; 
mais  un  vent  violent  et  contraire  nous  jeta  sur 
les  îles  Sainte-Marie.  Ce  sont  trois  îles  désertes  , 
à quarante  lieues  au  couchant  du  cap  Saint- 
Lucas  en  Caliibruie  ; toutes  sont  assez  hautes, 
ont  un  terroir  pierreux  qin  ne  produit  que  des 
arbrisseaux  et  quelques  cèdres  grands  et  droits. 
Le  long  de  leurs  cotes  sablonneuses  croît  une 
plante  verte  et  piquante  , dont  la  racine , sem- 
blable à celles  du  scnipcrviva , se  cuit  au  four 
et  est  très-bonne  a manger;  elle  nous  parut  avoir 
le  goût  de  la  bardane  : ou  y trouve  des  guanos, 
des  racoons  ou  lapins  des  Indes , des  pigeons  ou 
de  grandes  tourterelles,  des  tortues,  des  veaux 
marins  et  beaucoup  de  poissons.  Là  , nous  cara- 
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oârncs  nos  bàtlmeiis,  cl  résolûmes  d’aller  aux 
Indes  orientales.  INous  avions  quatre  - vingt» 
boisseaux  de  maïs  ; les  deux  tiers  lurent  portés 
au  vaisseau  qui  contenoit  cent  hommes , elle  tiers 
sur  la  l)arquc  qui  en  contenoit  cinquante.  11  fallut 
aller  à la  vallée  de  Valderas , pour  nous  y fournir  * 
d’eau.  Alors  nous  quittâmes  cette  côte,  où  nous 
n’avions  essuyé  que  des  pertes  et  des  malheurs  ; 
mais  nous  allions  aux  Indes  sous  diiférens  buts. 
L’équipage  vouloil  y piller , je  chcrchois  à m’ins- 
truire et  à découvrir  de  nouveaux  pays,  et  notre 
capitaine  à se  reudre  en  Angleterre  ; car  notre 
genre  de  vie  ne  lui  plaisoit  pas , et  il  ne  l’avoit 
embrassé  que  par  force.  L’hydropisic  dont  j’a vois 
été  tourmenté  à la  suite  d'une  longue  lièvre , sc 
dissipa  ùisensiblement  après  qu’on  m’eut  ense- 
veli dans  un  sable  bien  chaud,  pendant  demi- 
heure  , d’où  l’on  me  lira  jx>ur  me  laisser  suer 
dans  la  lente  qu’on  y avoit  dressé.* 

Nous  partîmes  donc  du  cap  Corrientes  pour 
les  Indes,  le  3 mars  iG8G,  n’ayant  à liord  qu» 
pour  soixante  jours  de  vivres,  distribués  avec  la 
plus  grande  économie,  et  sans  cesse  diminuée 
par  une  armée  de  rats  que  nous  portions  avec 
nous  ; et  nous  avions  à parcourir  près  de  deux 
mille  quatre  cents  lieues  avant  d’arriver  à Guani  , 
oii  nous  pouvions  trouver  des  rafraîcliissemcns  j 
<nais  l’espérunco  que  le  capitaine  leur  donna 
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pour  les  déterminer , de  croiser  à la  hauteur  de 
Manille,  et  colle  d’y  faire  de  riches  captures, 
fit  fermer  les  yeux  sur  le  danger.  Le  vent  nous 
favorisa , nous  postâmes  toutes  nos  voiles  , et 
nous  avancions  avec  assez  de  rapidité  j c’étoit 
une  raison  d’espérer , mais  c’en  fut  une  aussi 
à nos  gens  de  demander  l’augmentation  de  leur 
ration  , car  nous  étions  réduits  à huit  cuillerées 
de  maïs  bouilli  par  jour  ; il  fallut  leur  en  donner 
dix  : cette  dicte  nous  affoiblit , ^ais  elle  fit  du 
bien  à plusieurs.  Celle  de  l’eau  étoit  plus  sévère 
encore  : la  plupart  buvoient  trois  fois  en  vingt- 
quatre  heures , plusieurs  ne  burent  qu’une  fois 
en  huit  jours,  et  l’im  d’eux  ne  but  qu’une  foi» 
dans  l’espace  de  dix-sept  jours. 

Durant  tout  ce  voyage,  nous  n’aperçûmes  pas 
un  poisson , pas  meme  un  {>oisson  volant  : nous  ne 
vîmes  qu’une  fols  des  oiseaux , et  c’étoient  des 
boubies.  Déjà  nos  gens  murmuroient  quand 
nous  vîmes  le  ciel  se  couvrir  du  côté  du  cou- 
chant : c’est  une  marque  du  voisinage  de  la 
terre  entre  les  Tropiques.  Le  ao  mal , la  barque 
donna  sur  un  écueil  environné  de  poissons  ; ce 
qui  augmenta  l’espérance  de  voir  la  terre  : nous 
cinglâmes  dans  ce  moment  vers  le  nord , et  vers 
les  quatre  heures  du  soir  nous  découvrîmes 
Guam  à huit  lieues  de  nous  ; nous  n’avions  plus 
alors  de  provisions  que  pour  trois  jours  , et  les 

P a 


2a8  VOYAGE 

» 

niécontens  projetioieut  de  manger  le  capitaine 
quand  ils  ii’cn  auroieut  plus , parce  qu’il  le» 
avolt  engages  à faire  ce  voyage.  Nous  jetâmes 
l’ancre  près  du  milieu  de  l’île,  le  at.  De  loin  , 
elle  paroît  unie  et  plate  j mais  de  près , on  la  voit 
s’élever  au  levant , et  entourée  de  rochers  es- 
carpés. Au  couchant,  elle  est  basse  et  découpée 
en  baies  sablonneuses;  le  terroir  en  est  rougeâtre 
et  médiocrement  fertile  ; on  y recueille  du  riz  , 
des  pommes  de  piu , des  melons  d’eau  et  des 
musqués  , des  oranges  , des  citrons  , du  cacao 
çt  le  fruit  à pain. 

Le  cocotier  ressemble  à l’arbre  à chou  ; seu- 
lement le  premier  a plus  de  branches  , et  est  un 
peu  moins  élevé  : la  noix  eroît  à la  télé  de  l’arbre 
entre  les  branches  , en  pelotons  de  dix  à douze, 
portés  par  une  branche  jaunâtre , noueuse  et  très- 
l'orte.  La  noix  est  plus  grosse  que  la  tête , et 
formée  jMir  une  écorce  noire , dure , épaisse  de 
deux  pouces  ; la  chair  en  a une  , et  contient 
quelquefois  une  pinte  de  liqueur  douce  , déli- 
cate , rafraichissante  et  fort  saine  : la  chair  est 
douce  , mais  indigeste.  Avant  que  de  pousser  , 
il  se  forme  au  dedans  de  cette  noix  une  petite 
masse  ronde  et  spongieuse  , qui  grossit  tous  les 
jours,  et  remplit  enfin  la  cavité  de  la  noix  : c’est 
alors  que  la  tige  paroît.  Oni-etire  aussi  de  l’arbre 
une  espèce  de  via  qui  ressemble  au  petit  lait  j il 
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est  duux , agréable  , mais  U s’aigrit  eu  vingt- 
quatre  licures.  Ou  en  distille  une  es(>ècc  d’arak^ 
et  c’est  celui  dout  on  Fait  le  puucliloplus  délicat; 
c’est  l’arak  de  Goa.  Le  plus  grand  usage  de  la 
noix  de  coco  est  d’en  Faire  de  l’huile  (|ui  sert 
pour  les  fritures  et  pour  la  lampe  : la  cc»quille  do 
la  noix  sert  de  coupes,  de  plats, de  cuillers,  etc. 
Sou  enveloppe  filasseuse  se  bat , se  file  , et  on 
en  fait  des  cordages  et  des  cables  de  durée  ; 
ou  dit  qu’on  en  fait  aussi  de  la  toile  dans  les 
Indes.  Cc{)cudaut  cet  arbre  si  utile  est  négligé 
dansforient  : tous  les  climats  chauds , les  terrains 
bas  et  sablonneux  lui  sout  favorables. 

Le  fruit  à.  pain  croit  sur  un  arlu-e  semblable 
au  pommier  ; sa  tète  est  large  et  branchiic  ; ses 
feuilles  sont  noirâtres  , sou  fruit  est  gros  comme 
un  pain  d’un  sou , rond , enveloppé  d’une  écorce 
épaisse,  forte  : mûr , il  est  jaune  et  lisse,  et  d’un 
goût  agi'éable  : on  le  cuit  au  four;  onôtel’écorcc 
grillée  , et  il  reste  une  croûte  mince  et  tendre  ; 
au  dedans  de  laquelle  est  une  mie  tendre  et 
blanche , où  l’on  ne  trouve  ni  noyau  ni  pépins. 
Il  faut  le  manger  irais,  ou  il  devient  sec  et  de 
mauvais  goût.  Pendant  huit  mois  de  l’année  on 
a de  ces  fruits  , ils  sout  abondans  sur  les 
Ladrones.  •' 

Les  naturels  de  Guam  sont  robustes  et  mem- 
brus  ; ils  ont  le  teint  noir , les  clieveux  noirs  et 
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longs , le  nez  grand , les  lèvres  grosses , le  visage 
long  et  l’air  féroce.  Cependant  nous  les  trou- 
vâmes civils  et  obligtans;  plusieurs  ont  la  lèpre  ; 
l’air  y est  sain  j les  vents  d’est  y soufflent  presque 
continuellement  : leurs  pros  montrent  qu’ils  ont 
du  génie  ; ce  sont  de  petits  l>âtimens  construits 
avec  tant  d’art , qu’ils  vont  de  côté  et  d’autre 
avec  facilité  , marchent  avec  rapidité  et  ne  ren- 
versent point.  J’ai  ouï  dire  que  ces  Indiens  vont 
à une  ile  éloignée  de  trente  lieues  , y font  leurs 
afiaires , en  reviennent , et  le  tout  en  vingt-quatre 
heures.  On  a fait , dit-on  encore , le  voyage  de 
Guam  à Manille  avec  un  de  ces  pros  dans  l’es- 
pace de  quatre  jours.  Les  maisons  qu’on  voit  sur 
ces  îles , sont  petites  , propres , couvertes  de 
feuilles  de  palmeto  ; elles  forment  des  petits  vil- 
lages au  bord  de  la  mer. 

•Les  Espagnols  ont  un  fort  sur  cette  île , gardé 
par  un  gouverneur  et  vingt  à trente  soldats  : les 
Indiens  s’étoient  soulevés  il  y avoit  peu  de  tems, 
ils  av'oient  ravagé  ■ les  ' plantations , et  s’étoient 
eniuis  chez  lenrs  voisins;  il  n’en étoit  resté  qu’un 
petit  nombre  qui  oQHrent  de  nous  aider  à enlever 
le  fort' aux  Espagnols;  mais  cette  conquête  uous 
eût  été  inutile , et  nos  gens  ne  s’y  attachèrent 
pas  , parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’or  à 
gagner.  . ’ 

La  prêtre  suivi  de  trois  hommes  vint  nous 
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demander  qnl  nous  étions  j nous  l’invitâmes  à 
monter,  puis  l’empêchâmes  de  descendre  ; nous 
lui  persuadâmes  d’écrire  au  gouvcmetir,  pour 
qu’il  nous  fournît  les  provisions  dont  nous  avion» 
liesoin.  Swan  joignit  un  présent  h sa  lettre;  il 
fui  bien  reru  , et  nous  obtînmes  ce.  que  nous 
demandions.  Swan,  en  échange  de  son  présent^ 
reçut  six  cochons  dont  la  chair  est  exquise , 
parce  qu’on  les  nourrit  de  cocos  : ils  paroissent 
être  d’origine  espagnole.  Le  gouvcmetir  lui 
envoya  aussi  douze  melons  musqués  et  autant 
de  melons  d’eau,  tous-excellens;  il  donn.a  ordre 
de  nous  faire  cuire  autant  de  fruits  à pain  quo 
nous  en  demanderions , et  de  nous  aider  ü 
cueillir  des  noix  de  cocos  : chaque  jour  il  nous 
envoya  des  cochons  et  des  fruits  , et  il  reçut  en 
échange  de  la  poudre , du  plomb  , des  armes  , 
et  un  lM;au  dogue  que  nous  aimions  lieaucoup. 
Swan  chercha  secrètement  à en  obtenir  des  lettres 
de  recommandation  pour  des  marchands  de  Ma- 
nille , où  il  désiroit  d’abord  se  retirer.  Pendatil 
^ue  nousétions  en  ce  lieu , le  navire  d’Acapulco 
y passa , mais  il  se  déroba  à notre  vue  ; nous 
sûmes  cependant  qu’il  étoit  sur  la  côte  , et  nos 
gens  vouloient  le  poursuivre  : Swan  s’y  opposa , 
parce  qu’il  ue  pouvoit  plus  supporter  la  vie  de 
pirate. 

Après  avoir  reçu  des  provisions  , nous  qulif 
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tânies  cette  Ue  le  a juin  ; mais  auparavant  non» 
descendîmes  à terre  le  moine  que  nous  avions 
gardë  à bord , et  lui  fîmes  présent  d’iuie 
horloge  de  cuivre , d’un  astrolabe  et  cPun  gratté' 
télescope.  11  en  fut  si  content,  qu’il  notis  aavoya 
en  retour  six  cocbOns  , quelques  'bdisséani  dë 
patates  et  soixante  livres  de  manille.  Nous  avions 
résolu  d’aller  à Mindanao , l’une  des  îles  Philip- 
pines , aboudante  en  provisions,  dorsînwguerrë 
avec  les  Espagnols,  et  située  sur  la  route  qtier 
nous  voulions  tenir.  Nous  partîmes  par  ttii  beau 
tems,  avec  un  vent  favorable.  Le  ai',  ttttttsarr^ 
vàraes  à l’Ue  de  Saint  - Jean  , qui  est  comptée  au 
nombre  des  Philippines. 

Ces  îles  comprennent  plus  de  trois  cents  lieues 
du  midi  au  nord , et  cent  cinquante  du  levant  au 
couchant.  On  leur  donna  le  nom  de  Philippe  II , 
roi  d’Espagne  ; la  principale  est  celle  de  Luçon'j 
c’est  à Zebu  ou  Sebo , île  auprès  de  Luçon , que 
mourut  Magellan  : la  principale  ville  de  Luçon 
est  Manille , place  commerçante.  La  plupart  de 
ces  îles  sont  riches  en  or.  Au  midi  de  celle  dé' 
Luçon , on  compte  douze  à quatorze  îles  où  l’on 
trouve  des  villes  ou  villages  espagnols  : il  en  est 
un  plus  grand  nombre  de  petites,  plusieurs  n’ont 
point  de  nom.  Celles  de  Saint-Jean  et  de  Min- 
danao sont  les  plus  méridionales  : la  première 
a trente -huit  lieues  de  long,  sur  vingt -quatre 
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dans  sa  plus  grande  largeur  ; elle  est  montueuse , 
et  couverte  de  gros  et  grands  arbres.  Celle  de 
Mindanao  en  est  à dix  lieues , et  nous  arrivâmes 
bientôt'sur  ses  côtes  ; mais  nous  ne  vîmes  aucun 
canot  y aucune  maison  où  nous  pussions  nous 
informer  de  la  situation  de  la  ville;  en  la  cô- 
toyant  , nous  y arrivâmes. 

L’île  Mindanao  a soixante  lieues  de  long , sur 
quarante  à cinquante  de  large  ; elle  esttrès-mon- 
tueusc  ; le  terroir  en  est  profond  , noir  et  fertile  ; 
les  pentes  des  montagnes  y sont  revêtues  de  très- 
Ijcaux  arbres  : au  contre  on  trouve  de  l’or,  qui 
avec  la  cire , le  riz , le  tal)ac , forme  le  commerce 
des  habitans;  les  vallées  y sont  arrosées  par  des 
ruisseaux  d’une  eau  limpide,  et  ombragées  d’ar- 
bres verts  et  fleuris.  11  en  est  un  qui  mérite  d’être 
connu  , c’est  l’arbre  de  Liby  ; ils  forment  de 
grands  bois  près  des  rivièaes , et  ressemblent  au 
j>almelo  : leur  Ixiis  mince  est  rempli  d’une 
moelle  blanche  comme  celle  du  sureau  ; on  la 
Iwt  avec  un  pilon  de  bois  dans  un  grand  mortier, 
ou  y verse  de  l’eau , puis  on  la  presse  dans  nn 
linge  : la  liqueur  qui  s’en  échappe,  dépose  au  fond 
d’un  l>aquet  une  farine  dont  on  fait  de  fort  bon 
pain  : c’est  ce  qji’on  appelle  le  sagou. 

Le  riz  , les  yams  , les  patates  , les  citrouilles 
pros{)èrent  dans  cette  île , ainsi  que  les  melons 
d’eau  ; les  musqués , les  plantains , les  bananes , 
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les  goyaves,  les  noix  muscades,  les  clous  de 
girofle , les  noix  de  betel, les  dourions,  les  jacas, 
les  cocos,  les  oraugers,  etc.  Le  plajitaiu  peut 
être  regardé  comnie  le  roi  des  fruits  : ‘l’arbre 
qui  le  porte  a douze  pieds  de  haut , et  trois  do 
tour  ; il  vient  de  rejetons  ; dès  que  le  fruit  est 
mûr,  l’arbre  dépérit;  mais  il  pousse  des  rejetons 
qui  produisent  des  fruits  un  an  après  : il  pousse 
d'abord  deux  feuilles , qui  s’ouvrent  pour  iàiro 
place  à deux  autres , et  ainsi  de  suite , Jusqu’à  ce 
que  le  fruit  paroisse  : ces  feuilles  ont  jusqu’à* 
sept  à huit  pieds  de  long,  sur  un  et  demi  de 
large  ; elles  Unissent  en  pointe , et  leur  tige  est 
de  la  grosseur  du  bras.  On  diroit  que  le  tronc  de 
cet  arbre  est  formé  de  plusieurs  sortes  de  peaux 
croissant  les  unes  sur  les  autres  ; le  fruit  vient 
par  pelotons  auteu*  de  la  tige.  : il  croit  dans  une 
gousse  longue  de  six  à sept  pouces , et  de  la 
grosseur  du  bras;  elle  est  molle  et  jaruoit  en 
mûrissant  ; l’intérieur,  en  est  dur  comme  le 
beurre  en  hiver  : il  est  d’un  goût  déKcat  et 
fondant  ; on  n’y  trouve  ni  pépins , ni  noyaux  ; 
on  s’en  sert  au  lieu  dé  pain  , en  le  cueillant  avant 
sa  matunté,  et  le  faisant  bouillir;  ceux  qui  n’ont 
pas  d’autres  alimens  , l’apprêtent  quelquefois 
avec  du  poivre  de  Guinée,  du  sel  et  do  jns  de 
citron  , et  ils  mangent  le  plantain  cru  avec  le 
cuit  ; l’un  est  le  pain,  l’autre  est  la  pitance.  Le» 
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Anglais  en  font  de  bons  poudings  ou  gâteaux  et 
de  bonnes  tartes  : il  nourrit  un  grand  nombre 
d’hommes  dans  les  deux  Indes.  On  en  fait  aussi 
aine  liqueur  agréable  et  nourrissante  , en  le  fai- 
sant fermenter  dans  l’eau.  U fournit  une  madère 
filamenteuse  propre  à faire  des  étofi'es  ; on  coupe 
Je  tronc,  on  le  fait  sécher,  et  il  parott  alors  plein 
de  filets  : les  femmes  les  prennent  les  uns  après 
les  autres  ; ils  se  séparent  avec  facilité , et  sont  de 
la  grosseur  à peu  près  d’un  fil  mal  blanchi^  on 
le  fisse  et  on  en  fait  des  pièces  de  vingt  à vingt- 
quatre  pieds  de  long , dont  le  penple  s’habille  : 
il  dure  peu,  mais  il  coûte  peu  aussi.  Il  y a encore 
une  autre  espèce  de  plantains  , plus  courts  et 
moins  estimés  ; ils  sont  pleins  dé  pépins  noirs  et 
‘lâchent  le  ventre. 

Le  bananier  ressemble  à l’arbre  du  plantain  ; 
il  en  diilerc  par  son  fruit  moins  gros  , plus 
tendre,  plus  doux , plus  délicat;  il  n’est  pas  si 
bon  quand  on  le  fait  bouillir  ou  rôtir  ; il  est 
meilleur  comme  fruit. 

' ; 11  croit  aussi ,-  dans  l’ile  de  Mindanao , des 
doux  de  girofle  et  des  noix  muscades  ; les  habi- 
tans  n’en  propagent  pas  l’arbre,  parce  qu’ils 
.craignent  des  entreprises  et  la  rapacité  des  Hol- 
landais ; il  eu  est  encore  en  d’antres  lies.  La  noix 
“«l’arec  ou  areka  y est  très-estimée  ; elle  croit  sur 
-un  arbre  haut  de  dix  à douze  pieds , qui  n’a  de 
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feuilles  et  de  branches  qu’à  lu  tète  ; ses  branchés 
out  la  longueur  de  l’arbre  même,  et  le  fruit  croit 
entre  elles  par  |ielotons  de  quarante  à cinquante  : 
la  noix  est  semblable  à la  muscade,  mais  plus 
grosse  et  plus  roude  ; on  la  coupe  en  quatre , on 
l’enveloppe  dans  une  leuille  de  betel,  avec  une 
pâte  de  chaux  et  d’un  autre  aromate  quelconque  , 
et  on  mange  le  tout  ensemble  ; c’est  une  passion 
universelle  dans  les  Indes  orientales,  que  de 
niâsher  du  bétel.  Le  betel  est  un  arbrisseau  qui 
a l’ccorcc  verte  et  la  feuille  plus  longue  et  plus 
large  que  le  saule. 

Les  dourious  viennent  sur  un  arbre  semblable 
au  pommier , et  sont  gros  comme  une  citrouille; 
il  n’est  bon  à manger  que  lorsqu'il  s’ouvre  par 
le  haut  ; il  exhale  un  excellent  parfum  , et  est 
divisé  par  cloisons  remplies  d’une  substance 
blanche  comme lelait,  délicate  comme  la  crêmél; 
il  doit  être  mangé  dans  sa  nouveauté  ; il  renferme 
un  noyau  qui  a le  goût  de  la  châtaigne.  Le  jaca 
ressemble  au  dourion  , et  eu  est  une  variété;; 
mais  son  intérieurcstplusjauuàtre  et  plus  rempli 
de  noyaux.  On  y trouve  une  multitude  d’autres 
fruits,  de  racines  et  de  plantes,  un  grand  nombre 
d’espèces  d’animaux  , comme  chevaux , Ixeufs  y 
buffles,  chèvres,  sangliers, singes,  bêles  fauves, 
guanos,  lézards,  coulctivres.  Je  n’y  al  jamais  vu 
d’oiseaux  de  proie;  les  sangliers  y out  tous  de 
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grosses  loupes  sur  les  yeux  -,  ils  sont  maigres  , 
mais  de  bon  goût.  Le  scorpion  y est  venimeux  ; 
les  cent-pieds  y ont  quatre  à cinq  pouces  de  long  ; 
ils  sont  de  couleur  rougeâtre  , gros  comme  un 
tuyau  de  plume  d’oie  ; leur  piqûre  est  plus  dou- 
loureuse que  celle  du  scorpion. 

Plusieurs  couleuvres  y ont  un  venin  Ires-actif. 
Un  animal  semblable  au  guanos  , mais  quatre 
fois  plus  gros , y est  armé  d’une  langue  qui  a 
detix  petits  crochets  comme  un  hameçon  : je  n’y 
ai  vu  de  volaille  domestique  que  les  canards  et 
les  poules  : les  montagnes  et  les  forêts  nourrissent 
des  ramiers , des  tourterelles  , des  perroquets  , 
des  perruches  et  quantité  de  petits  oiseaux.  11  y a 
des  chauves-souris  de  la  grosseur  du  milan. 

Les  bords  olfi'cnt  d’excellens  havres , des  baies 
étendues , des  rivières  où  l’on  peut  naviguer  sur 
des  canots  ; on  y pêche  une  multitude  de  pois- 
sons d’espèces  diverses.  Des  vents  de  mer  pendant 
le  jour  , des  vents  de  terre  pendant  la  nuit  ^ y 
tempèrent  la  ehaleur  du  climat.  Les  vents  du 
levant  y amènent  le  beau  tetfis , ceux  du  cou- 
cliant , la  jxlutc , les  ouragans  , des  tonnerres 
cpouvantâl>les  : alors  on  reste  souvent  des  se- 
maines entières  sans  voir  le  ciel  j les  vents  abattent 
les  plus  gros  arbres,  et  les  torrens  enflés  les  en- 
traînent dans  la  mer , avec  tout  ce  qu’ils  ren- 
contrent : il  semble  alors  que  les  maisons  sont 
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bâties  sur  un  grand  lac.  Ces  vents  dn  couchant 
com  mencent  en  mai , et  cessentà.la  fin  d’octobre  ÿ 
mais  ils  ne  sont  pas  toujours  furieux  ; ils  laissent 
des  intervalles  agréables.  Dès  que  le  vents  du 
levant  leur  ont  succédé , le  beau  tems  ne  discon^ 
tinuc  qu’à  la  fin  d’avril. 

L’ile  est  partagée  en  divers  états , et  habitée 
par  difTérens  peuples  qui  parlent  dès  langues 
diverses.  Parmi  ces  peuples,  on  remarque  les 
Hilanounes , qui  demeurent  dans  l’intérieur  du 
pays  , et  sont  riclics  en  mines  d’or  , en  cire  , 
dont  l’échange  leur  fournit  les  mardiandises  qtù 
leur  sont  nécessaires;  les  Sologues,  qui  sont  peu 
ntMubreux  et  commercent  avec  Manille  ; les  Al- 
fbures  sont  les  • mêmes  que  les  Mindanayens  î 
leur  taille  est  médiocre , leur  corps  droit , leur 
tête  menue , leur  visage  ovale  , leur  front  plat , 
leur  nez  court , leur  bouche  grande , leurs  yeux 
noirs  et  peu  fendus , leurs  cheveux  noirs , leurs 
lèvres  pedtes  et  rouges  , leurs  dents  noires  et 
seines , et  en  général,  leurs  membres  petits  ; leur 
teint  est  d’un  javtne  clair  ; ils  portent  l’ongle  du 
pouce  gauciie  fort  long  ; ils  sont  ingénieux,  agiles, 
aefifs , et  cc|»endant  fainéants  , et  ne  travaillent 
que  lorsque  la  feim  les  presse  : soumis  à une 
puissance  absolue , qui  letir  prend  d’autant  plus 
qu’ils  gagneiU  davantage , leur  industrie  s’endort, 
et  ik  vivent  sa  us  projets  dans  le  sein  de  la  paresse; 
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quoiqu’orgueüleux. , ils  soûl  civils  avec  les  étran- 
gers , el  les  reçoivent  avec  franchise  : ils  soûl 
implacables  dans  leur  haûie,  et  tout  moyeu  leur 
paroit  licite  jK)ur  satisfaire  leur  vengeance. 

Le  climat  les  dispense  de  porter  beaucoup 
d’habits  : les  femmes  , mieux  fuites  que  les 
hommes,  sont  aussi  simplesdans  leur  habillement 
et  leur  parure  ; elles  aiment  les  IdariQs , mais 
clics  cruigucut  plus  encore  leurs  maris.  Us  ont 
une  manière  de  mendier  singulière.  Dès  qu’un 
vaisseau  arrive,  ils  viennent  s’offrir  d’èlre  le 
pagally,  l’ami  ou  l’amie  intime  de  ceux  qui 
veulent  descendre.  Cette  offre  leur  méiite  un 
présent  ; et , autant  de  fols  qu’on  descend , on 
Ijoit,  mange , couche  chez  son  pagally , et  on  le 
paie  : les  dames  envoyent  du  tabac  et  des  noix 
de  betel  à ceux  qni  les  ont  aimées. 

La  ville  de  Mindanao  est  sur  les  bords  d’une 
petite  rivière , à une  petite  lieue  de  la  mer  : les 
maisons  en  sont  bâties  sur  dos  pilotis , hauts  de 
quatorze  à vingt  pieds  ; elles  ii’ont  qu’un  étage 
divisé  en  plusieurs  chambres  : le  toit  est  couvert 
de  feuilles  de  palmeio  : an  dessous  on  tiertt  ht 
volaille.  Celle  du  sultan  repose  sur  cent  quatre-- 
viugts  gros  pilotis  plusliauts  que  ceux  des  parti- 
culiers : dans  la  première  chaml>re  H y a une 
vingtaine  de. canons  de  fer  : tous  les  grands  en 
(lignite  ont  aussi  des  canons.  Le  riz  euh  qu’on 
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preud  à polgnëe , le  b.uffle , divers  oiseaux,  sont 
les  alimens  des  riches  ; le  riz , le  sagou  et  le  pois- 
son sont  ceux  des  pauvres  : c’est  une  chose  ho- 
norable chez  eux  , que  de  manger  les  plus  gros 
morceaux  à la  fois  ; ils  sont  propres  dans  de 
certains  cas , sales  (Luis  d’autres  ; ils  se  lavent 
souvent , et  leurs  maisons  sont  puantes  d’ordures  : 
le  bain  y est  fréquent  et  sain;  ils  parlent  leur 
langue  naturelle  et  le  malay  ; ils  ont  des  écoles 
où  ils  apprennent  à lire  et  à écrire;  quelques-uns  ^ 
savent  l’espagnol  : cette  nation  s’étalait  dans  leur 
pays,  et  y bâtit  un  fort;  mais,  obligée  d’aller 
défendre  IVlanille  contre  les  Chinois,  le  sultan 
de  Mindanao  profita  de  leur  absence  pour  raser 
leur  citadelle , et  ne  les  y a plus  reçus. 

On  trouve  dans  cette  ville  des  orfèvres , des 
forgerons , des  charpentiers  : les  souflets  des 
seconds  sont  faits  d’un  cilindre  de  bois  percé 
comme  une  pompe,  et  il  en  fait  l’effet  avec  l’air 
qu’ils  y font  entrer  par  un  tuyau , avec  un  bou- 
quet de  plumes  : le  feu  se  fait  sur  le  cilindre 
même  ; une  pierre  leur  sert  d’enclume  : ils  font 
vie  bons  ouvrages  ; la  hache  du  charpentier  peut 
.servir  à la  fuis  de  hache  droite  et  courbe;  ils 
n’ont  point  de  scie , et  foht  cependant  de  bonnes 
planches  , bâtissent  de  bous  vaisseaux  pour  le 
commerce , la  guerre  ou  le  plaisir. 

Les  IMindanayens  sont  sujets  à une  lèpre  sèche 

qui 
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qui  leur  rend  la  peau  très  - raboteuse  ; leurs 
maladies  ordinaires  sont  les  lièvres , les  flux  de 
ventre  , accompagnés  de  grandes  doideurs  : le 
pays  est  riche  en  plantes  médicinales. 

Leur  chef  ou  maître , ou  tyran  , est  pauvre  : 
s’il  sait  qu’un  dc.ses  sujets  a de  l’argent , il  le  lui 
. demande  en  prêt , ou  lui  envoyé  vendre  quel- 
ques-uns de  ses  enfans  ; ou  ii’ôse  refuser  de 
prêter  ni  d’acheter , et  il  ne  rend  pas  : souvent  il 
redemande  ce  qu’il  a vendu,  sans  en  rendre  le 
prix.  11  a une  vingtaine  de  femmes  : l’une  d’elles 
est  suluine,  et  l’on  veille  sur  ses  enfans  avec  plus 
de  soin  : s’il  sort,  c’est  dans  un  lit  porté  par 
quatre  hommes  ; il  est  suivi  de  huit  ou  dix 
hommes  armés.  11  s’embarque  quelquefois  sur 
la  rivière  dans  de  longs  pros  ou  vaisseaux  bien 
bâtis , au  milieu  destjuels  est  une  maison  de 
bambou , ayant  des  fenêtres  et  un  toit  plat;  elle 
est  divisée  en  deux  ou  trois  chambres , dont  le 
planclier  est  couvert  de  nattes  et  orné  de  tapis  : 
c’est  là  qu’il  se  place  avec  ses  femmes  et  ses 
domestiques.  11  fait  quelquefois  la  guerre  aux 
Alfoures  qui  habitent  les  montagnes  voisines  ; ses 
soldats  sont  armés  d’épées,  de  piques  et  d’une 
espece  de  baïonnette  ou  de  poignard.  Ils  ne  font 
qu’escarmoucher  et  cherchent  à se  surprendre  ; 
mais  ils  ne  se  battent  point  on  bataille  rangée. 
(Voyez,  sur  cette  île,  tome  111,  page  4^2.) 
Tome  IV.  Q 
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' Ce  peuple  est  maliométan  ; mais  cette  religion 
est  pure  simagrée , et  le  vulgaire  n’en  fait  point 
d’actes , ou  en  fait  très-peu  : on  s’y  sert  de  tam- 
bour en  guise  de  cloches  : la  circoncision  y est 
presque  la  seule  cérémonie  qu’on  fasse  "avec 
solennité  ; elle  se  fait  à la  fois  sur  un  grand 
nombre  d’enfans  ; la  plupart  des  hommes  s’y 
trouvent  en  anrues , so  fatiguent  à divers  mou- 
vemens,  et  fontdes  combats  simulés.  Le  Ramadan 
change  les  jours  en  nuits  ; se  laver  souvent , 
détester  la  chair  de  porc,  est  le  principal  de  leur 
religion.  Us  ne  connoissent  que  la  musique 
vocale  , à moins  qu’on  ne  regarde  comme  un 
instrument  de  musique , un  rang  de  petites 
cloches  sur  lesquelles  on  frappe  avec  un  petit 
bâton. 

INous  fûmes  bien  reçus  à Mindanao  : mais  on 

J 7 

y parut  mécontent  de  ce  que  nous  ne  venions 
point  pour  nous  y établir , ce  qu’on  y désiroit 
vivement  : c’étoit  peut-être  ce  que  nous  pouvions 
faire  de  mieux , et  nous  aurions  pu  cire  utiles  à 
la  nation  anglaise.  Mais  le  désir  d’en-er , et  de 
s’enrichir  promptement,  aveugloit  nos  aven- 
turiers. INous  aurions  pu  encore  nous  établir 
dans  les  îles  Méangis , situées  à vingt  lieues  de 
Mindanao , riches  en  or  et  en  épicerie.  Leur 
situation  et  celle  de  Mindanao  est  très-avanta- 
geuse pour  le  commerce.  D’ailleurs,  nous  étious 
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tous  de  differens  métiers  : nous  avions  des  scieurs, 
des  charpentiers  , des  menuisiers  , des  faiseurs 
de  briques  , des  maçons , des  cordonniers , des 
tailleurs , etc.  Un  forgeron  seul  nous  manquoit; 
mais  il  en  est  dans  Mindanao.  INous  avions  des 
provisions  d’outils , de  métaux  pour  en  faire , et 
nous  pouvions  bâtir  im  fort  : faits  à tous  les 
climats,  à supporter  l’intempérie  de  toutes  les 
saisons  , nous  pouvions  fonder  une  excellent» 
colonie  ; un  bon  vaisseau  , et  assez  d’or  pour 
faire  le  commerce  d’épicerie , éloient  encore 
autant  de  garans  du  succès. 

Revenons  à nos  aventures.  Après  qu’on  eût 
mesuré  notre  vaisseau  , coutume  imitée  des 
Chinois,  et  dont  on  ne  voit  pas  trop  la  raison, 
nous  cherchâmes  à nous  concilier  l’aficction  du 
sultan  par  des  présens.  Ils  lui  furent  portés  à la 
lueur  des  flambeaux  ; le  capitaine  fut  reçu  en- 
suite avec  solennité,  et  on  le  régala  de  Ijetel  et 
de  tabac  ; on  lui  présenta  deux  lettres  de  mar- 
chands anglais  pour  lui  'prouver  qu’on  avoit 
désiré  y former  un  établissement.  Un  homme 
avoit  volé  un  capitaine  qui  nous  ÿ avoitprécédé  ; 
on  nous  le  mit  dans  les  mains , et  sur  le  refus 
que  nous  fîmes  de  le  punir,  on  l’attacha  nu  à un 
poteau ,’  les  yeux  contre  le  soleil , et  on  faisoit 
ensorte  qu’U  lui  dardât  tout  le  jour  scs  rayons 
brûlans  au  visage  ; les  mouches  le  tourmentèrent. 
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«l  on  vouloit  lui  infliger  d’aulrcs  peines  encore  j 
mais  Swan,  notre  capitaine,  intercéda  pour  lui , 
et  on  le  relâcha.  Ce  genre  de  punition , et  celui 
d’etre  étendu  tout  le  jour  sur  un  sable  ardent, 
exposé  au  soleil  et  aux  mouches , sont  les  sup- 
plices les  plus  usités. 

Le  frère  du  roi  lui  servoit  de  général  et  de 
ministre  5 il  vint  nous  inviter  à conduire  notre 
vaisseau  plus  avant  dans  la  rivière  : il  fallut  le 
décharger  en  partie,  car  elle  n’a  que  dix  à onze 
pieds  d’eau  ; nous  réussîmes  à y jeter  l’ancre  , 
aidé  de  cinquante  pêcheurs  commandés  par  le 
général  lui-même;  c’étoit  pour  nous  faire  éviter 
les  tempêtes,  disait -il;  mais  nous  crûmes  voir 
dans  la  suite  un  motif  moins  humain.  On  vhit 
nous  olfrir  des  pagally , surtout  à ceux  d’entre 
nous  qui  étoient  riches  ; mais  aucun  de  nous  en 
général  ne  pouvoit  se  montrer  dans  les  rues, 
qu’on  ne  l’ entraînât  dans  les  maisons  pour  le 
régaler  de  hetcl , d’eau  parfumée  ou  de  tabac. 
Cette  apparente  cordialité  nous  rcndolt  agréa- 
ble tout  ce  qu’ils  nous  oBTroient  : ils  lonolent 
notre  nation  ; ils  scmblolent  vouloir  qu’elle  fût 
la  même  nation  que  la  leur.  Le  général  recevoit 
chez  lui  tous  ceux  qui  s’y  présentoient  ; ils  y 
trouvoleut  toujours  'du  riz  bouilli  et  bien  ac- 
commodé , et  quelques  morceaux  de  buffle  ou  de 
volaUlc.  U aimoit  à causer  avec  le  capitaux 
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Swan,  ctriiiviluit  à tous  les  dlverlisSemcns  qu’il 
donuoit  : on  n’avolt  alors  rien  de  mieux  à faire  ; 
la  mer  éloit  extraordinairement  agitée  , et  la 
pluie  exeessive  ; la  rivière  ctoit  enflée  et  menaçoit 
d’emmener  notre  vaisseau  , ou  de  mettre  en 
pièces  nos  caides  par  le  clioc  de  grands  arlircs 
qu’elle  cutrainoil  dans  la  mer , après  les  avoir 
déracinés  ; la  ville , qui  s’étend  en  serpentant  le 
long  de  la  rivière  , scmblolt  Ixltie  sur  un  lac , et 
l’on  ne  se  visitoit  qu’en  canots.  Ce  tems  dura 
jusqu’au  milieu  d’août.  Dès  qu’il  se  fut  radouci , 
nous  pensâmes  à caréner  notre  vaisseau  ; nous 
échangeâmes  une  partie  de  notre  fer  et  de  notre 
plomb,  pour  avoir  les  choses  uccessairos  pour  Irt 
radouber  et  l’approvisionner , et  nous  fîmes  des 
planches.  En  travaillant  au  fond  du  vaisseau  , 
nous  le  trouvâmes  rongé  de  vers  ; nos.canots  en 
avolcul  été  percés,  commodes  rayons  de  miclj 
notre  barcjuc  en  étolt  presque  détruite.  INotre 
vaisseau  l’auroit  été  do  même,  s’il  n’avoii  été 
doublé.  Alors  nous  nous  défiâmes  de  la  Iwnne 
fol  du  général , et  le  chagrin  qu’il  fit  jraroître 
en  voyant  notre  double  fond  , confirma  nos 
soupi^^oiis.  Ou  nous  dit  qu’nn  vaisseau  hollandais 
avolt  eu  le  sort  de  notre  barque  deux  mois  avant 
notre  arrivée , et  que  le  général  avolt  eu  tous 
ses  .canons  ; peut-être  .espéroit-il  avoir  aussi  les 
nôtres.  jNous  apprîmes  alors  que  les  M’uidannyens 
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sa  voient  si  bien  le  ravage  que  pouvoient  faire  ces  ' 
insectes  , que , lorsqu’ils  reviennent  de  la  mer, 
ils  tirent  d’abord  leurs  bàüniens  sur  le  sable. 

Après  avoir  détaclié  toutes  les  planches  ron- 
gées des  vers,  et  en  avoir  remis  d’autres,  le  fond 
de  notre  vaisseau  lut  goudronné  vers  le  commen- 
cement (le  décembre  , et  nous  nous  préparions 
à mettre  à la  voile,  Swan  éloit  à terre,  et  n’avoit 
'point  déterminé  le  jour  du  départ  ; il  paroissoit 
résolu  de  ne  plus  croiser  ; mais  il  désiroit  se  • 
reudrfc  dans  quehjue  comptoir  anglais.  Peut-être 
il  auroii  réussi  à iaire  adopter  ce  projet  à tous^ 
s’il  l’edt  proposé , car  il  étoit  craint,  etl’équipage 
lui  étoit  soumis  )>  plus  que  ne  le  sont  ordinai-^i 
rement  les  aventuriers.  Plusieurs  de  nos  gens  se 
livroient  à la  débauche  ^ plusieurs  sembloient  se 
hâter  de.se  délivrer  du  soin  de  compter  leur 
argent,  et  ceux-là  étoient  agréables  aux  habitans 
qui'Savoient  les  dépouiller.  Nous  nous  rassem-x 
blâmes  tous  pt)ur  célébrer  le  jour  de  Noël , et  je* 
croyois  <juc  Sw  an  profueroitde  ce  moment  pour 
nous  proposer  im'plan^  mais  il  retourna  à terre^ 
sans  s’ètre  ex  pliqué-surses  desseins.  Nous  allâmes 
avec  le  général  à la  cltasse  des  bœufs  stiuvages, 
dont  il  nouS‘'^romettoii>une  bonne  part  pour 
approvisionner  notre  navire  ; mais  plusieurs 
joursuis’écoulèrent  sans  que  nous  en  vissions  ; 
cependant'  nous  étions  bien  traités , et  rien  ne 
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iioiis  manquoil  : on  nous  régaloit  avec  de  la 
buisson  de  riz , qui  est  forte  et  agréable  ; le  général 
nous  perraetloit  des  entretiens  avec  ses  feniines; 
mais  enlin  , la  chasse  se  réduisit  ù quelques 
vaches  sauvages  : trois  génisses  furent  notre 
portion  , et  nous  les  emportâmes  au  vaisseau. 
Ijc.  capitaine  étolt  mécontent  du  général  , qui 
nous  avolt  promis  autant  de  l)oetifs  que  nous  en 
aurions  Ixîsoin  , et  qui  ne  nous  fournissolt  point 
le  riz  dont  on  étoit  convenu  , en  échange  du  fer 
que  nous  lui  avions  donné  , qui  encore,  au  Heu 
lie  lui  rendre  vingt  onces  d’or  qu’il  lui  avoil 
prêtés , lui  demanda  le  prix  des  repas  qu’il  nous 
a volt  fait  faire.  Quelques-uns  des  nôtres , fatigués 
de  courir  cà  et  là , résolus  de  demeurer  dans 
cette  île , s’enfuirent  dans  le  pays  et  s’y  cachèrent  : 
d’autres  achetèrent  un  canot  pour  se  rendre  à 
Bornéo , où  l’on  croyoit  que  la  nation  étôlt  éta- 
blie, craignant  que  le  vaisseau  ne  se  rendît  point 
ilans  un  port  anglais.  Tout  l’équipage  étoit 
mécontent , et  formoit  des  projets  dlHcrens  ; il 
Qolt  divisé  : ceux  qui  a voient  de  l’argent  sc 
tcnolent  à teréfe , et  se  soucioient  peu  de  la  quitter  j 
ceux  qui  n’en  avoient  pas,  étblent  impatiens  de 
retourner  sur  la  mer  ; pour  calmer  leur  impa- 
tience , ils  s’enlvrolent  , puis  se  querellolent 
' Swau  n’élaut  pas  à bord , il  n’y  avoit  point  de 
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commandant.  Cependant,  comme  on  sc  prépa- 
roit  au  départ,  un  des  gens  de  l’équipage,  qui 
iàisoit  un  journal , ayant  aperçu  celui  du  capi- 
taine , en  parcourut  quelques  articles  où  Swan 
parloit  mal  de  diverses  personnes  qui  étoient  avec 
nous  : il  leur  montra  ces  articles , et  le  mécon- 
tentement s’accrut.  Uif>  capitaine  nommé  Teat , 
qui  avoil  à sc  plaindre  de  Swan  , et  espéroit  de 
remplir  sa  place  , si  on  le  déposoit  ou  le  laissoit 
à terre  , fit  adopter  ce  plan.  Us  trouvèrent  le 
moyen  de  faire  revenir  ceux  qui  leur  étoient  les 
plus  nécessaires , et  Swan , qui  pouvoit  décon- 
certer leurs  projets  en  venant  à bord  et  agissant 
avec  courage , demeura  sur  terre.  On  l’y  laissa 
avec  quarante  ou  cinquante  hommes , dont  huit 
à dix  étoient  cachés  dans  les  bois.  Le  vaisseau 
mit  à la  voile , et  s’éloigna  de  IVliudanao  le  1 4 ' 
janvier  1G87. 

7I0US  avions  trouvé  à Mindanao  que  les 
Européens  comptoient  un  jour  plus  que  nous  : 
sans  doute , notre  voyage  vers  le  couchant , se- 
lon le  cours  du  soleil,  avoit  prolongé  ehaqup 
jour  de  quelques  secondes  le  toir  , comme 
au  contraire,  ceux  qui  voyagent  vers  le  levant 
les  rendent  plus  longs  le  matin;  ils  voyent  le 
soleil  se  lever  une  fois  de  plus  que  ceux  qui 
voyagent  toujours  au  couchant , et  gagnent  uu 
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)Our,  tandis  que  ceux-ci  en  perdent  lui.  On 
ëlut  un  capitaine;  ce  fut  Reod  qui  fut  choisi  : 
Teat  ne  fut  que  son  lieutenant. 

Nous  avions  un  teins  serein,  un  vent  frais, 
et  nous  côtoyâmes  la  partie  méridionale  de 
Mindanao;  elle  est  moutueuse  et  boisée.  Nous 
vîmes  la  ville  de  Qiambongo,  dont  le  havre 
est  bon,  et  où  l’on  trouve  des  bœufs  et  des 
buffles.  Plus  avant,  le  pays  est  uni;  nous  pas- 
sâmes devant  diverses  petites  îles  où  l’on  voit 
des  tortues;  mais  clics  ne  se  laissent  point  ap- 
procher : plus  loin  , sur  l’île  de  Mindanao  , 
nous  aperçûmes  les  ruines  d’un  fort  bâti  eu 
pierre,  dans  un  pays  où  l’on  voyoit  beaucoup 
de  cocotiers  et  de  traces  d’animaux  sauvages. 
Après  avoir  doublé  la  côte  occidentale  de  cette 
grande  île , nous  fîmes  route  au  nord  ; jiuis 
nous  jetâmes  l’ancre  dans  une  baie  près  d’une 
île  sans  nom,  mais  qui  est  au  couchant  de 
celle  de  Sébo  : elle  a huit  ou  dix  lieues  de  long , 
est  montueuse  et  couverte  de  lx)is.  Là,  nous 
fîmes  diverses  réparatious  au  vaisseau,  et  on 
At  sa  provision  d’eau;  le  sol  est  bas  autour  de 
cette  baie,  mais  la  terre  y est  noire  et  grasse; 
les  arbres  y sont  beaux:  nous  n’y  vîmes  ni 
maisons,  ni  aucune  trace  d’habitans.  Au  mi- 
lieu de  la  baie  étoit  une  île  d’un  mille  de 
circuit,  habitée  jtar  une  multitude  de  chauve»* 


a5o  VOYAGE 

souris  de  la  grosseur  d’un  canard,  et  qui  ont 
sept  à huit  pieds  d’envergure  : les  extrémités  dés 
ailes  forment  des  griffes  aiguës,  par  lesquelles 
elles  se  prennent  à tout.  Dès  que  le  soleil  étoit 
couché,  on  les  voyoit  s’élever  en  l’air  comme 
des  essaims  d’alxjilles;  et  le  matin  nous  ‘les  re- 
voyions s’approcher  de  la  petite  île,  comme  un 
nuage  qui  se  disj>ersoit  bientôt  entre  les  ar- 
i)res.  Pious  y trouvâmes  aussi  des  tortues  et  des 
vaches  marines,  mais  point  de  poissons. 

jNous  y demeurâmes  jusqu’au  lo  février  ; 
ce  jour,  nous  mîmes  à la  voile  par  un  vent 
du  nord.  Sur  le  soir,  nous  touchâmes  sur  un 
rocher  où  nous  fûmes  arrêtés.  INous  y aurions 
fait  naufrage,  si  le  tems  n’eût  été  calme  et  la 
marée  montante;  elle  nous  remit  à flot.  Nous 
cinglâmes  au  couchant,  au  travers  de  diverses 
tics  des  Philippines , dont  la  plupart  sont  mon— 
tueuses  et  arides.  Panay  est  l’une  d’elles;  les 
Espagnols  y dominent  : la  vue  de  notre  vais- 
seati  leur  fit  allumer  d'inutiles  signaux.  Bientôt 
nousdécottvrîmesMindoro  qui  a quarante  lieues 
•le  long,  est  liante,  presejue  dépouillée  de  bois  : 
nous  y mouillâmes  près  d’un  petit  ruisseau,  et  y 
reçûmes  de  quelques  hommes  qui  noiiâ  abordè- 
rent dans  un  canot,  diverses  instructions  : nous 
sûmes  que  Manille  avoit  toujours  dans  son, port 
vingt  oit  trente  vaisseaux , chinois , portugais  oti 
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espagnols  ; si  notre  dessein  cûtélé  de  faire  le  com- 
merce , ils  nous  en  oQVoieul  les  facilités.  Nous 
remîmes  à la  voile,  et  fûmes  en  deux  jours  sur 
l’île  de  Luçon;  nous  y prîmes  une  barque  es- 
pagnole qui  venoit  de  Pcugasanaon , petite  ville 
au  nord  de  celte  île;  mais  comme  elle  ji’avoit 
rien,  nous  la  laissâmes  aller.  Le  môme  joiir, 
nous  primes  un  autre  vaisseau  chargé  de  riz  et 
de  toiles. 

Luçon  est  une  très-grande  île  (i).  Manille, 
sa  capitale,  est  située  au  pied  d’une  file  de  mon- 
tagnes, et  est  ceinte  d’une  haute  et  forte  mu-^ 
raille  : ses  maisons  sont  grandes , ses  rues  lar- 
ges : au  centre  est  une  grande  place  d’armes. 
Son  havre  est  spacieux.  La  saison  ëtoit  trop 
avancée,  pour  que  nous  pussions  y faire  quel- 
que capture  considérable , et  nous  résolûmes  de 
nous  rendre  à Pulo-Condor,  d’y  caréner  notre 
vaisseau  et  notre  dernière  prise  ; puis  de  reve- 
nir croiser , pour  tâcher  d’enlever  le  navire  des- 
tiné pour  Acapulco.  Nous  y dirigeâmes  donc 
notre  course , nous  évitâmes  les  écueils  de  Pra- 
cel,  et  le  i3  mars,  nous  arrivâmes  à Pulo-Con- 
dor , et  jetâmes  l’ancre  dans*  une  baie  sablon- 


(i)On  en  a vu  la  description  dans  le  voyage  de 
Gemelli,  tome  III,  pages  388 , 5gg  et  40g. 
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neuse  : U y a là  plusieurs  îles  ; mais  celle  de 
Condor  est  la  seule  habitée  : il  y en  a deux  de 
très-hautes , et  on  les  voit  de  quatorze  lieues  en 
mer  ; les  autres  ne  sont  que  de  petits  monceaux 
de  terre  : la  plus  {grande  a quatre  ou  cinq  lieues 
de  long,  sur  une  de  large;  elle  forme,  avec 
l’autre  grande  île  qui  n’est  cependant  longue 
que  d’une  lieue , un  havre  très-commode , où  l’on 
entre  par  le  nord  : elles  s’approchent,  au  point 
qu’il  n’y  a qu’un  canot  seul  qui  puisse  passer 
dans  le  canal  qui  les  sépare.  Leur  terroir  est  noi- 
râtre, assez  profond  : il  y a des  lieux  montueux , 
d’autres  bas  et  sablonneux.  On  y voit  un  arbre 
que  je  n’ai  jamais  vu  que  là , il  a près  de  quatre 
pieds  de  diamètre,  et  on  en  tire  par  incision  un 
suc  que  l’on  fait  bouillir,  et  qui  donne  du  bon 
goudron.  Les  mangues  y sont  de  la  grosseur  du 
pommier;  le  fruit  en  est  semblable  à une  petite 
pêche , mais  plus  alongé  ; il  est  jaune  et  plein  de 
jus,  de  bon  goût  et  de  bonne  odeur.  On  le  confit 
avec  du  vinaigre  et  du  sel.  L’arbre  à grappe  est 
droit  et  a peu  de  branches:  son  fruit,  rouge 
ou  blanc  , vient  par  pelotons  tout  autour  de  l’ar- 
bre, ainsi  que  la  grappe  de  raisin  croît  autour 
du  cep.  Celui  qui  porte  la  noix  muscade  sau- 
vage , est  de  la  grosseur  du  noisetier , et  le  fruit 
y croît  de  même  : elle  est  plus  petite  que  la. 
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muscade  cultivée,  dont  elle  n’a  ni  l’odeur  ni 
le  goût  : elle  est  enfermée  dans  une  gousse  dé- 
liée , avec  une  espèce  de  fleur. 

On  y trouve  des  cochons,  des  guanos,  des 
lézards  , des  perroquets  , des  perruches  , des 
pigeons,  etc.  11  y a une  espèce  de  poule  sau- 
vage, plus  petite  que  la  nôtre:  les  coqs  ont  le 
môme  cliant  ; leur  chair  est  blanche  et  délicate. 
Le  rivage  est  bordé  de  coquillages  et  de  tortues 
vertes  : des  ruisseaux  d’eau  douce  y serpentent 
dans  les  champs  pendant  dix  mois  de  l’année  : 
pendant  deux  mois  il  faut  recourir  à des  puits. 

Ces  îles  sont  bien  situées  pour  le  commerce 
de  Manille,  du  Japon,  de  la  Chine,  du  Tun- 
quin , soit  qu’on  passe  par  le  détroit  de  Malaca , 
ou  par  celui  de  la  Sonde.  On  peut  y trouver  des 
rafraîchissemens , des  mâts,  des  vergues,  du 
goudron,  de  la  poix,  et  il  seroit  facile  d’y  éle- 
ver un  fort  qui  défendroit  le  havre.  Les  habi- 
tans  sont  originaires  de  la  Cochinchine  : ils  sont 
petits,  bien  proportionnés,  d’un  teint  plus  ba- 
sané que  les  Mindanayens.  Ile  sont  polis  et  pau- 
vres : le  goudron  et  la  pèche  aux  tortues  sont 
leur  principale  occupation  : loin  d’étre  jaloux 
de  leurs  femmes,  ils  Jes  offrent  : on  ne  peut 
dire  quel  est  leur  culte.  Vers  le  midi  de  Pulo- 
Condor , on  voit  un  village , avec  un  temple  de 
])ois,  et  couvert  de  chaume,  où  l’ou  voit  l’image 
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d’un  éléphant , vis-à-vis  celle  d’un  cheval.  Ce 
sont  les  images  les  plus  fréquentes  que  l’on 
trouve  au  Tunquin  ; mais  il  y en  a encore 
d’autres  quadrupèdes , d’oiseaux  et  de  poissons; 
il  est  rare  d’en  voir  de  forme  humaine. 

Tandis  que  nous  carénions  notre  vaisseau, 
nous  reçûmes  la  visite  des  habitans , dont  nous 
achetâmes  des  cochons , des  fruits  et  de  la  poix  ; 
nous  y enterrâmes  deux  de  nos  gens  qui  avoient 
été  empoisonnés  à Mindanao , vengeance  que  ses 
habitans  se  permettent  avec  facilité.  Tout  étant 
prêt  pour  notre  départ , nous  engageâmes  un 
vieillard  de  l’ile  à nous  conduire  dans  la  baie  de 
Siam , où  nous  voulions  acheter  du  poisson  salé , 
car  nous  ne  vivions  ordinairement  que  de  riz. 
Nous  partîmes  le  21  avril , et  deux  jours  après, 
nous  arrivâmes  à Pulo-Übi,  qui  en  esta  qua- 
rante lieues , et  située  à l’entrée  de  la  baie  de 
Siam  ; clic  a sept  à huit  lieues  de  tour , et  le  sol 
en  est  élevé  ; elle  est  couverte  de  bois , et  vers  le 
nord  elle  a de  bonnes-  eaux  ; nous  y trouvâmes 
deux  barques  chargées  de  riz , qui  sortoient  de 
Camboye  : c’est  la  nourriture  de  tous  les  pays 
voisins.  Nous  suivime^nsuite  la  côte , le  long 
de  la  baie  de  Siam , et  iy>us  arrivâmes  aux  îles 
dont  nous  avoit  parlé  le  vieillard  ; nous  y trou- 
vâmes une  ville  peuplée  de  pêcheurs , mais  point 
de  poissons  à vendre.  Notre  voyage  fut  inutile 
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quoique  heureux  ei  court.  Nous  revînmes  à l’île 
d’Ebi  , et  y trouvâmes  encore  deux  vaisseaux 
chargés  de  riz  et  de  vernis;  nous  y mouillâmes , 
y fîmes  de  l’eau,  et  y éprouvâmes  une  tempête. 
De  là , nous  tournâmes  vers  Pulo-Condor , et  en 
ehemin  nous  rencontrâmes  un  gros  vaisseau 
changé  de  poivre  , qui  prit  la  même  route  que 
nous.  11  étoit  bâti  à la  ciiinoisc , et  divisé  en 
petites  chambres.  Une  vingtaine  de  nos  matelots , 
quoiqu’avertis  par  le  capitaine,  allèrent  visiter  le 
vaisseau  ; mais  les  Malayens  qui  le  montoient , 
croyant  qu’on  venoit  pour  se  saisir  de  leur  navire, 
s’armèrent  de  leurs  poignards , et  eurent  bientôt 
expédié  cinq  ou  six  des  nôtres  ; le  reste  ne  sauva 
sa  vie  qu’en  s’élançant  dans  la  mer  : parmi 
ceux-ci  étoit  Walis,  jeune  homme  qui  n’avoit 
jamais  nagé  , et  qui  nagea  eependant  avec  assez 
de  vigueur  pour  qu’on  put  le  sauver.  Nous 
envoyâmes  deux  canots  pour  nous  venger  ; mais 
les  Msdayens  les  voyant  s’approcher,  firent  un 
trou  à leur  bâtiment , et  s’enfuirent  à terre  où  ils 
se  cachèrent  dans  les  bois.  Un  métis  portugais 
resta  dans  le  vaisseau , passa  dans  le  nôtre  , et  y 
fut  reçu  parce  qu’il  savoit  plusieurs  langues , et 
jKtuvoit  être  utile.  Nous  restâmes  là  onze  jours , 
et  peut-être  sans  le  chirurgien , y serions-nous 
toujours  restés , car  nous  étions  malgré  nous 
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forces  de  mener  ce  genre  de  vie;  mais  nons  réso- 
lûmes d’atteindre  un  lieu  plus  commode. 

INous  fîmes  voile  pour  Manille  le  4 juin  ; nous 
eûmes  le  vent  contraire , et  n’avançâmes  qu’en 
louvoyant  ; nous  avions  à craindre  que  les  cou— 
rans  ne  nous  jetassent  sur  les  écueils  de  Pracel  ; 
nous  leur  échappâmes  cependant.  Le  vent  rt>n- 
tinuant  toujours , nous  perdîmes  l’espoir  d’ar- 
river à Manille , et  projetâmes  de  visiter  l’île  de 
Prata  , petite  île  basse  , environnée  d’écueils, 
sur  la  route  de  Manille  à Canton  , et  célèbre 
jiarmi  les  Chinois  par  les  naufrages  qu’elle  leur 
U causé.  Faute  de  vent , il  fallut  encore  renoncer 
à ce  dessein , et  nous  vînmes  sur  la  côte  de  la 
Chine.  Là , nous  mouillâmes  dans  l’île  Saint- 
Jean  , sous  le  20®  3o'  de  latitude  septentrionale. 
Elle  est  sur  la  côte  de  la  province  de  Quangtong, 
est  unie  , fertile  , partagée  en  pâturages  et  en 
bois  : ceux-ci  sont  sur  les  rivages,  ceux-là  sont 
au  centre  ; on  y cultive  le  riz  ; on  y nourrit  des 
cochons , des  buffles , des  taureaux , des  chèvres  , 
des  canards , des  coqs  et  des  poules.  Jé  n’y  ai  vu 
que  de  petits  oiseaux  sauvages.  Ses  habitans  sont 
Chinois;  ils  ont  le  teint  cendre,  les  cheveux 
noirs  et  peu  de  barbe , que  souvent  ils  arrachent. 
11  y a dans  l’île  une  petite  ville  sur  un  sol  maré- 
cageux : ses  maisons  jjetites,  basses,  mal- meu- 
blées 
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blces  el  mal-propres,  couvertes  de  chaume,  sont 
séparées  par  des  sales  étangs , et  sont  bâties 
comme  les  nôtres  sur  le  sol  : ces  étangs  nour- 
rissent Ijeaucoup  de  canards.  Les  halntans  eu 
paroissciit  laboureurs,  et  ijs  s’ocenpoient  alors  à 
semer  du  riz  «lans  des  rliani[)s  couverts  de  Ijouc, 
et  labourés  par  le  moyen  d’un  buffle,  ün  jour 
que  nous  avions  fait  rôtir  un  cochon  , un  habitant 
vint  s’asseoir  près  de  nous , et  nous  lui  en  don- 
nâmes un  morceau.  Alors  il  nous  ht  signe  de  le 
suivre,  et  il  nous  conduisit  dans  un  bois  où 
étoii  un  vieux  temple  bâti  et  pavé  de  briques, 
au  milieu  dtiqnel  étoit  une  espèce  <lc  cloche  de 
fer  posée  à terre,  an  sommet  de  larpiclle  s’éle- 
vSieul  trois  barres  du' même  métal,  arrangées, 
de  manière  qu’elles  formoient  l’apparence  d’une 
grill'e  ]K)intue  : il  se  jeta  devant  elle,  le  visage  eu 
terre,  et  vouloit  ’qtie  lions) l’imilnssions.  Jjà 
encore,  étoit  un  autel  de  pierres  blanches,'  sur 
Icijuel  on  a voit  placé  des  vases  de  terre , où  notre 
conducteur  nous  faisoit  signe  de  laisser  une  partie 
de  uolrc  viande;  mais  nous  n’en  vouiùmes-riea 
faire  , el  l’y  laissâmes  seul.  tr.  a? 

INous  vîmes  plusieurs  bâti  mens  chinois  à la 
voile  dans  un  lac  qui  sépare  deux  îles  de  la 
Terre-l'enne.  J’en  visitai  un;  il  avoit  la  pon[>e 
et  la  proue  carrée  ; le  tillac  étoit  rempli  de 
petites  chaumières  couvertes  de  feuilles  de  pal* 
Tomk  IV.  Pi 
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nieto , où  les  malelols  se  logcoicni  ; au  fond  cioîent 
les  mnrcliaiidiscs  st’parées  par  des  cloisons  si  bien 
jointes,  que  J’eau  qui  entre  dans  l’une  , ne  peut 
pénétrer  dans  les  autres.  Ils  n’ont  que  deux  mâts 
formés  d’un  seul  arbre.  La  crainte  de  la  tempête 
nous  fit  éloij’uer  promptement  de  ces  îles  , où 
nous  pouvions  faire  des  provisions.  C’étoit  la 
saison  où  l’on  attend  les  orages  sur  la  côte , et 
l’ou  n’y  trouve  point  de  rades  sûres.  Nous  mîmes 
donc  à la  voile  , mais  bientôt  le  ciel  devint 
sombre , des  nuages  noirs  s’avancèrent , le  vent 
s’accrut,  il  fallut  plier  nos  voiles,  la  pluie  tomba 
ensuite  par  torrens  , les  éclairs  et  les  tonnerres 
sehibloicnt  enfiammer  la  mer;  ses  vagues  enflas 
se  brisoient  sur  nous  : l’une  nous  enleva  notre 
galerie  de  proue , une  autre  nous  fit  perdre  une 
^^ncre  , et  il  nous  fallut  alxtndonner  les  deux 
canots  que  nous' tirions  après  nous  ; mais,  vers 
les  quatre  licures  du  lendemain  , nous  vîmes  le 
feu  Saint-Elroe  sur  un  de  nos  mâts;  ce  qui  est 
un  signe  que  la  tempête  est  passée  : c’est  une 
lumière  qui  ressemble  à une  étoile  au  dessus  du 
mât.  Nous  nous  étions'  abandonnés  au  vent,  et 
dès  qu’il  fut  baissé , nous  continuâmes  à faire 
route;  ce  lut  une  lueur  passagère , car  le  ciel , au 
milieu  du  calme , devint  noir  et  liidenx  ; le  Vent 
se  leva,  et  nous  ferlâmes  notre  misaine;  l’orage 
éclata  de  nouveau , et  avec  lui  le  tonnerre  et  lü 
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pluie.  Nous  n’avions  jamais  éprouve  une  pareille 
lempcle.  Dès  que  le  teins  liit  redevenu  beau, 
nous  remîmes  nos  vergues,  et  nous  sécliùnics 
nos  habits.  Résolus  de  cliercber  un  asile  contre 
CCS  ouragans  , nous  cn'imcs  devoir  gagner  les 
îles  Piscadores,  sous  le  33“  de  latitude  iiordj 
ce  sont  de  grandes  îles  désertes  , situées  près  de 
Formosa , élevées , couvertes  (rune  herbe  longue, 
arrosées  par  divers  ruisseaux , et  nourrissant  des 
chèvres  et  du  gros  Ixhail.  Sur  l’une  d’elles  est 
Une  ville,  avec  un  fort  gardé  par  les  Tartarcs, 
Nous  fîmes  route  enlfc  ces  îles  ; et  entrant  dans 
une  baie , nous  fûmes  surpris  d’v  voir  plusieurs 
navires,  et  d’y  trouver  encore  une  ville;  cepen- 
«lant  nous  y entrâmes  hardiment,  cl  envoyâmes 
â terre  notre  quartier-maître  qui  fut  conduit  au 
gouverneur,  et  interrogé  sur  sa  nalionctson  but. 
Il  répondit  que  nous  allions  à Amoy , et  que  la 
tempête  nous  ayant  Qndoramagés , nous  venions 
pour  nous  réparer  : il  promit  des  secours,  mais 
annonça  que  tout  commerce  éloil  défendu  , et 
qu’il  ne  falloit  point  venir  à terre.  11  donna  un 
petit  présent  au  capitaine;  un  mandarin  vint  à 
bord  le  lendemain  avec  une  génisse  grasse,  deux 
gros  cochons , quatre  chèvres , de  la  farine , des 
tourteaux  , deux  grandes  cruçhes  d’arrak , et 
cinquante -cinq  autres  remplies  d’une  Kqueur 
qui  est  faite  avec  du  froment,  et  est  agréable  et 
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fortifiante  ; elle  donne  Ijcauconp  d’embonpoint. 
Le  eapitainc  rcconnnt  ces  dons  par  le  don  d’une 
cpee  d’at  l'eut  à l’espagnole  , d’une  carabine 
d’AiigIcieiTO  et  d’une  chaîne  d’or. 

INous  dcrneur.unes  là  plusieurs  jours , et  le  aa 
juillet  nous  partîmes  ; et  côtoyant  la  partie 
méridionale  tle  Formosa  , nous  arrivâmes  le  5 
août  aux  îles  fpie  nous  cherchions  , tpte  nous 
croyions  être  désertes  , et  qui , au  contraire  , se 
trouvèrent  très -peuplées  : elles  sont  aunombi'e 
de  cinq  , cl  jusqu’ici  elles  avolenl  été  sans  nom. 
Trois  d’culr'clles  sont  assez  grafldes,  I.æs  Hol- 
landais que  nous  avions  parmi  nous  , donnèrent 
à la  jdiis  occidentale  lenom  à&Prince  cTOrangef 
elle  a scj)l  à huit  lieues  de  long  sur  deux  de  large , 
et  n’est  point  habitcc  INous  mouillâmes  sur  la 
plus  septentrionale,  et  je  la  nommai  fie  GrafLon: 
elle  a quatre  lieues  de  long  sur  une  et  demie  de 
large.  On  nomma  celle  qui  en  est  voisine,  lie 
Jllnnmouth  y elle  est  moins  grande  que  les  pré- 
cédentes , et  l’est  plus  qtie  les  deux  autres  : l’une 
de  CCS  dernières  reçut  le  nom  de  Baschi,  du 
nom  d’une  liqueur  qu’on  y boit  abondanynont  ; 
l’autre  fut  nommée  Vile  aux  Chèvres  , parce 
qu’il  y en  a un  grand  nombre.  L’aspect  de  ces 
îles  confirme  la  théorie  , que  plus  la  cote  est 
roido  et  escarpée,  moins  ou  trouve  de  fond  , et 
^ que  plus  CCS  côtes  élevées  et  rapides  se  voyeiiv 
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<Îp  loin , plus  aussi  on  peut  les  approcher  san» 
danger.  Gilles  d'Orange,  de  Graflon,  de  Mon- 
moulh  sont  Irès-niontneuscs  ; les  deux  autre* 
sont  plates  et  unies  : le  terroir  en  est  ronge  dans 
la  plaine  ; il  est  pierreux  dans  les  montagnes  , 
noir  dans  les  vallées  où  le  sol  est  lèrlile  et  bien 
arrose.  L’herlie  y est  grande  , les  arbres  nié- 
diocrcs*oii  petits  ; les  montagnes  y renièrnient 
des  mines.  Les  fruits  qu’elles  produisetrt , sont 
les 'plantains , les  bananes  , les  ponmies  de  pin  , 
les  citrouilles,  les  cannes  à sucre;  les  patates  et 
les  vams  y sont  abondans  ; de  petites  plantes  y 
produisent  du  coton,  ün  y trouve  Ixiaucoup  ds 
chèvres  et  de  cochons,  mais  peu  de  volaille, 
Comme  jx;u  de  grains  ; les  habilans  se  nourrissent 
de  fruits  et  de  racines,  ün  y élève  des  jterruches, 
des  petits  oiseaux  et  des  poules. 

Les  îles  de  Monmouth  et  de  Graflon  sont 
très-peuplé'cs  : leurs  habilans  sont  trapus;  ils 
ont  le  visage  rond  , le  front  bas  , les  sourcils 
gros  , les  yeux  petits  et  d’une  conlcifr  noisette , 
les  dents  blanches  , les  clieveiix  épais  , noirs  , 
lisses , et  ne  passant  pas  les  oreilles.  Ils  ont  la 
tète  nue  ; un  seul  linge  couvre  lettr  nudité  ; 
quelques-uns  font  une  espèce  d’habit  avec  la 
■feuille  du  plantain;  les  femmes  portent  un  jupon 
de  coton  , qui  leur  descend  jusqu’aux  genoux  ; 
les  deux  sexes  portent  des  anneaux  d’uA  métal 
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juunc  qui  est  peul-êlic  de  l’or.  Us  ont  de  petites 
maisons  busses  , dont  les  côtes  sont  faits  de 
piquets  enfoncés  en  terre  et  entrclassés  de 
branches.  Le  foyer  est  à une  des  extrémités;  des 
planches  où  ils  sc  couchent  sont  à rautre  ; elles 
’ forment  des  petits  \illa;;cs  sur  les  flancs  , ou  au 
sommet  des  collines  pierreuses,  formant  trois  ou 
quatre  rangs  de  maisons  les  imes  au  d^sus  des 
autres  , dans  des  précipices  si  escarpés  , qu’il 
faut  une  échelle  pour  passer  d’iin  rang  de  mai^iis 
à celui  qui  lui  est  supérieur  : chaque  rang  a 
une  rue  étroite , de  niveau  avec  le  toit  des  maisons 
^u  rang  inférieur.  ’ Ces  rochers  sont  nus , et  pa- 
Toissent  n’avoir  point  été  taillés  pour  cet  usage. 
Us  ne  bâtissent  ainsi  que  dans  les  lieux  fortifiés 
par  la  nature  : peut-être  l’île  d’Orange  est  dé- 
serte , parce  qu’elle  n’ offre  point  ces  faci- 
lités. 

Ces  insulaires  font  des  bateaux  avec  des 
planches  étroites  , attachées  ensemble  avec  des 
chevilles  et  des  clous  ; il  en  est  qui  peuvent  porter 
quarante  à cinquante  hommes.  Us  counpissent 
l’usage  du  fer,  et  savent  le  travailler  : leur  prin- 
cipale occupation  est  la  pêche  ; les  femmes  ont 
soin  des  plantations.  Us  paroissent  manger  peu 
de  viande  ; cependant  ils  venoient  ramasser  nos 
restes  avec  une  sorte  d’avidité  ; le  ventre  des 
fhevres  est  pour  eux  un  excellent  mets  ; ils  1« 


Digitized  by  GoogI 


DE  DAMPIER.  a(îa 

fiuil  bouillir  aveC;  tout  ce  qu’il  renibrnic,  qui  leur 
tient  lieu  d’herbç  bâchée.  Us  prennent  au  filet 
les  sauterelles  qui  accourent  dans  leurs  champs 
en  certain  tenis  de  l’année , et  les  font  rôtir  dans 
un  pot  de  terre.  Us  ne  boivent  ordinairement 
que  de  l’eau  ; mais  ils  font  quelquefois  «ne 
liqueur  avec  le  jus  de  la  canne  à sucre  qu’ils 
font  bouillir  avec  des  petites  graines  noires  ; cetto 
liqueur  est  bonne  et  saine.  Leur  langue  n’a  rieki 
de  commun  avec  le  Malai,  ni  avec  le  Chinois  f 
elle  paroît  avoir  quelque  ressemblance  avec  celle 
des  îles  Philippines.  Lsnrs^armes  sont  des  lances 
de  bois;  ils  portent  une  espèce  de; cuirasse  de 
peau  de  buffle , qui  leur  descend  juscpi’aux 
genoux.  Us  n’ont  point  de  euhe , point  d’idoles^ 
point  de  chefs  ; ils  sont  égaux  et  ne  se  gouvernent 
que  par  des  coutumes  héritéésde  leurs  ancêtres, 
et  qu’ils  laisseront  k leurs  én&ns..  Us  n?ont 
qu’une  femme;  les  6b  vont  à la  pêche  avec  leora 
pères  ; les  hiles  suivent  leurs  mères  ; leurs  {daoM 
tâtions  sont  assez  éloignées  de  leurs  maisons  ;'ib 
sont  très-propres , fort  paisibles  et  civils.  Je  n’ai 
remarqué  aucun  bruit , aucun  mécontentement 
entre  eux  ; ils  se  préviennent;  ils  sont  honnêtes 
envers  les  étrangers.  Les  hommes  ne  demandent 
rien;  Us  rendent  les  mêmes  services  qu’ils  re- 
çoivent , achètent  et  vendent , et  toujours  .Ivec 
franchise  ; Us  n’ont  point  de  monnoic , mais  le 
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métal  dont  ils  font  des  anneaux  Icnr  en  tient 
lien;  ils  n’ont  point  de  balances,  et  jugent  du 
poids  à l’œil.  IVous  y avions  mouillé  le  6 août  : 
tandis  que  nous  ferlions  les  voiles , les  insulaires 
accoururent  sur  notre  vaisseau  , sans  défiance , 
comme  sans  dessein  d’offenser  : niais  l’un  deux 
ayant  été  surpris  tandis  qu’il  clierchoit  à enlever 
un  morceau  de  1er,  tous  s’enfuirent;  nous  les- 
rassurâmes  en  faisant  un  piéscnt  à celui  que- 
nous  avions  retenu , et  qui  étoil  tremblant  au- 
milieu  de  nous  ; puis  il  alla  rejoindre  ses  cama- 
rades , dont  quelquçs-uns  revinrent  à bord. 
Chaque  jour  ils  nous  apportèrent  des  codions  e» 
de^  chèvres, qu’ils  éehaiigeoienl  contre  du  vieux 
fer  : nous  y fîmes  provision  des  premiers , que  le 
sd  nous  permettoit  de  conserver.  ISous  côtoyâmes 
ainsi  l'ilc  Moiuuoutli  et  cdle  de  Grafton;  nous 
jetâmes  l’ancre  dans  celle  de  Ëascbi  ; nous  y 
descendîmes,  et  y élevâmes  tme  tente -pour 
raccommoder  nos  voiles  : nous  y nettoyâmes 
aussi  notre  vaisseau  , en  v isitâmes  les  insulaires  , 
et  y fûmes  bien  reçus.  Pions  y attendîmes  tran- 
quillement la  mousson  favorable  , pour  aller 
croiser  à la  hauteur  de  Manille. 

Le  9,0  septembre,  nous  éjM-ouvâmes  mie  tem- 
pête violente  : quoique  sans  mâts , sans  vergues  , 
quoif|u’assurés  sur  deux  grosses  ancres,  nous  ne 
laissâmes  pas  de  dériver  , et  nous  nous  serions. 
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brisés  , si  quelque  île  ou  quelque  rocher 
s'ëlolcnt  trouvés  sur  notre  passage.  Nous  fûmes 
emportés  en  pleine  mer,  balottés  au  gré  d’un 
ouragan  furieux  , et  nous  ne  pûmes  revenir  à 
notre  ancrage  que  quatre  jours  après,  pour  re- 
prendre six  hommes  que  nous  y avions  laissés. 
Les  insulaires,  voyant  le  vaisseau  hors  de  leur 
vue,  les  avoient  traités  en  pères  et  en  amis  ; nous 
rpconnûmes  leur  humanité  par  des  présens. 
Ainsi  eclte  tempête  ne  nous  causa  aucune  perte  j 
mais  elle  fit  une  impression  si  vive  sur  nos  aven- 
turiers , qu’ils  perdireut  le  désir  d’aller  croiser 
aux  Philippines.  Le  capitaine  leur  proposa  de  sa 
rendre  au  cap  Comorin , et  là  , de  déterminer  la 
roule  et  le  plan  qu’on  devoit  suivre.  On  prit  le 
chemin  le  plus  long,  mais  le  moins  fréquenté  : 
on  avoit  moins  à craindre  de  rencontrer  des  vais-r 
seaux  anglais  ou  hollandais  , et  j’y  acquis  plue 
de  lumières  sur  des  pays  peu  connus.  On  cingla 
donc  vers  les  îles  des  Epiceries. 

Nous  partîmes  le  3 octobre  : nous  vîmes  It 
nord-est  des  îles  de  Luçon,  pays  assez  élevé, 
uni , semé  de  montagnes  isolées.  Nous  passâmes 
à l’orient  des  autres  îles  Philippines  , et  nous 
entrâmes  dans  une  petite  anse  de  l’une  des  deux 
îles  situées  à quatre  lieues  de  IVIindanao  ; l'une 
et  l'autre  n’ont  pas  deux  lieues  de  circuit  ; mais 
«lies  sont  bien  arrosées , et  le  terroir  en  est  gras 
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et  ferûlc  : de  lieaux  et  grands  arbres  les  ornent^ 
et  nous  y prîntes  des  nouveaux  mâts  et  de  nou- 
velles vergues  : de  l’un  d’eux  , on  lit  une  pompe, 
parce  que  les  nôtres  étoicut  usées  ; ouvrage 
dilBeile  pour  nos  charpentiers  , qui  le  faisoient 
pour  la  première  fois.  JNous  reçûmes  là  la  visite 
d’un  chef  d’une  petite  île  , devenu  esclave  à 
Mindanao , qui  nous  engagea  à l’emmener  dans 
son  petit  état)  mais  un  événement,  qui  sembloit 
n’avoir  aucun  rapport  avec  ce  plan , ne  permit 
pas  de  l’exécuter.  Je  persuadai  à une  partie  de 
l’équipage  de  rapjicler  le  capitaine  Swan,  qui 
étolt  encore  à Mindanao  , et  j’y  aurois  réussi , si  ■ 
l’un  de  ceux  que  J’avois  persuade  n’en  avoit 
parlé  au  nouveau  capitaine  Ricd , qui  étolt  à £■ 
terre  ; il  sc  hâta  de  revenir  à bord,  pour  décon- 
certer ce  projet,  et  de  partir,  pour  qu’on  ne  fût 
pas  tenté  de  le  reprendre.  Swan  et  ses  com- 
})agnons  restèrent  donc  à Mindanao,  plusieurs  y 
moururent  ; fpielques-uns  passèrent  à Ternale , 
dans  des  barques  hollandaises  , et  de  là  , sc 
rendirent  à Batavia.  Swan  et  le  chirurgien 
curent  un  sort  plus  liincstc  : liais  du  général , 
qu’ils  ne  ménageoient  pas  , leurs  richesses  en 
lurent  enviées  ; et , comme  ils  alloient  sur  un 
navire  hollandais  , les  insulaires  renversèrent  le 
canot , les  as.sommèrcnt  à coups  d'aviron , et  1« 
général  fut  leur  héritier. 
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Noi]s  passâmes  devant  l’Ue  de  Celebes , et  nous 
en  gagnâmes  la  partie  oàgfji^fiA  ^ 

Celte  île  est  sous  la  lignet^Hto  cent  soixante- 
dix  lieues  de  long  et  soixant»^i  de  large  : au 
nord,  elle  forme  une  longue  pointe,  à l’orient  de 
laquelle  est  l’île  de  Gilolo,  et  celles  qui  pro-* 
duiscnt  les  épiceries  : au  midi , elle  forme  un 
golfe  profond  de  plus  de  trente  lieues , et  large  à 
son  entrée  de  sept  ou  huit.  Au  levant , la  terre 
paroît  excellente , grasse , riclie  en  végétaux  ; 
des  ruisseaux  d’une  eau  limpide  la  parcourent , 
de  beaux  bois  semblent  la  couvrir  toute  entière. 
Un  jour  que  nous  en  étions  à trois  lieues , à deux 
heures  du  malin  , nous  entendîmes  un  bruit 
semblable  à celui  que  fait  une  multitude  de 
canots  qui  vont  à la  rame  ; nous  courûmes  à nos 
armes  pour  nous  défendre.  Notre  vigilance  nous 
sauva  peut-être , car  le  jour  nous  fit  voir  des  pros 
qui  s’en  rcloumoieht;  nous  arborâmes  pavillon 
bollan^is  pour  les  inviter  à se  ra|>prochcr  , 
mais  ils  s’éloignèrent  plus  prompteratot  encore , 
et  bientôt  nous  ne  vîmes  plus  rien.  Nous  conli- 
nüâmes  notre  route  entre  celte  île  -et-wù  grand 
nombre  d’autres,  liées  par  des  bas-fonds  oit  iiotii 
allions  pécher  des  tortues  ou  des  coquillages  : 
parmi  ces  derniers  éloil  un  peioiicle  qui  seul 
pouvoit  régailert'  «ept  à huit  hommes.  Nous  y ‘ 
cueillîmes  des  feuilles  d’une  espèce  de  vigne  qni 
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monte  sur  les  arbres  ; nous  savions  que,  hachées 
et  bouillies  avec  du  sain-doux,  elles  formoienl 
un  excellent  onguent , salutaire  pour  les  vieux 
ulcères.  iNous  y coupâmes  un  arbre  de  quarante- 
quatre  pieds  de  haut  au  dessous  des  branches  , 
et  dix-huit  de  tour,  pour  en  faire  un  canot;  mais, 
après  avoir  employé  près  de  deux  jours  à l’abattre, 
il  lie  put  nous  servir  pour  remplir  notre  but. 
INous  naviguâmes  entre  des  écueils  ipi’on  pou- 
voit  facilemeut  distinguer , parce  qu’on  y a voit 
élève  des  liuttes  : c’est  dans  ces  contrées  que 
nous  vîmes  des  cataractes  d’eau  ou  des  trombes; 
^es  nous  inspiroiciit  beaucoup  d’épouvante  ; 
cependant  je  ii’ai  pas  vu  qu’elles  lissent  beaucoup 
de  mal. 

Le  I®*".  décembre , nous  vîmes  l’île  Bouton , où 
nous  péchâmes  des  tortues  à la  faveur  de  la  nuit  ; 
car  alors  elles  indiquent  le  lieu  où  elles  sont, 
par  le  bruit  qu’elles  font  en  respirant,  et  on  peut 
mieux  les  darder , parce  qu’elles  voient  beaucoup 
mieux  qu’elicsn’entendent.L’îlc  Bouton  aenviron 
vingt-cinq  lieues  delong  sur  dix  de  large  ; les  terres 
en  sont  élevées , unies , couronnées  de  bois.  Sa 
capitale  est  Calla-Susung,  bâtie  sur  le.  sommet 
d’un  mont  à quelque  distance  de  la  mer  , et 
environnée  de  cocotiers  et  d’un  mur;  ses  habi- 
tans  sont  petits , ressemblent  aux  Mindanayens  , 
parlent  le  Malais,  et  sont  mahométans.  INous 
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jetâmes' l’ancre  vis-à-vis  de  la  ville,  et  le  sultan 
envoya  s’informer  de  quelle  nation  nous  faisions 
partie  : il  apprit  avec  plaisir  que  nous  étions 
Anglais  , et  nous  promit  tous  les  secours  que 
nous  pouvions  en  altoudre.  En  effet , on  nous 
apporta  biciitùt  de  la  volaille  , des  œufs  , des 
plantains , des  patates  , etc.  Lui-même  vint  noiis 
visiter  avec  ses  euiuns,  em  irouné  de  dix  moti»n 
quelaires.  11  avoit  un  turban  de  soie  avec  un* 
galon  d'or,  des  culottes  de*soic  d’un  bleu  céleste, 
et  une  pièce  d’étoffe  de  soie  rouge  <|ui  couvroit 
ses  épaules  et  tombait  sur  ses  côtes , tandis  quo 
ses  reins  paroissoient  nus  : il  n’avoit  ni  bas  ni 
souliers  ÿ on  le  salua  de  cinq  coups  de  cauon,  et 
on  le  reçut  avec  autant  d’honnêteté  que  nous  le 
piimes  ^ il  se  plaignoit  des  Hollandais  qui  iiabi- 
toient  dans  son  voisinage  , parce  qu’ils  étoient 
puissans , avides  et  injustes.  lious  lui  fîmes  les 
mêmes  honnetirs  à son  départ  qu’à  son  arrivée. 
Le  capitaine  alla  le  visiter  le  l^demaiu avec 
quelques-uns  d’entre  nous  : il  nous  reçut  dans 
une  maison  assez  propre,  entourée  d’une  foule 
de  peuple , et  dont  la  porte  étoit  gardée  par  qua- 
rante soldats  nus  , mqj^s  armés  de  mousquets  : 
les  chambres  étoient  couvertes  de  nattes;  ou  nous 
y régala  de  tabac,  de  Ijctel,  de  cocos.  Après  une 
. heure  de  séjour , nous  partîmes.  Le  sultan  nous 
visita  une  seconde  fois , et  nous  lit  accepter  dmis 
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boucs , et  un  jeune  garçon  qui  avoit  deux  rangs 
de  dents  à chaque  gencive , ce  que  je  n’avois  vu 
qu'à  lui.  INuus  achetâmes  des  patates , de  Iteaux 
perroquets  , un  grand  nombre  de  kakatoès  , 
oiseau  de  ta  forme  et  de  la  grandeur  du  per- 
roquet ; mais  son  plumage  est  d’utt  blanc  de 
lait , et  il  a sur  la  tête  une  toufle  de  plumes  ; 
nous  y achetâmes  aussi  un  pros  que  nous  sciâmes 
•à  une  des  extrémités,  pour  y placer  un  gouvernail: 
après  ces  changemens , il  alloit  admirablement 
à la  voile  et  à la  rame.  INous  partîmes  de  çe  lieu, 
où  nous  fûmes  forcés  de  laisser  notre  ancre 
engagée  dans  le  roc.' Après  avoir  passé  au  travers 
de  petites  îles  et  de  banCs  de  sable,  nous  fîmes 
route  vers  l’îlc  de  Timor  : nous  vîmes  celle 
d’Omlja  , puis  celle  de  Pentare  , où  nous  aper- 
çûmes beaucoup  de  foui  et  une  ville  : nous 
passâmes  entre  ces  îles'  avec  la  marée  , qui  , 
lorsque  nous  fûinèS  au-delà  du  canal , nous  jeta 
sur  deux  îles  qui  le  terminent;  ce  ne  fut  qu’à 
force  de  bras  et  de  rames , que  nous  réussîmes  à 
éviter  d’y  échouer.  Bientôt  nous  découvrîmes 
Timor , île  haute  , montueuse , longue  de 
soixante-dix  lieues,  lar^  de  quinze  à seize  (i). 


• (i)  Personne  ii’a  mieux  décrit  celte  île  qucM.  Peron, 
dans  son  intéressant  voyage  aux  Terres  Australes.  Co 
uaturaüste,  qui  a séjourné  à Timor  j depuis  le  1 8 août 
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Pîous  ne  fîmes  que  la  cûtoyer  : débarrassés  do 
toutes  ces  îles,  nous  fîmes  voile  vers  la  INouvellc- 
lloilaudc,  forcés  par  le  veut  qui  régnoit  alors; 


1801  jusqu’au  1 5 novembre  de  la  même  année , noua 
apprend  que  ce  beau  pays  est  occupé  par  trois  peuples 
très-distincts.  Les  premiers  s >nt  les  Itidipènes , armés 
encore  de  l’arc,  de  flèches  et  du  casse-tête.  Ils  vivent 
retirés  dans  les  creux  des  rochers  ou  la  profondeur  des 
forêts  ; on  les  dit  anthropophages,  toujours  en  guerre 
soit  entr’eux , soit  avec  les  Malais  qu’ils  détestent.  Ils 
ne  vivent  que  de  fruits  ou  des  produits  de  la  cha.'ise  • ils 
sont  noirs  comme  les  nègres,  et  ont  de  même  les 
cheveux  courts , laineux  et  crépus.  » ■ 

• La  seconde  race  est  celle  des  Malais , anciens  con- 
quérans  de  l’Archipel  de  l’Asie , ayant  le  teint  de 
cuivre  rouge  et  les  cheveux  longs.  Leur  caractère  est 
l’audace  , la  fierté  et  l’esprit  d'indépendance  : ils  sont 
ennemis  des  Anglais.  La  troisième  race  se  compose 
de  quelques  Chinois , hommes  foibles  et  lâches,  mais 
trafiquans  adroits  et  brocanteurs  infatigables.  P;mni 
ces  trois  races  se  trouvent  encore  quelques  métis  pnr-1 

* tugais , tristes  restes  de  ces  fameux  conquérans  de  l'Asie, 
- Timor,  situé  au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande,  est 
une  ile  Irès-favorisée  de  la  nature  : on  y volt  divers 
oiseaux  rèvêtus  des  plus  riches  couleurs.  Les  fruits  de 
l'Inde  y pnapèrent,  sans  qu’il  en  coûte  n l’hommé 
aucun,  soin  de  culture , et  d'autre  peine  que  celle  do 
cuej^Mr  ses  trésors.  Le  riz  y est  de  la  meilleure  qua- 
lité; l'igname  et  le  manioc  y' abondent  : en  un  mot, 
le  règne  végétai  parolt  y accumuler  tous  ses  dons.  Om 
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nous  rencontrâmes  \ui  banc  dangereux  , et  dé- 
couvrîmes les  côtes  du  pays  que  nous  cherchions  ; 
nous  en  suivîmes  la  côte  jusqu'à  ce  que  nous 


voit  même  profusion  dans  le  règne  animal.  Des  trou- 
peaux de  moutons  , de  chèvres , de  cochons , d» 
buffles,  de  chevaux,  de  poules,  de  canards,  pullulent 
à l'envi  autouf  de  la  case  du  Malais  indolent.  Les 
rivières  lui  oflrent  une  abondance  de  poissons  délicats, 
lies  forêts  sont  remplies  d'innombrables  légions  de 
singes  et  d’énormes  chauves-souris , dont  la  chair  est 
tendre  et  trcs-eslimée.  D'après  ce  tableau,  on  con- 
viendra sans  doute  qu’au  milieu  de  tant  de  richesses, 
l’habitant  de  ces  régiods  n’a  rien  à désirer.  Excellence, 
abondance , variété  de  mets,  tout  se  trouve  réuni  pour 
son  usage  : aussi , demeurer  accroupi  une  partie  de  la 
nuit  et  du  jour,  le  derrière  sur  ses  talons,  à Tombre 
d’un  tamarinier,  d’un  manguier,  d’un  palmier  ou 
d’un  bananier  ; mâcher  du  betel,  faire  trois  ou  quatre 
repas  légers , toucher  une  sorte  de  guitare  faite  avec 
une  feuille  de  latanicr  et  un  cilindre  de  bambou , 
tj  esser  quelcpies  nattes , ou  s’occuper  d’une  autre  chose 
aussi  facile , se  baigner , se  frictionner  enfin  avec  de* 
l'huile  de  coco,  tel  est  le  cercle  invariable  de  la  vie 
d'un  MaLais  libre  à Timor. 

Tous  ces  habitans  iguoroient  encore  l’existence  do 
la  nation  française  jusqu'à  l’arrivée  de  M.  Peron.  Oa 
y voit  des  habitations  charmantes.  Celle  de  M«»e.  Vatr- 
£slen,  veuve  de  l'ancien  gouverneur  de  file,  sa  fait 
remarquer  par  sa  riante  ovenue  plantée  en  bananiers  , 
latuniers,  etc.  On  est  forcé  d’a  délirer  ses  eaux  fraichea 

eùuicft 


njqji,.,  ,,;  ;,y  Google 


DE  DAMPIER.  273 

emncs  dccouvcri  une  baie  semée  d’îles , avec  un 
bon  endroit  pour  mouiller  j nous  y jetâmes 
l’ancre.  ' 

La  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  qui  éloit 
devant  nous,  est,  basse  et  unie , bordée  de  bancs 
de  sable  ; le  terroir  en  est  sec  et  sablonneux  ; on 

' - ■ ■■  I ^ t lii» 
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et  limpides , le  nombre  de  ses  esclaves  qu’on  porte  à 
douze  ou  quinze  cents  ; et  on  est  étonné  du  luxe  qui 
règne  dans  l’intérieur  de  sa  maison.  Ce  lieu  romantique 
avoit  appartenu  à Néas , roi  de  Coupang , qui  l’avoit 
perdu  avec  sa  royauté,  par  les  intrigues  du  gouverneur 
batave  de  l’île.  M.  Peron  s’étoit  lié  d’amitié  avec  ce 
bon  vieillard  déchu  du  titre  et  de  la  fortune  de  ses 
aïeux.  Il  vivoit  même  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
tous  ses  eufans.  Asseyezrvous,  bons  hommes  de  France  ! 
éloit  l’exclamation  et  le  langage  de  cette  famille , en 
voyant  arriver  M.  Pérou  avec  quelqu'autre  Français.' 
Quand  nous  étions  en  sueur , dit  M.  Peron , 011  nous 
apportoit,  pour  nous  rafraîchir,  un  long  cilindre  d© 
bambou  rempli  de  lait  de  bulïle  encore  chaud , et  l'ex- 
pression de  la  joie  la  plus  pure  animoit  tous  les  regards. 
Amadima  étoit  en  1801  le  souverain  de  Timor. 

Ce  beau  pays  a été  funeste  aux  deux  équipages  du 
capitaine  Baudin , dans  lesquels  se  trouvoit  M.  Peron  ; 
plusieurs  Français  y ont  péri  successivement  de  la  dys-» 
senterie  : en  quittant  même  celte  île,  on  n’a  jamais 
pu  détruire  le  gernie  du  mal  que  les  malades  y avoient 
contracté.  M.  Peron  en  attribue  la  principale  cause  à' 
l'air  humide  qu’on  y respire , malgré  la  chaleur  natu- 
l'elle  du  climat. 

Tome  IV,  S • 
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n’y  trouve  de  l’eau  qu’en  y creusant  des  puits  $ 
les  arbres  n’y  sont  pas  nombreux  ni  gros  : ils 
sont  de  la  grosseur  des  pommiers  ; l’écorce  en 
est  blancbàtro,  et  les  l'euilles  noires;  du  corps 
de  l’ai  l)re  distille  une  gomme  cjul  ressemble  à la 
gomme  adragaut.  Les  autres  espèce^  d’arbres  ne  , 
nous  élolcnt  {xiint  connues;  riierbc  y est  longue 
cl  déliée  ; nous  n’y  avons  vu  qu’une  lois  la  tr^ce^ 
d’un  quadrupède  ; il  y a quelques  oiseaux  1er— 
resti  CS  ; il  y en  a peu  de  marins  ; on  y trouve  peu 
de  poissons,  mais  Ijeaucoup  de  vaches  marine» 
ni  de  tortues.  Les  hablums  sont  grands , droits  cl 
minces  ; ils  ont  la  tètb  grosse  et  le  front  rond  ; 
leurs  paupières  sont «Icmi-fermées,  par  la  crainte 
des  mouches  i^ul  entrent  dans  les  narines  et  la 
bouche,  si  l’on  ne  ûent  la  main  devant  elles.  11» 
uni  le  nez  et  les  lèvres  grosses , la  bouche  gi  andc  ; 
ks  dents  de  devant  leur  manquent  à tous  ; ils 
n'ont  pas  de  Iwrbe;  Us  n’ont  paS  leurs  cheveux 
noirs  et  crépus  comme  ceux  des  nègres , dont  U» 
ont  le  teint;  leur  aspect  est  désagréable-;  ua 
morceau  d’écorcc  d’arbre  leur  sert  de  ceinture  , 
Cl  ils  y atuicheiit  par  devant  une  jiolgnée  d’ herbe 
ou  une  branche  fcuillée  ; Us  sont  sans  maisons  ^ 
n’ont  pour  lit  que  la  terre , et  pour  couverture 
que  le  ciel  ; Us  vont  errans  par  petites  troupes  , 
hommes,  femmes,  enfans,  tous  pèle-mèle;  il» 
vivent  de  poissons  , de  coquUlages  , et  n ont  xii 
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t légumes  ni  grains  , dont  ils  puissent  vivre  ; ils 
n’ont  pour  armes  que  des  lances  et  des  épées  de 
bois  , font  du  feu  en  frottant  deux  morceaux 
d’arbres  ; ils  parlent  du  gosier,  et  ne  paroissent 
avoir  aucun  culte,  Nous  voulûmes  nous  en  ap- 
proeber  j Us  s’enfuirent.  Dans  les  îles  de  la  baie, 
ils  étoient  plus  nombreux,  sans  en  être  moins 
sauvages  ; notre  descente  les  lit  fuir , benrler  , 
mais  Us  ne  pouvoient  s’y  cacher  ; lorsqu’ils  virent 
^ que  nous  ne  leur  faisions  point  de  mal , ils  se 
calmèrent,  l^pérant  qu’ils  nous  seroient  de 
quelque  utilité , nous  donnâmes  à l’un  une  paire 
de  culottes,  à l’autre  une  chemise,  à celui-ci  un 
vieil  habit;  mais,  quand  nous  voulûmes  qu’ils 
nous  aidassent  à |K)rter  nos  barUs  d’eau  à terre , 
nous  ne  pûmes  y réussir  ; nous  en  chargions 
leur  dos , nous  leur  montrions  où  U falloit  les 
|M>rter  ; ils  demeiiroient  immobiles  avec  leurs 
charges,  se  regardant  et  grimaçant  comme  des 
singes.  Nous  fûmes  donc  obligés  de  le  faire  nous- 
mêmes  , et  ils  quittèrent  nos  présens , comme  si 
les  habits  n’étoicut  faits  que  pour  travailler.  Ils 
n’admiroient  rien  de  ce  que  nous  possédions.  Un 
jour,  nous  en  prîmes  quatre  que  nous  amenâmes 
à bord;  nous  leur  donnâmes  du  riz  bouilli,  de 
la  torttie  , de  la  vache  maiine , mais  sans  regarder 
ce  qui  étoit  autour  d’eux , et  quand  on  les  eut 
remis  à terre , ils  s’enfuirent  le  jdus  vîte  qu’ils 
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purent.  Le  bruit  du  tambour  les  fàisoit  fuir  et» 
criant,  Gury  ! Gury  ! Ceux  des  îles  s’accoutu- 
mèrent à nous  voir  ; ceux  du  Continent  furent 
aussi  fuyards  à notre  départ  qu’à  notre  arrivée  , 
quoique  nous  régalassions  toujours  ceux  que 
nous  pouvions  atteindre. 

INous^ mîmes  notre  vaisseau  à sec  sur  le  sable, 
élevâmes  une  tente , et  péchâmes  sans  inquiétude. 
Mous  en  partîmes  le  la  mars  1688,  pour  nous 
jeudre  à l’île  des  Cocos.  Mous  vînmes  à une 
petite  île  couverte  de  bois,  et  sous  le  lo®  3o^  de 
latitude  méridionale  : nous  y envoyâmes  nos 
canots  pour  couper  du  bois  et  faire  de  l’eau; 
ils  apportèrent  des  boubies  et  des  hommes  de 
guerre,  pour  régaler  tout  l’équipage  ; ils  y prirent 
un  animal  terrestre  qui  a l’air  d’une  grande 
écrevisse , à l’exception  de  ses  pattes  ; il  se  tient 
dans  les  sables  arides , et  s’y  creuse  un  réduit  : 
ces  animaux  donnent  une  boime  nourriture , et 
sont  couverts  d’une  écaille  d’un  brun  obscur, 
qui  rougissoit  en  bouillant.  Cette  île  est  assez 
élevée , escarpée , excepté  vers  le  nord  : le  sol  eu 
est  très-bon. 

Après  l’avoir  quittée  , nous  découvrîmes  la 
']  avril  la  côte  orientale  de  Sumatra  ; des  noix 
de  cocos  flottoient  près  d’elle  sur  la  mer  , et 
nous  en  recueillîmes  quelques-unes.  Nous 
>îtuaes  à rUe  Triste , <^i  n’a  pas  un  mille  do 
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circuit , et  que  la  mer  couvre  dans  le  tems  du 
flux  ;*lc  terroir  en  est  sablonneux  : il  produit  des 
cocotiers , dont  la  noix  est  petite  et  de  bon  goût; 
nouâ  en  fîmes  une  bonne  provision  : nous  en 
mêlions  la  cliair  avec  du  riz  cnit , et  c’ëtoit  un 
mets  agréable  : d’autres  petites  îles  sont  plus  au  * 
nord  , et  produisent  Je  même  fruit.  Celle  de 
Nassau  est  ombragée  par  de  grands  arbres  ; près 
d’elle  en  est  une  très-petite , basse  , cntonrcc  de 
rochers  , où  nous  fîmes  encore  provision  de 
cocos.  Enfin  nous  parv  înmes  dans  le  canal  formé 
par  l’île  Sumatra  et  l’îlc  des  Cochons  , qui  est 
élevée  , unie  , parce  de  grands  arbres  fleuris.jj 
Nous  poursuivîmes  là  une  barque  que  nous  * 
prîmes  ; elle  étoit  chargée  de  noix  et  d'iiuile  de 
cocos  : le  capitaine  prit  la  charge,  jxîrra  la 
barque  , et  retint  dans  le  vaisseau  les  quatre 
Achemois  qui  la  conduisoient.  Il  le  fit,  j>our 
m’üter  et  à quehpies  autres  le  moyen  de  nous 
échapper  dans  le  voisinage  des  places  de  com- 
merce , car  il  savoit  que  nous  ne  restions  sur  le 
vaisseau  que  malgré  nous  ; il  nous  servit  sans  le 
vouloir  , comme  on  le  verra.  Nous  découvrîmes 
les  îles  qui  sont  devant  la  rade  d’Achem , et 
bientôt  après  les  îles  de  Nicobar.  Leurs  halûtans 
portent  aux  navires  européens  qui  passent  dans 
leurs  parages,  de  l'ambre  gris  cl  des  fruits;  ils 
savent  falsifier  le  premier,  et  il  faut  s’v  conuoiu» 
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pour  n’èlrc  point  trompé.  Ln  moine  qui  demeura 
quelque  tcms  avec  eux  , dit  que  ce  sont  de 
Ixmncs  gens , paisibles , honnêtes  ; qu’ils  n’ont 
qu’une  femme,  avec  laquelle  ils  vivent  bien, 
qu’ils  ont  de  la  bonne  foi.  Nous  mouUlàmes 
* dans  l’île  Nicobar , qui  a dix  lieues  de  long , sur 
trois  à quatre  de  large  ; son  côté  méridional  est 
assez  élevé  , et  ceint  de  roches  escarpées  ; par-tout 
ailleurs,  elle  est  busse,  unie,  fertile,  bien  arro- 
sée , couverte  de  grands  arbres  bons  à tout  : des 
cocotiers  en  bordent  les  baies , et  y forment  de 
rlans  bocages  ; derrière  leur  enceinte  , on  en 
„ trouve  une  autre  d’arbres  semblables  à nos  gros 
pommiers,  dont  l’écorce  est  noirâtre,  la  icuille 
large , et  le  fruit  aussi  gros  que  celui  à pain  ; le 
dedans  est  semblable  à la  pomme  ; mais  plus 
lilamenleux.  Les  liabitans  le  nommèrent 
et  Je  ne  l’ai  vu  que  là  ; les  hommes  y sont  grands , 
bien  proportionnés,  ont  le  visage  agréable,  le 
teint  couleur  de  cuivre  : ils  n’ont  pour  vêtement 
qu’une  ceinture  , dont  les  extrémités  pendent 
entre  les  cuisses  ; les  femmes  ont  un  jupon  qui 
leur  descend  jusqu’aux  genoux.  Leur  langue  a 
des  mots  malais , mais  n’est  pas  la  même  ; ils 
n’ont  ni  temples,  ni  idoles,  ni  culte,  demeurent 
dans  des  maisons  petites , élevées  stir  des  pilotis, 
et  dont  les  toits  sont  faits  en  forme  de  dômes.  Us 
n’ont  point  de  chefs } tous  y sont  maîtres  : les 
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cocos , les  meloris  sont  leurs  principaux  aîîtnens  ; 
ils  ont  quelques  cochons  fort  petits  et  quelques 
poulès  J les  hommes  pèchent  "dans  des  canots 
légers , pointus  au  deux  liouls , allant  à la  voile  ) 
et  mieux  encore  à la  rame.  ‘ 

I i ^ U ; i-  . / 

INous'y  aT'rivàrncS  le  5'  mfo  ; notre  capitaine 
n’y  vouloit  rtsler  rpi’tm  ionf’, 'et  je  voulus  pro- 
fiter du  moment  pour  m’échapper  : ces'  Ücs, 
leurs  habitât»  me'plaisbiént  ; 'ils  m’oITroichV'Un 
objet  de'  eontmer'ce‘'avàTitâgcux  dans  l'ambré 
gris,  et  de  là',  je  potivbis' aisément  gagnéfun 
port 'européen.’ Ab  iriôm'cnt  du  départ',  je  de- 
mandai à''être‘  mis  à terre  ; je  l’obtins ,'  parce 
qu’en  ce  lieu  je  he'pouvois  ituirc  au'  réstc  dè 
l’équipage,  ét  je  me  liàtaî 'de  profiter  de  cetlé 
Ixmne  volonté.  Je  descendis,  j’entrai  dans 'une 
maison  vidé , avec  mon  cofre  et  mes  habitsî'Mais 
à peine  j’y  étois  , qUfe  Tcall|  suivi  de  quelques 
hommes  armés,^int  poué  me  saisir  ét  me  'l  anie- 
ner ‘ à‘'bord;^Jc  trouvai  hcUTCusêménf  tV'ois 
hommes  ’qrti^demantfoicbt:  insiàiumen'l  îdé  nie 
suivre.  On  le  pcrmettdit'âl  'deùï , niais  Ic'^  lfoi^ 
siètne  qui  étoit  lechirut^cn,Ieur  étoil  nécessaire, 

et  ils  le'forccrent  à rester,  au  lieu  d’aller  à lionli 

' ^ 

INous  tîft  tràmes  danslatna'îScïn  que  j’avois  d’alxirtl 
occupée , et  bientôt  apres , nous  v vîmes  arriver 
les  quatre  Achemois  le  métis  portugais  qui 
«’étoit  joirii  à nous  â'Piüo-Condor  ; l’ijquîphgé 
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crut  n’cn  avoir  plus  besoin , et  qu’ils  ne  pou-> 
voient  m’être  utiles.,  Nous  pouvions  nous  dé- 
fendre des  liabitans  du  pays;  moi  seul,  je  ne 
crois  pas  que  Je  les  eusse  craint;  ils  ne  pou- 
voient  me  craindre  ni  supposer  que  je  leur 
voulusse  faire  du  mal.  Je  n’ai  jamais  vu  d’an- 
thropopliagesj  ni  d’hommes , qui  lissent  le  mal 

sans  motif.  , , 

Dès  que  je  me  vis  bien  accompagné , je  pensai 
ù faire  le  trajet  jusqu’à  l’ile  de  Sumatra.  Mais 
auparavant,  je  voulus  voir,  partir  notre  vaisseau; 
la  nuit  étoit  avancée , et  la  lune  l’éclairoit  ; nous 
le  vîmes  niettre  à la  voile,  et  alors  nous  allâmes 
jK)us  coucher.  Les  possesseurs  de  la  maison 
vinrent  le  lendemain  matin , et  nous  achetâmes 
d’.eux  un  canot,  avec  une  hache  qu’un  des  matelots 
qui  nous  a voit  conduits  à terre  avoit  cachée  pour 
nous  la  donner , et^ous  nous  lançâmes  à l'eau  ; 
à peine  fûmes-nous  au,  large,  que  le  canot  ren- 
versa , et  nous  nous;sauvâmes  à la  nage,  traînant 
aj^rcs  no,U9  nos  hardes.  Ayant  séché  nos  livres 
et  nos  h^its , nous  nous  remljarquâmes  de  nou- 
vttiu  pour  aller.,  siir  la  côte  orientale  de  l’île  *: 
mjdjpé  nous , les  habitons  nous  suivirent  ; pour 
s’opposer  à ce  dessein,  l'un  de  nous- tira  un 
coup  de  fusil  qui  les  eOraya , sans  les,  empêcher 
de  venir  après  nous  , et  qui  nous  brouilla  avec 
tous.  Nous  approcliâmcs  de  quelques  maisons  ; 
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tous  les  habitans  s’euTuIreul , et  uoiis  manqulous 
de  provisions  ; nous  fîmes  eusortc  de  leur  prouver 
que  nous  ne  leur  voulions  point  de  mal , et  par- 
vînmes à faire,  la  paix  îivcc  eux  : pour  de  vieilles 
gucuilles  , pour  des  morceaux  de  toUe  nous 
achetions  du  mclori  ; nous  aurions  pu  acheter 
des  cochons , mais  nos  Achemois  étoient  maho- 
metans,  et  nous  craignîmes  de  les  scandaliser, 
^os provisions, aumomcntde  notre  départ,  furent 
de  trois  pains  de  mclori , et  d’autant  d'eau  que 
pouvoient  en  contenir  douze  cocpiilles  de  cocos 
et  deux  ou  trois  bambous;  nous  avions  quarante 
lieues  à faire  pour  nous  rendre  à Achem  , et 
nous  étions  huit  : notre  canot , pointu  par  les 
deux  bouts , étoit  mince  et  léger  ; il  portoit  un 
mât , une  voile  de  nattes  et  deux  ailerons  pour  * 
l’empêcher  de  renverser  ; j’avois  un  compas  de 
poche  ; voilà  nos  moyens  pour  traverser  celle 
mer.  Le  tems  étoit  l>eau  , et  en  nous  éloignant , 
nous  comptions  trouver  un  bon  vent  : nous 
ramions  tour  à tour  avec  quatre  rames  ; nous 
avions  fait,  selon  nous,  douze  lieues  dans  l’aprcs- 
ipidi  et  pendant  la  nuit  ; mais  au  jour  , nous 
découvrîmes  l’ile  que  nous  avions  quittée.  Le 
vent  nous  permit  de  quitter  nos  rames  pendant 
quelques  heures;  le  lendemain,  nous  cherchions 
l’île  de  Sumatra  , qui  n’en  dovoit  plus  être  qu’à 
..vingt  lieues;  au  lieu  de  la  découvrir,  nous  vîmes 
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encore  celle  de  INicobar  à huit  liencs  do  nous  : le 
courant  nous  avoit  eiilraîn«5s  vers  elle.  Gîpen- 
dantun  grand  cercle  qui  parut  autour  du  soleil  ^ 
nousannonroitun  mauvais  tems,  et  je  souhaitois 
être  voisin  de  «juclque  terre  ; il  fallut  cacher  mes 
craintes.  Le  vent  devint  trés-violent  ; nous  bais^ 
sâmes  notre  vode  , mais  le  vent  venant  de  cdté  j 
meiiaçoit  de  nous  renverser,  et  il  fallut  eu  sui>Tô 
la  direction.  JNous  nous  abandonnâmes  donc  au 
•vent  et  à la  mer  ; souvent  les  vagués  entroient 
«lans  le  canot  ; mais  nous  réparions  promptement 
le  dommage  : les  ailerons  nous  empêchoient  dé 
renverser.  Cependant,  lorsque  je  vis  le  ciel  se 
couvrir  de  nuages  noirs  , je  n’espérai  pas  qùè 
nous  pussions  nous  sauver  ; le  courage  m’aban- 
donna , je  pensai  à la  mort,  i ma  vie  passée, 
ce  que  j’avois  à en  craindre , et  j’adressai  au  Ciel 
de  ferventes  prières  ; peut-être  elles  fiirent  enten- 
dues; soumis  à la  Proûdence,  sans  oublier  les 
moyens  qui  pouvoient  nous  saruver , nous  pas- 
sâmes une  nuit  cruelle , éclairée  par  la  foudre  : 
une  pluie  al)ondantc  lui  succéda  , elle  nous 
trempa  jusqu'an-x  os  ; mais  nous  remplimes  nos 
corpiilles  déjà  vides,  et  nous  ne  craignîmes  plus 
la  soif.  Ijc  vent  nous  chassoit  à l’orient  : quand 
il  eut  baissé , nous  nous  dirigeâmes  de  nouveau 
vers  Sumatra;  un  nouvel  orage  nous  força  de 
nous  y abandonner  encore.  La  nuit  vint;  avec 
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quelle  impatience  nous  attendions  le  jour  ! 11 
parut , mais  pour  nous  annoncer  encore  la  tem- 
pête. Enfin  le  19  mai,  un  Aclieniois  criaPuIo- 
Way  ! nous  ne  sûmes  ce  qu’il  vouloit  dire,  que 
lorstju’il  eut  montre  la  terre  à ses  camarades; 
nous  vîmes  la  terre  comme  eux  ; c’etoit  une  île 
située  au  nord-ouest  de  Sumatra.  La  faim  , 
l’humidité , le  froid , nous  atiroicnt  fait  voir  la 
terre  avec  transport , quand  nous  aurions  été  en 
sûreté  ; qu’on  juge  de  la  joie  que  nous  éprou- 
vâmes dans  notre  situation.  Nous  cihglâmcs  vers 
clic  autant  que  nous  le  permettoit  un  vent  d’ouest 
violent.  A midi , nous  nous  aperçûmes  rpic  la 
terre  que  nous  voyions,  n’étolt  point  l’îlc  de  Way, 
mais  la  montagne  d’Or , dans  l’île  de  Sumatra. 

Le  Icadcmain,  nous  découvrîmes  la  Terre-Basse  ; 
nous  n’en  étions  plus  qu’à  huit  lieues.  Enfin 
nous  y arrivâmes  dans  la  nuit.  Nos  Achemois 
nous  menèrent  dans  un  petit  village  , et  nons  y ' 
allâmes,  épuisés  par  la  fatigue  et  travailles  de  la 
lièvre.  Un^ioblc  de  l’île  nous  fit  placer  le  lende- 
main dans  une  grande  maison  , et  prit  soin  qu’il 
ne  nous  manquât  rien.  Le  récit  des  Achemois 
avoit  excité  sa  charité , et  celle  des  autres.  On  • 
notis  fit  présent  de  buffles,  de  chèvres  dont  nous 
n’avlous  que  faire,  et  que  nous  laissâmes  échapper 
après  le  départ  des  nobles.  On  nous  donnoit 
abondammeut  des  vivres  ; mais  ces  hommes 
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superstitieux  ne  vouloieut  point  les  apprêter  ; ils 
ëvitoient  même  de  manger  avec  nous  j il  falloit 
que  nous  fissions  la  cuisine , et  la  fièvre  nous  ac- 
cabloit.  INous  demeurâmes  dans  ce  lieu  dix  ou 
douze  jours,  après  lesquels  nous  résolûmes  d’aller 
à Achem.  On  nous  fournit  un  pros , et  les  habi- 
tans  nous  y conduisirent , car  nous  n’en  avions 
pas  la  force.  11  fallut  trois  jours  pour  y arriver. 
ÜNons  y fûmes  logés  dans  le  comptoir  de  la  com- 
pagnie anglaise.  Trois  jours  après,  le  métis  por- 
tugais mourut  de  la  fièvre  : un  de  mes  com- 
pagnons anglais  le  suivit  d.'ins  l’autre  monde  j 
l’autre  n’espéroit  pas  en  réchapper,  non  plus  que 
moi.  Je  pris  unedrogued’un  médecin  Achemois, 
qui  faillit  me  donner  la  mort  par  son  action 
violente  j elle  chassa  la  fièvre  pour  une  semaine; 
elle  me  revint  ensuite , et  je  la  gardai  une  année 
entière. 

Peu  de  tems  après , nous  nous  embarquâmes 
sur  un  petit  vaisseaü  anglais  qui  se  rendoil  aux 
lies  Nicobar,  mais  la  tempête  nous  força  de 
rentrer  dans  le  port.  Je  quittai  ce  vaisseau  pour 
monter  sur  un  autre  , avec  lequel  je  visitai 
Tunquin  et  Malaca  ; puis  je  revins  à Achem , au 
mois  d’avril  1 689.  De  là , j’allai  au  fort  Saint- 
George  , d’où  je  revins  à Bencou , dans  l’île  de 
Sunjatra.  Dans  ces  difierens  voyages  , j’appris 
le  sort  du  vaisseau  sur  lequel  j’étois  venu  d’ Amé-^ 
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Tique  dans  les  Indes  orientales.  Il  cingla  d’alxircl 
vers  Ccüan , qu’il  ne  put  atteindre , et  vint  se 
rafrnichir  sur  la  côte  de  Coromandel , où  la 
moitié  de  son  équipage  le  quitta , les  uns  pour  se 
rendre  dans  des  établisscmens  européens , les 
autres  pour  sc  mettre  à la  solde  du  Grand- 
Mogol.  Ricd  fit  voile  avec  le  reste  de  l’équipage, 
projettant  de  passer  dans  la  mer  Rouge  ; mais 
les  vents  le  forcèrent  de  sc  rendre  à Madagascar, 
où  il  trouva  un  navire  de  la  INouvelle- York , 
•ur  lequel  il  passa  suivi  de  six  des  siens  (i). 


(i)  Avant  la  découverte  de  Madagascar  par  les  Por« 
lugais  en  i5o6 , les  habitans  de  cette  île  vivoient  dans 
une  heureuse  ignorance  du  vice  et  de  la  vertu  : ils 
étoient  dans  la  persuasion  qu'ils  deVoient  être  vaincus 
par  les  enfans  du  soleil  ; et  quand  le%  Français , sous  le 
règne  de  Henri  IV,  y vinrent  former  des  établis- 
semens,  ils  se  laissèrent  subjuguer  aisément,  parce 
qu'ils  les  prirent  pour  les  enfans  de  cet  astre.  11  y a 
trois  races  d'hommes  dans  celte  île  , appelée  aussi 
Dauphine  par  les  Français.  La  première  est  noire , a 
les  cheveux  noirs  et  crépus,  et  paroît  originaire  do 
l'ile.  La  seconde , qui  habite  plusieurs  provinces  inté- 
rieures , est  basanée,  a les  cheveux  longs  et  plats;  on 
la  nomme  Malambous  ; quoique  paresseuse , elle  est 
toujours  en  guerre  avec  la  première.  Ces  deux  radès 
cherchent  à se  fgire  mutuellement  des  prisonniers  et 
des  esclaves.  La  troisième  enfin  habite  les  côtes  de 
^ouest,  du  côté  de  l’Afrique,  et  descend  des  Arabes» 
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Tcat  devenu  capiiainc  du  reste  , partit  pour  la 
mer  Rouge , et  les  vents  le  forcèrent  encore  da 


qui  s'y  élablirent  après  avoir  fait  naufrage.  Cette  der- 
nière se  dit  enfant  de  la  mer,  écrit  en  arabe  sur  des 
feuilles  de  ravi nale , et  passe  pour  la  savante  de  file: 
elle  s’est  réservé  le  droit  de  tuer  les  animaux  , et  a si 
fort  le  porc  en  horreur , quelle  n’en  laisse  pas  même 
entrer'  dans  les  villages  quelle  habite.  M.  Commerson 
prétend  aussi  qu’il  y a dans  le  milieu  de  celte  île  une  * 
nation  blanche  et  naine , qui  habile  les  hautes  mon- 
tagnes, et  qui  sacrifie  par  fois  ceux  qui  viennent  sur  son 
territoire.  M.  Sonnerai  ne  garantit  pas  l'existence  de 
cette  tribu  ; mais  il  a vu  au  fort  Dauphin  une  fille  de 
trente  ans  assez  blanche , qui  n’avoit  pas  plus  de  trois 
pieds  et  demi  ; on  la  lui  a présentée , comme  provenant 
de  cette  nation  appelée  Rimasse.  M.  Malte-Brun  cite, 
dans  ses  Annales,  M.  Fressange,  qui  a vu  aussi  un  autre 
nain  en  1802  et  i8o3.  Ce  nain,  interrogé  s'il  existoit 
réellement  dans  file  une  telle  race  d’hommes , a ré- 
pondu que  non  ; il  a ajouté  que  son  père  et  sa  mère  ne 
l’éloient  pas,  et  que  c’étoit  la  raison  pour  laquelle  on 
l’avoit  vendu.  Les  marchands  d’esclaves  qui  connoissenl 
Madagascar,  et  en  parcourent  journellement  toutes  les 
provinces,  assurent  tous  qu’il  n’y  existe  nulle  part  de 
peuplades  de  ces  nains.  Il  pnroîtroit  donc  cpie  ces  acci- 
dens  ne  sont  que  des  jeux'  de  la  nature , ' plus  fréquens  à 
la  vérité  dans  le  milieu  de  cette  île  qu’ailleurs.  • 

Tous  ces  peuples  se  vêtissent  avec  une  pagne  faite 
avec  des  feuilles  du  palmier  Rouphia,  qui  sont  longues 
de  trois  hunes  : ils  la  portent  sur  leurs  épaules , et  les 
deux  bouts  tombent  par-devant  j celles  des  chefs  «on< 
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tenir  sur  la  côte  de  Coromandel.  II  revint  ensuite 
à Madagascar  , et  son  vaisseau  y coula  à fond  . 

en  soie  ou  coton , garnies  aux  extrémités  de  franges  et 
de  verroteries.  Ils  mettent  sur  la  télé  une  calotte  faite 
de  jonc.  Les  femmes  se  ceignent  les  reins  d'une  toile 
bleue  de  trois  ou  quatre  brasses  • ce  qui  fait  l’clTet  d'un 
jupon  : elles  portent  par-dessous  une  toile  blanche,  et 
ont  aussi  un  corset  ou  demi*chemise  de  toile  bleue,  qui 
ne  vient  qu'à  la  moitié  du  sein , et  est  ornée  de  plusieurs 
plaques  d'or  ou  d'argent  servant  d'agrafes  ; elles  ont  aa 
cou  des  chaînes  d'or  ou  d'argent , aux  bras  des  anneaux 
des  mêmes  métaux  ou  de  verre,  et  portent  aussi  des 
pendans  d'oreilles.  Leur  nourriture  à Foule-Pointe  est 
du  riz  qu’ils  mangent  avec  du  poisson,  ou  une  poule 
cuite  dans  l’eau.  Ils  y ajoutent  du  ravensara  et  de  l'eau 
de  mer,  car  ils  ne  connoissent  pas  le  sel.  Les  feuilles 
du  bananier  leur  servent  de  nappes  et  de  plats  : ils  met- 
tent d’iui  côté  le  riz , de  l’autre  la  viande } ils  ne  boivent 
après  leur  repas  que  de  l'eau  bouillie  dans  le  vase  où  le 
xiz  a cuit;,  précaution  très-sage  dans  un  pays  où  les  eaux 
•ont  saunoatreis  et  de  mauvaise  qualité. 

liCurs  maisons  consistent  dans  une  chambre  pour 
'toute  la  famille.  La  charpente  eu  est  faite  avec  des  gros 
piquets  enfoncés  dans  Li  terre.  Les  murs  et  les  toits  sont 
faits  au  dehors  avec  des  côtes  de  ravinale  liées  contre 
des  lattes  de  bambou  : dans  l’intérieur,  les  murs  sont 
garnis  de  nattes  ; le  plancher,  qui  est  ordinairement 
lélevé  d'un  ou  deux  pieds,  est  fabriqué  avec  des  fortes 
claies  de  bambpu , et  recouvert  de  nattes,  à l’exception 
de  l'endroit  où  ils  font  le  feu , qu’ils  entretiennent  même 
pendant  la  nuit  pour  leur  santé.  Leurs  meubles  consis- 
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dans  la  baie  de  Saint- Augustin.  J’ai  parld  d’ua 
prince  des  îles  Meangis , esclave  à Mindanao  ; 

tent  dans  quelques  vases  de  terre  pour  la  cuisine , et  eit 
bambous  et  calebasses  pour  puiser  l'eau.  Leurs  armes 
étoient  la  zngaie , mais,  depuis  leurs  relations  avec  les 
Européens,  ils  se  servent  de  fusils,  pistolets  et  sabres. 
Les  femmes  du  sud  de  l'ile  font  leurs  pagnes  avec  du 
coton  et  de  la  soie  ; celles  du  nord , avec  les  feuilles  du 
rouphia.  On  y voit  des  orfèvres  et  des  forgerons  qui 
font  des  chaînes  et  autres  ouvrages  auxquels  ils  ne 
savent  pas  encore  donner  le  poli.  Ils  font  très-bien  toutes 
les  pièces  d’un  fusil , mais  ils  ne  savent  point  en  percer 
le  canon.  L’agriculture  n’y  est  pas  plus  avancée.  Les 
h'abitans  du  nord  cultivent  le  riz , ceux  du  midi,  le  petit 
mil  : ils  ignorent  encore  l'art  du  jardinage  et  d'élever 
les  arbres  à fruit.  Les  bois  sont  en  très-grand  nombre 
dans  cette  île , et  sont  situés  presque  tous  sur  les  bords 
de  la  mer.  La  médecine , quoique  très«onsidérée  parmi 
eux , y est  comme  ignorée  ; elle  se  réduit  à quelques 
piaules,  au  régime,  à la  saignée  : quand  le  malade 
est  à l'extrémité , ils  appliquent  alors  sur  la  partie  ma- 
lade une  corne  de  bœuf  dans  sa  partie  la  plus  large  ; un' 
petit  trou  pratiqué  à fautre  extrémité  sert  au  médecin 
à pémper  avec  sa  bouche , pour  attirer  le  sang  j il  fait 
ensuite  avec  un  couteau  des  scarifications  ; si  la  maladie 
s’aggrave , on  immole  des  bœufs  qu’on  distribue  aux 
voisins  ; on  met  aussi  une  branche  d'arbre  avec  sea 
feuilles  au  dessus  de  la  porte  du  malade,  pour  avertir 
ses  amis  qu'ils  ne  peuvent  point  entrer.  Si  le  malade 
périt,  on  redouble  les  sacrifices;  on  tire  pendant  la 
vuit  des  coups  de  fusil  pour  écarter  les  mauvais  géniesj 
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dans  mes  dlfférenles  courses  aux  Indes  , je  par- 
vins à en  acquérir  la  propriété  , ainsi  que  telle 

on  l’enterre  au  bout  de  quelques  jours  avec  ses  plus 
beaux  habits*  hors  du  village;  et  on  forme  sur  sa 
tombe  une  espèce  de  monument , sur  lequel  on  dépose 
au  haut  d'une  perche  toutes  les  cornes  des  hœufs  im- 
molés à sa  mort. 

Ce  peuple  reconnoît  deux  principes , dont  l'un  est 
bon  et  l'autre  mauvais.  Le  bon  se  nonune  Janhar,  et 
le  mauvais , Angat.  Les  Madegasses  n’ont  aucune  idée 
de  Mahomet  ; il  y en  a cependant  parmi  eux  qui  se 
disent  musulmans  : ils  ont  autant  de  femmes  qu'ils 
veulent,  les  répudient  à leur  gré,  et  se  tiennent  fort 
honorés  quand  un  Européen  en  jouit.  Ils  ont  plusieurs 
manières  pour  reconnoître  la  vérité.  La  première  est  de 
laisser  l'accusé  quelque  temsdans  une  rivière,  où  des  cro- 
codiles de  soixante  pieds  de  long  et  des  caimans  abon- 
dent : si  ces  ovipares  ne  l’attaquent  pas , on  le  tient 
pour  innocent.  D'autres  fois  ils  l’exposent  sur  une 
roche  au  bord  de  la  mer  en  courroux  ; si  les  vagues 
le  respectent , c’est  une  preuve  de  son  innocence.  Ils 
fout  encore  avaler  quelquefois  à celui  qui  est  présumé 
coupable,  un  plein  dé  de  tanguin.  Le  fruit  de  cette 
plante  ressemble  à celui  du  mancenillier  d'Amérique , 
et  est  semblable  à une  belle  pomme  d'api  ; son  activité 
est  telle,  qu’au  bout  dé  quelques  minutes  la  raison  de 
celui  qui  en  a pris  se  trouble,  le  malheureux  expire 
dans  des  tourmens  horribles,  et  demi-heure  après  sou 
corps  est  en  putréfaction.  Iieur  serment  du  sang  feroit 
honneur  aux  peuples  les  plus  civilisés.  Il  consiste,  selon 
M.  Malte-Brun , à $e  laite  une  légère  incision  à la 
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de  sa  mère.  Je  l’appelois  le  Prince  peint  ^ parce 

qu’il  éloit  tatoué  tout  le  long  de  l’estomac,  entre 

poitrine  ; on  imbibe  deux  morceaux  de  gingembre 
du  sang  des  deux  personnes , et  un  chabun  mange  le 
morceau  teint  du  sang  de  celui  avec  lequel  il  se  lie  : 
on  acquiert  par  cette  alliance  tous  les  droits  de  la 
parenté , mais  on  s'oblige  aussi  à rendre  à ce  nouvel 
ami  tous  les  services  possibles , mi  cas  de  malheur. 

Ce  pays,  aussi  étendu  que  l'ancienne  France,  seroit 
le  plus  beau  de  la  nature  entre  les  mains  des  Euro- 
péens : il  abonde  en  mines  d'or , d'argent , de  cuivre  , 
de  cristal  de  roche , en  agates  noires  et  auti'es  pierres 
précieuses.  On  y voit  des  quadrupèdes,  des  oiseaux , 
des  reptiles  et  des  insectes  très-peu  connus  en  Europe. 
IMous  ne  coimoissons  guère  que  la  partie  méridionale 
de  cette  ile  : on  la  divise  en  provinces.  M.  Bouchet,  qi^i 
y passa  en  1768,  en  qualité  dc  chirurgien -major, 
lorsque  M.  de  Modave  y fit  l'établissement  du  fort 
Dauphin,  en  connoit  quatorze,  qu'il  nomme  Matalan, 
Manatingue , Aaossie,  Androue,  Antecouda  ou  Em- 
pâte , Mariafale , Fierien  , Machicores , Salame , 
Eiaque-Laque , la  vallée  ÿAmboule , où  il  y a des  eauX 
thermales,  qui  ont  de  cinquante  à soixante  degrés  ds 
chaleur , Mandrerc , Ecouda-lnvwrse  et  Manatan  ou 
Raqui-Mouchi.  On  compte  cinq  ports  sur  la  côte  ds 
l’est,  savoir  J Choiseuii,  Thifengue,  Taniatave,  la 
Luuguès  et  le  Faux-Louguès.  Dans  l'ouest  on  trouve  la 
baie  de  Saint-Augustin , où  les  Anglais  viennent  si 
souvent  relAcher  , que  les  Madegasses  de  cette  partie 
de  l'ile  parlent  assez  généralement  l’anglais.  La  rade 
de  F oul-P ointe  est  meüietnre  que  celles  du  fort  Dauphin 
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les  épaules , sur  le  devant  des  cuisses  , et  autour 
des  bras  et  des  jambes , de  ligures  singulières  et 

et  de  Saiate-Luce  : celle-ci  est  au  vingt-quatrième 
degré  quarante-quatre  minutes  de  latitude  sud,  sur  la 
côte  orientale,  et  vers  le  sud  de  l'ile.  Matalan  est  la 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  saine  ; elle  nourrit  six 
mille  hnbitans  de  race  arabe  et  quatre  mille  bêles  k 
cornes.  Ony  cultive  le  cocotier,  l’arequier,  le  manioc 
dont  la  feuille  est  palmée , la  racine  grosse  et  longiia 
comme  le  bras.  On  In  râpe  , et  on  en  fait  des  gâteaux 
fort  lourds.  On  eu  dunnoit , dans  nos  colonies , troi.s 
livres  par  jour  aux  nègres  pour  leur  nourriture.  I*£t 
canne  à sucre  qu’on  y élève  y est  plus  belle  qu’en  Amé- 
rique. Le  fort  Dauphin  est  bâti  dans  la  province  d’Anos- 
sie , qui  a dix  mille  habitaiis  de  race  arabe,  beaucoup 
d'oriuiges , grenades,  ananas,  bananes  et  de  bons 
raisins.  Les  Français  ont  habité  autrefois  celle  d’Am- 
boule  , arrosée  par  une  grande  rivière.  Ambniile 
nourrit  quinze  mille  habitons  gouvernés  par  douze 
chefs,  et  on  y voit  les  plus  beaux  bestiaux  de  l’ile.  Il 
paroit  que  ces  peuplades  sont  gouvernées  par  des  chefs 
particuliers-  L’air  de  Madagascar  est  eu  général  mat 
sain.  Selon  M.  Commerson , malheur  à l’Européen 
qui  se  trouvera  dans  1^  parages  du  nord,  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu’à  celui  de  mai.  La  partie  méridio- 
nale est  plus  saine  toute  l'année.  Dans  le  nord  de  l’ilé 
il  y règne  des  fièvres  épidémiques  plus  ou  moins  m : - ' 
lignes , depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu’à 
la  lia  d’avTÜ , saison  la  plus  chaude  dans  ce  climat.  11 
est  très  - vraisemblable  que  les  eaux  stagnantes  des  ^ 
marais  influent  beaucoup  sur  ces  maladies,  qui  s'ag-' 
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varices  , de  lignes , de  fleurons , etc. , bien  pro- 
portionnes et  dessinés  avec  art.  C’est  un  usage 


gravent  encore  par  le  commerce  des  femmes  presque 

toutes  gâtées  dans  cette  île M.  de  Mergui , ancien 

officier  français  de  la  Compagnie  des  Indes , prétend 
que  les  Madegasses  font  périr  les  enfans  qui  naissent 
certains  jours  de  l'année.  Ils  exposent  encore  dans  les 
bois  pour  faire  périr  de  froid  et  de  faim , ceux  dont  les 
mères  meurent  en  couche  ou  souffrent  beaucoup  en  les 
mettant  au  monde,  et  ceux  enfin  que  les  pères  ne 
peuvent  nourrir.  Ce  bon  Français  nous  dit  avoir  sauvé 
et  élevé  chez  lui  une  de  ces  victimes  dévouée  à la  mort. 
Selon  M.  de  Commerson , Madagascar  est  la  véritable 
terre  de  promission  pour  les  naturalistes.  Eu  1771,  ce 
savant  a parcouru  le  midi  de  cette  île  en  caleçon,  en 
veste , un  jonc  à la  main , et  a été  par-tout  bien  accueilli. 
Il  représente  ces  insulaires  comme  étant  à la  fois  pares- 
seux et  intelligens , doux  et  terribles.  Ils  ont  toujours 
bien  reçu  les  Européens  , mais  ib  les  ont  souvent 
égorgés.  Les  Portugais,  les  Français  et  les  Hollandais 
eu  ont  été  massacrés  tour  à tour,  toutes  les  fois  qu’ils 
ont  voulu  les  vexer.  Ce  savant  infatigable  possédoit 
déjà  un  herbier  de  vingt-cinq  mille  plantes,  et  ne 
evaignoit  point  d’avouer  qu’il  en  existe  quatre  ou  cinq 
fdis  autant  sur  la  surface  du  globe.*V oyez  sa  lettre  écrite 
de  l’Ile  de  Bourbon , à M.  de  Lalande. 

Nous  ne  quitterons  pas  ces  parages  sans  dire  un  mot 
de.  rilc  de  France  située  à l’orient  de  Madagascar. 
L’Ile  de  France  ou  Maurice,  découverte  par  les  Por- 
tugais,  habitée  ensuite  j>ar  les  Hollandais , qui  furent 
^ eliiayés  peul-être'des  dépenses  que  cet  établissement 
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des  tles  Meangis.  J’amenai  cc  prince  à Bcncouli  ; 

U demeuroit  avec  sa  mère  dans  une  maison 

leur  occaslonnerolt , doit  sa  splendeur  et  sa  richesse 
actuelle  à M.  de  la  Bourdonnais,  et  aux  soins  éclairés 
de  M.  Poivre.  Le  premier  l'a  peuplée  avec  une  colonie 
de  l’ile  Bourbon  ; le  second  a su  y naturaliser  en  1770 
lecannellier,  le  giroflier  et  le  muscadier  : ces  plantes 
précieuses  y ont  parraitement  réussi , surtout  le  girofle. 
M.  Poivre  observe  que  le  muscadier  aime  à croître  h 
l'ombre  du  bananier,  et  que,  quand  on  piaule  ses 
noix,  elles  sont  des  dix  et  on/.e  mois  sans  donner 
aucun  signe  de  végétation  apparente. 

Iljr  deux  ports  à l’Ile  de  France  j le  grand  oiï  les 
Hollandais  s'étoieut  fixés , situé  au  sud-est  de  l’île,  et* 
le  petit  ou  Port-Louis , situé  au  nord-ouest.  La  ville  , 
appelée  & Camp,  est  bâtie  au  fond  de  ce  dernier,  à 
l'ouverture  d'un  vallon  qui  peut  avoir  trois  qn.'irts  de 
lieue  de  profondeur.  On  trouve  dans  cette  île , le  long 
des  ruisseaux  et  au  milieu  des  bois , des  retraites  d'une 
mélancolie  profonde.  Jamais  ces  lieux  agrestes  ne 
furent  égayés  par  le  chant  des  oiseaux , on  n'y  entend 
que  le  croassement  du  perroquet  et  les  cris  aigus  du 
singe.  Le  bois  de  fery  est  indigène  et  si  dur , qu’il  fait 
toujours  rebrousser  le  fil  des  meilleures  haches.  Les 
maisons  de  l'ile  sont  des  pavillons  de  bois  qu’on  peut 
transporter  sur  des  rouleaux  j il  n’y  a ni  vitres  ni 
rideaux  aux  fenêtres,  et  on  y voit  peu  de  maisons  en 
pierre.  La  plus  grande  longueur  de  cette  iie  est  ,do 
onze  lieues , et  sa  largeur  de  huit  : elle  est  à trente 
lieues  de  file  de  Bourbon  ou  de  la  Réunion , et  à quatre  « 
mille  sept  cents  lieues  conunuues  du  port  de  l'Orieut 
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hors  da  IbrL  Elle  faisoit  et  raccommodoit  se» 

habits;  il  faisoit  des  colTres.  La  mère  mourut. 


en  Bretagne.  Cette  ile  n'est  qu’un  point  dans  Tinmien- 
slté  du  globe  ; elle  est  cependant  un  monument  remar- 
quable des  boulevenemens  qu'il  a éprouvés.  Tout  y 
décèle  les  traces  et  les  vestiges  du  feu  : on  y voit  meme 
la  bouche  d’un  volcau  éteint , tout  y est  mêlé  de  fer- 
Celte  ile  montueuse  étoit  autrefois  trôs-saine  ; depuis 
qu’on  a remué  ses  terres , elle  l’est , dit-on , beaucoup 
moins.  Quoique  le  sol  soit  très-fertile,  les  récoltes  y 
sont  souvent  mauvaises  : les  habitans  ont  à lutter  contre 
les  ouragans  qui  arrivent  assez  régulièrement  au  mois 
de  décembre  et  quelquefois  au  mois  de  mars.  On  se 
V souviendra  long-tems  de  celui  du  i5  décembre  1789, 
qui  dura  vingt-trois  heures.  La  mer  étoit  horrible , des 
• jiarlies  de  roc  se  détarhoient  avec  un  bruit  semblable  à 

celui  du  cauon.  Il  tomba  dans  cet  intervalle  cent  quatre 
lignes  de  pluie;  les  ruisseaux  se  débordoient  dans  la 
plaine , et  file  étoit  semblable  à une  mer  : les  arbres 
éloieut  renversés.  Outre  ce  iléau , les  rats  et  les  gros- 
becs  de  Java  se  réunissent  encore  pour  détruire  l'espoir 
du  cultivateur.Lesratsy  abondent,  au  point  de  dévorer 
dans  une  nuit  tout  un  champ  de  maïs.  Selon  M.  Ber- 
nardin-de-Saint-Pierre , qui  y étoit  en  17Ü9,  il  y a 
des  habitations  où  on  eu  tue  par  an  plus  de  trente 
mille.  Ce  fut  même , dit  - ou , la  vraie  cause  pour 
* laquelle  les  Hollandais  désertèrent  l'île  en  1705.  Les 
colons  ont  eu  encore  autrefois  le  malheur  d'avoir  des 
sauterelles;  mais  l’estimable  M.  Poivre,  à force  do 
fioios  et  avec  l'aide  des  marlius,  espèce  da  merle  ou  do 
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malgré  tous  mes  soins  : le  fils  ne  put  se  consoler 
de  sa  perte  ; mais  je  le  sauvai  de  la  mort.  Je 


sansonnet , qui  a le  bec  et  les  pattes  jaunes , est  venu  à 
bout  de  les  en  délivrer. 

*Le  sucre  et  le  café  de  cette  île  sont  supérienrs  aux 
meilleures  productions  en  ce  genre  de  l’Amérique; 
mais  que  de  larmes , que  de  mauvais  traitemens  cette 
culture  occasionne  aux  nègres!  Ces  malheureux,  après 
avoir  travaillé  tout  le  jour,  se  voient  obligés  de  se 
retirer  dans  les  bois,  et  d'y  vivre  souvent  de  racines 
mabfaisanteÿ.  Pour  récompense  de  leurs  travaux  assidus, 
on  les  voit  mourir  épuisés  de  fatigue  et  de  misère , 
sans  émouvoir  un  instant  le  rcenr  de  bronze  de  leur 
barbare  maître.  On  tire  de  Madagascar  la  plupart  de 
ces  nègres  : le  plus  cher  ne  revient  qu'à  cinquante  écus. 
Ils  sont  adroits , intelligens , sensibles  à l’honueur  et  à 
la  reconnoissance. 

M.  Bemardin-de-Saint-Pierre  ne  compte  guère  que 
400  cultivateurs  dans  l'ile  : la  plupart  des  gens  mariés 
vivent  sur  leurs  habitations.  Les  oisifs  se  rassembicnC 
àur  la  place  de  la  ville,  à midi  et  à la  lin  du  j our  : comme 
presque  par-tout , ils  agiotent , ils  médisent  ou  calom- 
nient; ils  n’ont  aucun  goût  pour  les  lettres  et  les  arts, 
ces  charmes  si  puissans  pour  les  âmes  honnêtes.  Les 
femmes  des  cultivateurs  ne  viennent  guère  à la  ville 
que  pour  danser  : dès  qu’ily  a un  bal , elles  arrivent  en 
foule , voitorées  en  palanquin , que  quatre  noirs  portent 
sur  leurs  epauks.  Les  femmes  ont  peu  de  couleur,  mais 
sont  la  plupart  jolies,  bien  faites,  fort  sobres,  ne 
buvant  presque  jamais  que  de  l'eau;  d'une  propreté 
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faisois  de  grands  projets  sur  ce  prince  : comme 

les  îles  Meangis  éloient , selon  Ini  , riches  en  or 

extrême  dans  leurs  liabits  ; leur  robe  est  en  mousseline 
doublée  de  talTclas  couleur  de  rose.  Elles  aiment  pas- 
sionuémcnt  leurs  enfans  : à peine  sont-ils  nés,  qu’ils 
couinit  tout  nus  dans  la  maison;  jamais  de  maillet. 
Eu  peu  de  tems  ils  deviennent  forts  et  robustes.  Le 
lerapérameut  s'y  développe  de  bonne  heure  dans  les 
deux  sexes  : on  y marie  les  filles  dès  l'âge  de  onze  ans. 
On  voit  dans  cette  île  beaucoup  de  gibier , des  perdrix 
surtout,  plus  petites  que  les  nôtres.  Les  chevaux  y sont 
rares,  et  u’y  sont  pas  beaux  : un  cheval  ordinaire  coûte 
mille  francs.  Les  chats  y sont  maigres  et  efflanqués: 
ils  y ont  dégénéré , et  les  rats  ne  les  craignent  guères. 
L’ile  produit  des  raisins,  des  fraises,  des  pèches,  des 
pommes,  des  ananas,  des  bananes,  des  goyaves,  des 
mangues,  des  aloës,  du  riz  excellent;  M.  de  Cos- 
signy  y possède  le  plus  beau  jardin  de  la  colonie , après 
celui  du  gouvernement,  situé  dans  la  plaine  des  Pample- 
Mousses.  Les  quatre  parties  du  Monde  ont  oSert  à l’en  vi 
:i  ce  dernier  leui-s  tributs  de  végétaux  rares  et  précieux. 
AI.  Poivre  et  M.  Ceré  ont  su  y naturaliser  le  vampi,  le 
jam-rosc,  dont  les  fruits  ont  l’odeur  d'un  boulon  de 
rose  ; le  santal , l évl , ou  arbre  de  Cytlière,  qui  est  le 
spoudias  linnei,  le  bananier,  le  papayer,  espèce  de 
figuier  sans  branche,  s’élevant  comme  une  colonne; 
(le  son  tronc  sortent  des  fruits  semblables  à de  petits 
melons.  On  y admire  encore  le  cacaotier,  l'ébénier, 
le  myrobolaii,  le  badamier,le  cardamome  dont  les 
semences , mariées  avec  les  feuilles  de  belel , ont  un 
parfum  si  agréable;  leravensara,  espèce  de  musca- 
dier de  Madagascar;  le  baobab,  pain 'de  singe  ou 
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eten  épiceries,  j’espérois  qu’on  me  donneroit  un 
vaisseau,  et  \me  comMiission  pour  le  rétablir 

aéansonia  , la  plus  grande  et  la  plus  grosse  espèce 
d'arbre  connue  : on  en  voit  au  Sénégal  qui  ont 
soixante  pieds  de  circonférence , son  écorce  est  douce 
et  tendre  ; il  ressemble  un  peu  au  noyer. 

On  y voit  enfin  diverses  espèces  de  palmier,  dont  les 
principales  sont,  le  dattier,  le  latafiier,  le  cocotier, 
l'areka , et  celui  qui  donne  le  vin.  La  liqueur  distille  de 
l’arbre  par  des  incisions  faites  au  sommet  du  tronc.  Ce 
vin  a la  consistance  et  la  couleur  des  vins  d’Espagne , 
pétille  comme  le  Champagne , et  joint  à sa  douceur 
• une  espèce  d’acidité  qui  le  rend  fort  agréable  : dans 
sa  nouveauté , il  a plus  de  douceur  et  d’agrément  ; mais 
il  est  trop  purgatif  et  envoie  des  vapeurs  à la  tête.  A 
' mesure  qu’il  vieillit , il  en  envoie  encore  davantage  ; 
et , en  fermentant , il  agite  et  brise  les  vases  qui  le 
reçoivent.  Les  nègres  coupent  une  ou  deux  branches 
pour  cueillir  la  sève , et  attachent  une  gourde  au  chicot 
de  la  branche.  Quand  la  sève  a coulé  trente  ou  qua- 
rante jours,  pour  ne  pas  épuiser  l’arbre,  ils  couvrent 
alors  les  ouvertures  du  tronc  et  des  branches  cassées 
avec  de  la  terre  grasse  : cette  opération  donne  à l’arbre 
le  tems  de  se  rétablir.  Dampier  a acheté  de  ce  vin  : 
voyez  page  1 65  de  ce  volume. 

La  plus  grande  élévation  du  thermomètre  aux  mois 
de  novembre  et  de  décembre,  qui  est  à file  de  France 
la  saison  d’été , est  de  vingt-deux  degrés  : elle  reste  ordi- 
^ nairement  dans  ce  temsdà  entre  dix-huit  et  vingt , et  pen- 
dant l’hiver  entre  quinze  et  dix-huit  degrés.  Les  nuits 
y sont  très-fraîches.  M.  Ceré  a bien  vu  monter  le  ther- 
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dans  s<M)  pays , et  y fonder  un  commerce  avan-^ 
tagcux  de  scs  productions  ; plein  de  ces  idées , jé 
l'emmenai  avec  moi , lorsque  je  revins  eu  An- 
gleterre. 

Je  partis  de  Bencouli , dans  l’ilc  de  Sumatra , 


ihomètre  un  jour  d’élé  au  vingt-cinquième  degré,  mais 
c'rat  un  phénomène  très-rare.  Le  mois  de  septembre  y 
eâ  ia  saison  des  récoltes.  Cette  colonie  fait  venir  sa 
vaisselle  de  Chine,  ses  noirs  de  Madagascar,  et  ses 
vivres  du  cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  un  bon  lieu 
de  relâche  pour  nos  vaisseaux , qui  ont  encore  quinze 
cents  lieues  à faire  pour  arriver  à Pondichéri.  Il  est  * 
malheureux  que  la  discorde  règne  quelquefois  parmi 
ces  Français  exilés , pom  ainsi  dire , au  milieu  des 
mers'et  aux  extrémités  du  Monde  : ils  voudroient  tous  ^ 
faire  fortune  bien  vite , et  revenir  dans  leur  patrie. 

Les  îles  Sechelles  ou  Mahé , près  des  côtes  orien- 
tales de  l’Afrique , ont  été  découvertes  en  1745  par 
M.  de  la  Bourdonnaie.  Comme  elles  sont  dans  le  voi- 
sinage de  la  ligne  et  à la  meme  latitude  des  Moluques , 
elles  sont  très-propres  à ta  culture  des  épiceries.  Le 
cannellier , le  giroflier  et  le  muscadier  y ont  très-bien 
réussi  depuis  1778.  On  y trouve  beaucoup  de  tortues, 
et  le  coco  de  mer  ou  coco  jumeau , nouvelle  espèce  de 
cocotier,  dont  le  fruit  très^recberché  dans  toute  l'Asie 
à cause  de  ses  prétendues  vertus  contre  le  poison , 
représente  les  parties  postérieures  humaines.  Voyez 
les  planter  de  Dufart,  tome  VIII,  fig.  26.  Nous  ne 
disonarien  ici  de  IDe  de  Bourbon  ; elle  se  trouvera 
décrite  tome  V,  vers  la  fin  du  voyage  de  LegentU. 
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le  a5  janvier  1691 , dans  un  vaisseau  nommé  la 
Défense  J commandé  par  M.  Heath  ; nous  mimes 
à la  voile  pour  le  cap  de  bonne  - Espérance  , 
et  fûmes  bientôt  travaillés  de  maladies  qui  nous 
enlevèrent  plus  de  trente  hommes.  Je  crois  que 
la  cause  du  mal  venoit  de  l’eau  prise  dans  la 
rivière  de  boucouli,  qui  reçoit  plusieurs  ruis- 
seaux , lesriuels  coulent  au  travers  des  terres 
marécageuses  et  mal  saines  : celles  qui  enflent 
les  rivières  dans  le  temsdes  pluies,  sont  en  géné^ 
ral  toujours  mal  saines , et  elles  donnent  la  môrt 
aux  poissons  même  qui  vivent  dans  leur  sein. 
De  plus , cette  eau , mauvaise  par  cUe-mèrae , 
a voit  été  mise  à Ibnd  de  cale,  avec  le  poivre  qui 
réchauifoit,au  point  qu’on  avoit  peine  à y tenir 
les  mains  : elle  étolt  devenue  noire , et  avec  cela , 
les  vivres  étoient  depuis  trois  ans  dans  le  vaisseau. 
Le  capitaine  fit  donner  aux  matelots  du  tamarin 
pour  manger  avec  le  riz,  ce  qui  leur  fit  beaucoup 
de  bien  ; tous  furent  malades , et  peu  croyoient 
l’ètrc  : c’étoit  une  fbiblessc  extrême , mais  sans 
douleur.  Dès  que  le  vent  étoit  fort , nous  ne 
pouvioii.s  diriger  notre  vaisseau.  Le  capitaine, 
malade  comme  nous  , voidoit  faire  son  quart 
com  me  les  autres  ; mais  enfin , le  vent  l’emportant 
sur  nos  vains  efforts , il  nous  assembla  {tour  dé- 
lil)érer  sur  la  sûreté  commune.  Qiacuu  donna 
son  avis  ; ou  ne  pouvoit  gagner  le  cap,  et  si  l’on 
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ne  trouvoit  bientôt  la  terre , il  i'alloit  se  résondre 
à périr.  Le  vent  étoit  bon  pour  aller  à l’île 
Jobanna  ; mais  elle  étoit  éloignée  , et  il  nous 
fullüit  encore  quinze  jours  pour  y arriver  , et 
bien  plus  long-tems , si  le  calme  nous  surprcnoit. 
Les  voix  SC  réimircntà  faire  tous  ses  efforts  pour 
soutenir  sa  route  vers  le  capj  on  pouvoit  espérer 
encore  que  le  vent  cliangcroit.  On  promit  un 
mois  de  paye  en  don  à ceux  qui  se  trouveroient 
prêts  à donner  secours , qu’ils  fussent  de  quart 
oif  n’en  fussent  pas.  Cet  expédient  rehaussa  le 
courage,  augmenta  l’activité  .'deux  jours  s’écou- 
lèrent , et  bientôt  le  vent  qni  nous  fatiguoit  tomba 
j)Our  lâlre  place  à un  autre  qui  nous  favorisoit, 
et  avec  des  efforts  que  nous  n’avions  pas  lieu 
d’attendre  de  notre  foiblesse , nous  parvînmes  à 
nous  approcher  du  cap  ; nous  fîmes  signal  de 
détresse , et  on  nous  envoya  cent  hommes  qui 
nous  aidèrent  à entrer  dans  le  havre,  et  à jeter 
l’ancre  : ils  nous  rendirent  service , on  les  ré- 
compensa grassement;  et  de  plus , ils  nous  déli- 
rent, sans  que  nous  nous  eu  aperçussions,  du 
l)œuf  salé  que  nous  avions  encore,  et  d’un  ballot 
de  mousselines.  On  descendit  à terre  les  plus 
foiblcs  d’entre  nous;  les  autres  furent  bien  nour- 
ris avec  des  alimens  sains , et  ces  soins  ne  furent 
pas  mutiles  ; quatre  d’entre  eux  moururent;  tout 
Je  reste  se  rétablit  promptement  ; mais  nous 
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avions  si  peu  de  monde,  qu’il  ne  suffisoit  pas  pour 
la  manœuvre.  Le  capitaine  en  demanda  au  gou- 
verneur, fpii  ne  put  lui  en  fournir  ; il  s’adressa 
aussi  à deux  vaisseaux  anglais  qui  arrivèrent  au 
cap;  mais  ils  en  manquoient  eux-mêmes;  la, 
flotte  hollandaise  qu’on  attendoit  avec  impa- 
tience, ne  put  aussi  nous  être  d’aucun  secours. 
U fallut  se  résoudre  à prendre  en  cachette  des 
soldats  et  des  matelots  du  cap , qui  désiroient  re- 
* tourner  en  Europe;  on  les  amenoit  de  nuit  au 
vaisseau,  et  ils  s’y  tenoient  cachés  durant  le  jour. 
Parmi  ceux  qui  renforcèrent  notre  équipage* 
étoit  Daniel  Wallis , que  la  nécessité  rendit  na- 
geur à Pulo-Condor,  sans  l’avoir  jamais  appris. 

Nous  partîmes  du  cap  le  î»3  mai,  et  cinglâmes 
vers  Sainte -Hclène.  Une  grosse  mer  défonça  les 
tonneaux  où  nous  tenions  l’eau,  les  l)Oulets  sor- 
tirent de  leurs  caisses,  et  roulant  çà  etlà,  faisoient 
un  bruit  horrible  à chaque  roulis  ; les  poulies , 
les  cordages  faisoient  entendre  une  musique 
enVoyable;  les  mâts  furent  ébranlés;  mais  la 
perte  se  borna  là , et  la  mer  se  calma  un  peu  ; 
elle  demeura  cependant  enflée,  jusqu’à  Sainte- 
Hclène , quoique  le  tems  fut  beau  et  la  mer  mo- 
dérée. ?ious  arrivâmes  le  20  juin  dans  cette  île. 

Elle  est  sous  le  i6<>  de  latitude  méridionale, 
et  cependant  Pair  y est  tempéré  , bon  et  sain  : 
«lie  est  bordée  de  rochers , hérissée  de  montagnes 
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arides,  laissant  entre  elles  do  beaux  vallons.  Les 
Portugais  la  déoouvrirent , et  y portèrent  des 
clicvrcs  et  des  porcs  ; les  Hollandais  s’en  empa- 
rèrent , et  l’abandonnèrent  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espcrancc;  les  Anglais  s’y  établirent,  les  Hol- 
landais les  en  chassèrent,  et  le  capitaine  Monday 
vint  les  en  chasser  à son  toui*  ; elle  est  demeurée 
à la  Compagnie  des  Indes , qui  l’a  mise  en  état 
de  défense.  Ou  y trouve  des  patates , des  yams , « 

lies  plantains  et  des  bananes;  on  y nourrit  des 
cochons , des  boeufs , des  poules , des  canards , 
dès  oies  et  des  coqs  d’Inde.  On  commence  à y 
planter  de  la  vigne.  T.ia  plupart  des  habitans  y 
sont  fort  pauvres.  C’est  un  excellent  lieu  de  re- 
lâche : rUc  produit  d’excellentes  plantes , et  on  y 
guérit  facilement  du  scorbut.  Plusieurs  de  nos 
matelots  y firent  des  maîtresses  : ce  qui  rend  ces 
filles  plus  faciles  , est  le  désir  de  sortir  de  ce 
lieu  qu’elles  regardent  comme  une  prison  : toutes 
sont  bien  faites , propres , et  ne  manquent  pas  de 
grâces. 

Dès  que  nous  eûmes  fait  notre  provision  d’eau , 
nous  partîmes  pour  l’Angleterre  : c’étoit  le  ? 
juillet.  Le  plus  court  chemin  serolt  de  côtoyer 
l’Afrique;  mais  des  vents  variables  le  rendroient 
lu  plus  long,  ^ous  nous  tînmes  à égale  distance 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  , et  nous  eûmes 
des  vents  frais  et  coustans.  !Nous  rencontrâmes 
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deux  vaisseaux  portugais  qui  alloient  au  Brésil , 
et  achevâmes  noü'e  route  heureusement.  ]Nous 
gagnâmes  les  Dunes  le  19  novembre;  là,  je  des- 
cendis avec  mon  prince  peint , qu’on  envoya 
chercher  pom*  montrer  à des  personnes  de  con- 
sidération : tous  les  projets  que  j’avois  formés 
sur  lui,  s’évanouirent  par  le  besoin  d’urgent  où 
je  me  trouvois , et  qui  me  força  de  le  vendre. 
J’appris  depuis  qu’on  le  promeuoit  pour  le  faire 
voir , et  qu’il  étoit  peu  de  teins  après  mort  de  la 
petite  vérole  à Oxford. 


Les  voyages  et  les  découvertes  de  Dampier 
dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée, 
sont  intéressans  et  curieux , mais  n’entrent  pas 
dans  notre  ^an  ; il  fit  son  second  voyage  autour 
du  Monde  avec  le  capitaine  Wood  Rogers  : on  la 
prouvera  sous  ce  titre  à la  fin  de  ce  volume. 
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J E me  tairai  sur  les  raisons  qui  m’amenèrent 
d’Angleterre  dans  la  Virginie.  11  suffira  de  dire 
<jue  je  partis  de  celle-ci  au  mois  d’août  i683,  sur 
un  bon  vaisseau  nommé  la  Vengeance  , monté 
de  huit  canons , de  cinquante  - deux  hommes , et 
commandé  par  Jean  Cook.  J’en  étois  le  pilote: 
nous  nous  dirigeâmes  d’abord  vers  le  petit 
Guave,  port  de  l’île  Hispaniola  ou  Saint-Do- 
mingue, puis  vers  les  îles  du  cap  Vert.  Au  mois 
de  septembre , nous  touchâmes  à l'île  de  Sal , 
où  l’on  ne  trouve  ni  fruits  ni  bonne  eau  douce  ; 
mais  on  y peut  avoir  de  très  - petitss  chèvres , et 
la  mer  y alx)nde  en  poissons.  ISous  n’y  vîmes 
que  cinq  hommes , dont  l’un  étoit  gouverneur , 
le  second  capitaine  , deux  autres  lieutc^ians  : 
tous  sont  noirs  , méprisent  le  nom  de  nègres , 
et  croyent  être  Portugais.  Les  salines  de  cette  île 
ont  deux  milles  de  long , et  les  Anglais  viennent 
souvent  y chercher  du  sei. 

Nous 
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Nous  y resuimes  six  jours , et  en  partîmes 
pour  jeter  l’ancre  sur  Je  rivage  de  Sainl-lNicolas. 

nous  creusâmes  des  puits  pour  Jhire  provi- 
sion d’eau  douce,  et  nous  trafiquâmes  avec  les 
habitans  pour  avoir  des  clièvres,  des  plantains, 
des  bananes  et  d’assez  mauvais  vin.  Nous  y con- 
clûmes de  nous  rendre  à Saint-Yago , pour  nous 
y saisir , s’il  étoit  possible , d’un  vaisseau  plus 
commode  que  le  nôtre , et  bientôt  nous  cinglâmes 
■•ers  la  rade.  Du  haut  de  notre  grand  mât,  nous 
y vîmes  un  vaisseau  à l’ancre  : il  étoit  hollandais  , 
monté  de  cinquante  pièces  de  canon  et  de  quatre 
cents  hommes  d’équipage.  A notre  approche, 
les  matelots  qui  étoient  à terre  accoururent,  se 
préparèrent  à nous  bien  recevoir , ouvrirent 
leurs  sabords,  et  pointèrent  leurs  canons.  La 
vue  de  tanlde  pièces  d’artillerie  et  d’un  équipage 
si  nombreux  nous  fit  promptement  changer  de 
route.  On  nous  lâcha  dix  volées  de  canon,  mais 
aucune  ne  nous  atteignit.  Cette  brusque  récep- 
üon  nous  fit  cingler  vers  la  Guinée,  ofi  nous 
fûmes  plus  heureux.  Près  de  Sierra-Leona , nous 
abordâmes  un  vaisseau  neufde  quarante  canons, 

propre  pour  faire  un  long  voyage , et  nous  réus- 
sîmes a nous  en  saisir  : nous  y trouvâmes  toutes 
les  provisions  nécessaires  pour  la  course  que 
nous  méditions.  Après  avoir  rempli  nos  har- 
To.me  IV.  V 


f 
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rlques  d’eau  vers  Sherbro , nous  tournâmes  notre 

proue  vers  le  midi  de  l’Amérique. 

^oiis  découvrîmes  la  côte  du  Brésil  vers  la 
lin  de  décembre , et  nous  la  suivîmes  quelque 
tems.  Vers  le  4o”  de  latitude  méridionale,  nous 
vîmes  la  mer  aussi  rouge  que  du  sang  ; ce  phé- 
nomène étoit  produit  par  une  quantité  prodi- 
gieuse de  chevrettes , accumulées  par  monceaux 
dans  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Des  bandes 
de  chiens  marins,  de  grosses  baleines  passoicac 
près  de  nous , s’élevoient  hors  de  l’eau , et  fai- 
soieut  un  bruit  quelqupfois  effrayant.  Vers  le 
47*  nous  vîmes  une  île  inconnue  et  déserte , à 
laquelle  je  donnai  le  nom  de  Pépia.  On  y peut 
faire  de  l’eau  et  du  bois , et  elle  offre  un  havre 
où  mille  vaisseaux  peuvent  mouiller  en  sûreté. 
Divers  oiseaux  voltigent  sur  cette  île , et  la  mer 
qui  s’y  balance  sur  un  fonds  de  sable  et  de  roche , 
y est  très -abondante  en  poissons. 

iJn  vent  violent  ne  nous  permit  pas  d’y  jeter 
l’ancre , et  nous  poussa  plus  avant  vers  le  midi. 
Pious  ne  voulions  pas  traverser  le  malheureux 
détroit  de  Magellan  j vers  le  53",  nous  décou- 
vrîmes la  Terre  de  Feu,  et  sans  des  houles  vio- 
lentes nous  aurions  enfilé  celui  de  le  Maire  : 
nous  laissâmes  l’île  des  Etats  à notre  couchant; 
puis,  gouvernant  à l’ouest,  nous  aperçûmes  lo 
cap  liom,  le  i4  février  iG84>  Là)  °ous  fûmes 
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Bccueillls  d’une  lempêle  violente  , qui  ne  üt 
place  à im  lems  plus  doux  que  dans  les  premiers 
jours  de  mars.  Elle  nous  poussa  jusqu’au  Go*  3o' 
de  latitude  méridionale  ; et,  comme  nous  étions 
occupés  à nous  choisir  des  valentines  ( i ) lors- 
qu’elle s’éleva , il  fallut  bien  en  conclure  qu’ou 
ne  pouvoit  sur  mer  parler  des  femmes  sans 
danger. 


(i)  Les  valentines  sont  un  amusement  des  jeunes 
marins , qui  rassemblent  dans  une  boite  les  différens 
noms  des  demois^es  de  leur  connoissance.  Chacun 
tire  ensuite  le  nom  d’une  de  ces  jeunes  personnes.... 
Pour  charmer  aussi  tennui  et  la  mélancolie  des  équi> 
pages , on  a imaginé  le  baptême  de  la  ligne.  Un  ma- 
telot, déguisé  en  masque,  vient  ordinairement  de- 
mander au  capitaine  à faire  observer  l'usage  ancien. 

' On  range  alors  le  long  d'un  cordon  les  principaux 
individus  qui  n'ont  jamais  passé  la  ligne  : leurs  pouces 
sont  attachés  avec  un  ruban , et  on  leur  verse  quelques 
gouttes  d'eau  sur  la  tête;  les  baptisés  donnent  ensuite 
quelqu’argent  aux  pilotes. 

Le  marin  est  eu  général  franc,  généreux,  brave,  et 
surlout  bon  mari.  Un  homme  de  mer  se  regarde 
comme  étranger  à terre , et  laisse  à sa  femme  le  pou- 
voir de  gouverner  sa  maison  à son  gré.  On  lui  re- 
proche d’aimer  à boire , d’étre  sombre  et  taciturne  ; 
mais  peut-on  être  gai  au  milieu  de  dangers  perpétuels, 
de  maladies  et  de  privations  de  toute  espèce.  Li 
promptitude  qu’exige  la  manœuvre,  les  rend  quel- 
quefois grossiers  dans  leurs  expressions.  U est  prudent, 
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Au  commencement  de  mars , le  vent  souflfla 
du  sud,  et  nous  poussa  dans  un  climat  plus 
■supportable  J car  nous  avions  éprouvé  un  froid 
si  excessif,  que  chacun  de  nous  pouvoit  boire 

/P  ' 1 . . 1 

dans, une  longue  traversée,  de  se  livrer  peu  et  de  no 
disputer  jamais,  parce  que  la  mer  aigrit  naturel- 
lement l'humeur. 

Les  matelots  ajoutent  à leurs  bonnes  et  mauvaise.s 
qualités , les  vices  de  leur  éducation.  Dans  cette  classe 
d'hommes  malheureux , il  s'en  trouve  cependant  d'une 
probité  rare.  Le  dernier  homme  du  vaisseau  est  le 
'cuisinier. 

< * 

Valancmes  est  aussi  un  terme  de  marine,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  valenUnes,  Cest  une  ma- 
nœuvre de  mer  qui  consiste  à balancer  et  à mettre 
"eiî  mouvement  la  vergue  d’un  mât.  Les  vergues  d’un 
mât  sont  comme  les  branches  d’un  arbre. 

' Les  marins  divisent  le  jour  de  vingt-quatre  heures 
'en  cinq  portions  appelées  quarts.  Le  premier  com- 
mence depuis  midi  jusqu’à  six  heures;  le  second ,^de 
six  heures  à minuit;  les  trois  derniers  quarts,  formés 
des  douze  heures  qui  restent , ne  sont  que  de  quatru 
lieures.  L’équipage j divisé  en  deux  brigades,  veille 
'et  se  relève  alternativement....  Les  rescifs  sont  des 
rochers  à fleur  d'eau,  où  les  vaisseaux  se  brisent  quand 
ilsy  échouent  * \ ’ 

On  sait  que  la  latitude  d’un  lieu  est  sa  distance  à 
l’équateur,  et  la  longitude,  sa  distance  au  premier 
méridiën  : aujourd’hui,  chaque  nation  maritime  fait 
'passer  son  premier  méridien  par  sa  capitale. 


Digliized  by  Google 


DE  COWLEY.  3o9 

trois  pintes  de  brandcviii  brûlé  dans  un  jour,  sans 
eu  être  iucumniodé.  Vers  le  4®°»  nous  a{>er- 
çumcs  un  vaisseau,  et  bientôt  nous  le  joignîmes  : 
c’étoit  le  Pücolas  de  Londres , commande  par  le 
capitamc  Eaton.  INous  étions  compatriotes,  nous 
avions  les  mêmes  projets  ; nous  nous  réunîmes 
avec  joie  pour  les  exécuter.  L’île  de  Juan  Fer- 
nandez parut  à nos  yeux;  fatigués  de  ne  voir  qûè 
la  mer , nous  y jetâmes  l’ancre , et  y trouvâmes 
de  bonnes  chèvres  grasses,  d’excellent  poisson, 
de  l’eau  exquise  et  du  bon  bois  de  charpente. 
Le  capitaine  Sharp  y avoit  laissé  un  Indien  de  la 
nation  des Mosquites , qui,  nous  voyant  de. loin  , 
connut  que  nous  étions  Anglais , et  nous  prépara 
un  bon  repas. 

Le  port  de  cette  île  est  exposé  à des  boulTées 
de  vent , contre  Icsrpiclles  il  est  difficile  à un 
vaisseau  de  se  soutenir  : il  est  le  seul  de  l'îlc , et 
si  bien  fortifié  par  la  nature , qu’avec  quelques 
foibles  fortifications  , cent  hommes  pourroient 
la  défendre  contre  une  petite  armée. 

Nous  en  partîmes , pour  nous  rendre  vers  la 
côte  d’ Arica  ; et  là , nous  délibérâmes  si  nous 
devions  entrer  dans  la  baie,  ou  nous  en  tenir 
écartés  : ce  dernier  avis  prévalut;  il  valoit  mieux , 
selon  nous , cingler  vers  le  cap  Blanco , pour  y 
attendre  la  flotte d'argenlà  son  retour  dePanamai 
Une  espérance  éloignée , mais  brillante  , nous 
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fil  éloigner  du  port  d'Arica , où  nous  aurions 
trouvé  un  vaisseau  chargé  de  trois  cents  tonnes 
d’argent.  En  chemin  nous  en  rencontrâmes  un  , 
dont  nous  nous  emparâmes;  il  étoit  chargé  de 
bois  de  charpente , dont  nous  étions  peu  avides, 
mais  nous  en  prîmes  l’équipage,  de  peur  qu’en 
le  relâchant,  il  ne  nous  découvrit.  !Nous  vînmes 
à’  I’île  de  Lo1k)s,  où  l’on  ne  trouve  ni  bois,  ni 
eau  douce , mais  qui  nourrit  de  bons  oiseaux  , 
secours  devenu  nécessaire  pour  nos  malades. 
Nous  y mîmes  nos  vaisseaux  à la  bande,  et  y 
demeurâmes  sept  à huit  jours;  mais,  impatiens 
de  faire  d’utiles  exploits  , nous  y résolûmes  de 
surprendre  Truxillo,  ville  qui  étoit  à plus  de 
trois  lieues  du  rivage  : c’étoit  un  coup  hasardeux , 
car  nous  n’avions  que  cent  hommes  en  état  de 
descendre  à terre,  et  encore  ilsétoienl  foibles. 
Le  lendemain  nous  nous  occupions  à tirer  l’ancre, 
lorsque  nous  découvrîmes  trois  vaisseaux  : nous 
leur  donnâmes  la  chasse,  et  les  prîmes;  ils  étoient 
chargés  de  farine,  de  fruits,  de  confitures  : ils 
avoient  eu  de  l’argent;  mais,  sachant  que  nous 
étions  dans  ces  mers , ils  l’avoient  mis  eu  sûreté. 
Ces  pro>isions  nous  firent  plaisir,  elles  alloient 
nous  devenir  nécessaires  ; nous  pensâmes  à les 
mettre  en  magasin  , et  à nous  tenir  cachés  pen- 
dant cinq  ou  six  mois,  pour  laissera  la  crainte 
que  nous  avions  inspirée  aux  Espagnols,  le  tems 
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de  /évanouir.  Nous  cherchâmes  donc  les  lies 
Gallapagos,  nommées  aussi /es  Iles  enchantées  y 
et  nous  les  découvrîmes  après  ime  navigation  de 
Vrois  semaines. 

Le  veut  nous  empêcha  d’aborder  à la  première 
que  nous  découvrîmes  : la  terre  en  est  hante, 
et  je  la  nommai  le  Roi  Charles.  Plus  au 
nord,  nous  en  vîmes  trois  j la  plus  voisine  de 
nous  eut  le  nom  de  Crossman;  la  plus  éloignée, 
celui  de  Dean  ; celle  entre  ces  deux  reçut  celui 
de  Brattles.  Je  donnai  d’autres  noms  à celles 
que  je  voyois  au  couchant.  Nous  mouillâmes 
dans  un  bon  havre , situé  à l’çxtrémité  septen- 
trionale d’une  belle  île  sons  la  ligne.  Tout  autour 
nage  un  grand  nombre  de  poissons  et  de  tortues 
de  mer , dont  quelques-unes  pèsent  deux  cents 
livres  : une  multitude  d’oiseaux  , tels  que  des 
flamingos  et  des  tourterelles,  s’y  montroientde 
toutes  parts  : cdles-ci  se  laissent  prendre  à la 
main  ; mais  nos  coups  de  fusil  les  rendirent 
plus  craintives.  Je  donnai  le  nom  ^Yorh  à cette 
île  ; celui  de  Norfolk  à une  qui  étoit  plus  an 
levant , de  forme  circulaire  et  d’un  aspect  agréa- 
ble ; plus  au  levant , on  en  voyoit  une  troisième 
que  j’appelai  Alhermale  : la  première  ofiroit 
un  port , où  l’on  peut  être  à l’abri  dé*  tons  les 
vents , et  devant  lequel:  est  une  petite  île  que  je 
nommû  Jean  Narborough.  Entre  telles  d’York 
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et  d’Albermalc , on  en  voyoit  une  qui , sous  tons 
]es  points  de  la  boussole , présentoit  des  aspects 
diBërens  ; tantôt  paroissant  couverte  de  fortifica- 
tions ruinées , tantôt  oiFrant  l’image  d’une  grande 
ville , puis  d’une  prairie  terminée  par  des  forets, 
je  la  nommai  Vile  enchantée  de  Cowley.  On 
trouve  dans  ces  lieux  d’excellente,  eau  douce, 
du  bols  et  une  riche  veine  de  minéral.  En  cin- 
glant plus  loin  vers  le  nord,  nous  en  vîmes  de 
jiouveJlcs , toutes  riches  en  oiseaux,  en  tortues , 
en  poissons,  en  guanos;  mais  celle  d’York  fut  la 
seule  où  nous  trouvâmes  de  l’eau.  Pious  y mîmes 
eu  dépôt  seize  cents  sacs  de  farine  , des  confi- 
tures et  autres  provisions  ; puis  nous  cherchâmes 
de  l’eau  douce  dans  chacune  des  îles  de  ce  groupe 
nombreux  ; mais,  dans  le  cours  de  nos  recherches, 
nous  tomijàmcs  dans  un  courant  si  rapide,  que 
nous  tentâmes  en  vain  de  lutter  contre  lui  ; il 
ninis  força  de  cingler  vers  le  Continent,  où  nous 
découvrîmes  le  cap  Très-Punlas  : nous  y en- 
voyâmes notre  chaloupe  pour  remplir  nos  bar- 
riques d’une  eau  assez  bonne  que  uous  y décou- 
vrîiupi.  Là  , mourut  notre  capitaine  Jean  Cook, 
et  uous  l’y  ensevelîmes.  Nous  y surprîmes  trois 
Indiens,  dont  nous  cs|)éràmes  des  instructions 
sur  la  force  et  les  richesses  de  Realéjo,  que  nous 
voulions  surprendre  ; mais  l’un  d’eux  nous 
échappa  , et  courut  répandre  l’alarme  dans 
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celle  ville  , d’où  l’on  enleva  loules  les  choses 
précieuses , et  où  l’on  s’arma.  Dès  que  nous 
l’eiimes  appris , nous  renonçâmes  à noire  des- 
sein ; et,  remontant  sur  nos  > vaisseaux , nous' 
parvînmes  Iristemenl  au  golfe  Saint  - Michel.' 

]^ious  y primes  deux  vaisseaux  riches  en  bétail , 
pauvres  en  argent  : ces  entreprises  infructueuses 
nous  firent  rompre  noire  société;  et,  après  avoir 
caréné  nos  vaisseaux , nous  nous  séparâmes.  Je 
passai  sur  le  vaisseau  d’Ealon,  dont  je  devins 
aussi  le  pilote.  Nous  partîmes  de  ce  golfe  vers  le 
milieu  d'août  i684,  et  vîmes  vers  le  cap  Saint- 
Francisco  un  vaisseau  que  nous  ne  pûmes  at- 
teindre. Par-lout  nous  trouvâmes  le  pays  en 
alarmes  ; nous  parvînmes  dans  la  baie  de  Paita,  ' 

où  nous  nous  saisîmes  de  deux  vaisseaux  que  ^ 

nous  brûlâmes,  parce  que  les  Espagnols  refu- 
sèrent de  les  racheter.  De  Jà , nous  allâmes  à 
l’île  Gorgone  pour  faire  de  l’eau  et  du  liois , et  ■ 

nous  en  partîmes  pour  nous  rendre  dans  les  îles 
orientales. 

Notre  traversée  fut  ennuyeuse  et  longue  ; le 
scorbut  nous  accabloit , et  notre  foiblesse  éloit 
extrême.  Ce  ne  fut  que  le  i4naars  i685,qne 
nous  découvrîmes  l’îlo  Guam  : c’étoit  au  matin, 
la  terre  nous  parut  couverte  d’arbres  ; qous  en 
fîmes  le  tour,  et  au  couchant  nous  en  vîmes 
une  plus  petite  qui  lui  est  jointe  par  une  chaîne 
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tle  rochers  qui  s’étend  dans  un  espace  d’un  peu 
moins  d’une  lioie  : on  voit  ime  jolie  ^ie  dans 
la  petite  île , mais  il  iàut  être  bien  près  dn  bord 
pour  y mouiller.  JNous  y jetâmes  l’ancre  , et 
envoyâmes  notre  chaloupe  avec  pavillon  de  paix  ; 
mais  à notre  approche , les  habitnns  mirent  id 
feu  à leurs  maisons , et  se  retirèrent  à la  lueur  des 
flammes.  Pions  abattîmes  quelques  cocotiers , et 
en  cueillîmes  les  fruits  pour  nos  malades,  qui  en 
avoient  grand  besoin.  Comme  nous  nous  reti> 
rions , les  Indiens , cachés  derrière  les  buissons , 
nous  menacèrent  avec  leurs  lances;  en  vain  nous 
leur  faisions  des  signes  d'amitié.,  rien  ne  put 
vaincre  leur  défiance  que  le  pavillon  qu’ils  virent 
enfin  flottant  sur  notre  chaloupe.  Alors  l’ua 
d’eux  coupa  une  branche  d’arbre , en  ôta  l’é- 
corce , vint  nous  la  présenter  après  qu’on  lui 
eut  donné  un  bonnet,  afin  qu’il  pût  nous  saluer. 
Nous  trafiquâmes  paisiblement  [lendantun  jour  ; 
mais  le  lendemam  , les  Insulaires  accueillirent 
notre  chaloupe  avec  des  pierres  et  des  dards  j 
nous  y répondîmes  à coups  de  fusil  qui  leur 
tuèrent  quelques  hommes  : nous  n’eûmes  pas 
meme  de  blessés. 

Le  gouverneur  deGuam  vint  deux  jours  après 
sur  un  jiromontoire  peu  éloigné  de  notre  vais- 
seau, et  nous  fit  demander  qui. nous  étions,  ou 
nous  allions , et  d’où  nous  venions.  Nous  répon- 
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dîmes  que  nous  étions  envoyés  dans  ces  mers 
pour  y faire  des  découvertes  : il  désira  nous  voir , 
et  nous  invita  à descendre.  Eaton  descendit  avec 
vingt  hommes  bien  armés  : il  fut  salué  par  des 
salves;  nous  rendîmes  le  salut  de  notre  vaisseau. 
Cet  Espagnol  fut  bientôt  en  bonne  intelligence 
avec  nous , et  sur  ce  que  nous  lui  témoignâmes 
des  regrets  d’avoir  été  comme  forcés  de  tuer 
des  Indiens , il  nous  permit  de  les  tuer  tous,  si 
nous  voulions  ; mais  nous  ne  fûmes  point  tentés 
d’user  de  celle  permission. 

• Guam  ou  Guafaan  est  sous  le  1 3°  3'de  latitude 
septentrionale , et  a environ  quatorze  lieues  de 
long.  Elle  est  abondante  en  cocos , en  patates , 
yams , papayes , plantains^  bananes , sowT'Sops , 
oranges,  limons  et  miël.  Les  habitans  reçoivent 
annuellement  huit  vaisseaux  de  Manille,  qui 
lenr  apportent  du  sttcfe,  du  tabac , des  soies  et 
autres  marchandises:  On  venoit  d’y  bâtir  l’année 
dernière  un  vaisseau  de  cent  soixante  tonneaux ,' 
qu’ils  avoient  envoyé  pour  traGquer  à-  Manille. 
Elle  est  défendue  par  cinq  ou  six  cents  soldats. 
LO'gouverneur  nous  fît  présent  de  dix  cochons 
et  d’une  grande  quantité  de  différens  fruits  ; 
nous  présentâmes  une  épée  â chacun  de  ceux 
qui  nous  l’apportèrent , et  envoyâmes  une  bagüè 
à'diamant  à leur  diéf. 

Deux  moines  vinrent  nous  demander  de  le 
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poudre  do  la  pari  du  gouverneur  : nous  leur  en 
«lonnàincs  quatre  barils , et  y voulions  joindre 
quatre  canons  qu’ils  refusèrent  : Us  voulurent 
payer  la  poudre , mais  notre  capitaine  le  refusa 
à son  tour  , et  celle  générosité  lui  valut  une 
bague  de  cinquante  livres  sterling, qui  fut  suivie 
d’uii  présent  de  noix  de  cocos , de  patates , de 
, ' chocolat,  d’une  pièce  de  vaisselle  d’argent  et  de 

six  tasses  de  porcelaine.  Un  jésuite  français  qui 
nous  apporta  ces  dons  , nous  apprit  à râper  la 
chair  de  cocos , à la  presser , à la  mêler  avec 
l’eau,  pour  en  faire  une  espèce  de  lait  d’un  goût 
très-agréable. 

Les  Indiens  nous  avoient  pris  d’abord  pour  le 
vaisseau  de  Manille  revenant  d’Acapulco  ; et 
comme  ils  étoient  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
que  ce  vaisseau  est  très -grand  , et  porte  un 
équipage  nombreux  , ils  avoient  été  eflrayés  j 
mais  ils  se  rassurèrent  ensuite , et  vinrent  au 
vaisseau  échanger  leurs  fruits  contre  de  vieux 
clous  et  de  la  ferraille.  La  défiance  nous  lenoit 
les  yeux  ouverts  stir  eux , et  nous  ne  les  recevions 
que  l’épée  au  côté , le  pistolet  à la  ceinture  , elles 
' canons  prêts.  Le  j)onl  étoil  souvent  couvert  de 

ces  Indiens , et  ils  s’y  comportèrent  liés  - paisi- 
blement : celle  conduite  nous  fil  relâcher  de  nos 
f précautions,  et  nous  allions  queltpiefois  à terre 

nous  divertir  avec  eux  j mais  un  jour,  que  quel-  , 
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C|ues-uns  des  nôtres  éloient  avec  eux  à la  pêche, 
ils  environnèrent  notre  chaloupe  avec  le  filet , et 
la  tirèrent  avec  violence  sur  le  bord.  On  leur 
lira  dessus  ; ils  s’enfuirent , et  eurent  encore 
quelques  morts  ou  blessés. 

Gîs  Indiens  sont  grands  : quelques  - uns  ont 
sept  pieds  de  haut  ; ils  sont  nus  , n’enterrent 
point  leurs  morts  , mais  les  exposent  au  soleil 
qui  les  dessèche  et  les  réduit  en  poudre  ; leurs 
armes  sont  la  fronde,  et  une  lance  dont  la  pointe 
est  faite  d’os  humains  taillés  et  dentelés  comme 
une  scie  : les  blessures  qu’elles  font  sont  dange- 
reuses. Ils  sont  très-vivaces  ; quelques-uns  d’entre 
nous  se  montrèrent  inhumains  envers  eux  , ils 
les  attaquèrent  avec  le  fer  et  le  feu , et  l’on  re- 
marqua <jue  le  coutelas  les  jjerçolt  avec  [)elne,  et 
que  l’un  d’eux  avolt  reçu  quarante  coups  de 
mousquet  avant  de  mourir. 

Nous  nous  souvînmes  mieux  que  nous  étions 
des  hommes  avec  le  gouverneur  espagnol  : il 
nous  fit  encore  présent  de  divers  fruits  avant 
notre  départ , et  nous  lui  donnâmes  six  petites 
pièces  d’artillerie.  Aussi , lorsque  deux  liidleus 
de  Mauillc  vinrent  nous  exciter  à nous  emparer 
de  cette  possession  espagnole , et  nous  en  mon- 
trer la  facilité , nous  ne  voulûmes  |K)iut  donner 
les  mains  à une  action  qui  nous  parolssoit  une 
4àçheté..  Après  avoir  réparé  uotra  vaisseau,  et 
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nous  être  approvisionnés , nous  levâmes  l’ancre 
et  saluâmes  le  gouverneur  de  trois  coups  de 
canon  ; il  y répondit  par  le  même  nombre.  IVous 
avançâmes  d’abord  avec  assez  de  bonheur , puis 
des  calmes  Iréquens  et  des  vents  foibles  retar- 
dèrent notre  marclie.  Nous  parvînmes  enfin  au 
nord  de  Luçon  , près  de  laquelle  un  courant 
rapide  nous  üt  dériver  : cependant  nous  pûmes 
visiter  quelques  îles  au  nord  de  la  grande  : nous 
les  trouvâmes  inhabitées;  le  rivage  y est  plein  de 
rochers  et  de  bancs  de  sable  ; le  fond  y est  mau- 
vais ; mais  on  y trouve  beaucoup  de  noix  mus- 
cades et  des  chèvres. 

La  * moussou  du  sud-ouest  nous  obligea  de 
nous  rendre  à Canton , dans  la  Chine.  Tandis 
que  nous  y étions  à l’ancre , nous  vîmes  arriver 
treize  vaisseaux  tartares  chargés  des  plus  riches 
dépouilles  des  Cliiuob  ; nos  officiers  proposèrent 
de  s’en  emparer,  on  le  pouvoit  sans  nuire  et 
sans  déplaire  à aucune  nation  de  l’Europe , et 
nous  aurions  fait  une  fortune  immense  ; mais 
nos  gens  ne  voulurent  pas  y coopérer  ; ils  vou- 
loient,  disoient-ils,  de  l’or  et  de  l’argent,  et  non 
faire  le  métier  de  colporteur.  Nous  partîmes 
donc  de  Canton,  pour  chercher  près  de  l’île 
Luçon  un  vaisseau  tartare , dont  la  moitié  de  la 
charge  consistoit  en  argent.  Nous  le  découvrîmes, 
le  poursuivîmes  et  ne  pCunes  l’atteindre,  Après 
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cette  course  inutile  , nous  viiuncs  nous  rcBigier 
dans  une  des  îles  au  nord  de  Luçon , pour  v at- 
tendre des  vents  favorables  qui  nous  [portassent 
^vers  Bantani , oit  nous  voulions  loucber , igno- 
|-ant  que  les  Hollandais  en  étoiuiit  alors  les 
maîtres.  Ces  îles  nous  fournirent  des  noix  de 
coeos  et  d’autres  fruits  : l’une  d’elles  étoit  très- 
peuplée  , et  uous  nous  en  emparâmes  pour  y faire 
notre  provision  de  bceufs , dont  elle  nourrlssoit 
de  grands  troupeaux. 

. !Nou8  en  partîmes  dans  le.mois  de  septembre  , 
et  nous  tombâmes  entre  les  bancs  de  Paragoa  ^ 
où  nous  restâmes  trois  jours , flottant  entre  la 
erainte  du  nauihige,  de  la  faim , de  la  mort,  et 
J’espoir  d’en  échapper  : nous  réussîmes  enfin  k 
çn  sortir , et  vînmes  surgir  au  rivage  d’une  petite 
Ile  au  nord  de  Bomeo,  où  nous  halâmes  notre 
vaisseau  à terre,  et  dressâmes  une  tente  entourée 
«de  dix  pièces  de  canon , pour  en  éloigner  l’en- 
nemi , quel  qu’il  pùt  être.  Mais  les  Indiens , qtd 
n’avoient  peut-être  jamais  vu  d’hommes  blancs, 
étoient  si  effrayés  qu’ils  n’osèrent  s’approcher. 
Un  jour  , nous  rencontrâmes  un  de  leurs  canots 
rempli  de  femmes  : leur  frayenr  fut  si  grande', 
qu’elles  se  lancèrent  toutes  dans  l’eau  ; nous  les 
en  retirâmes, et  Ics^raitant  avec  douceur , nous 
Qous  en  fîmes  aimer.  ' 

L’Uc  de  Bornéo  est  fort  grande , et  de  flgurè 
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ovale  : elle  a trois  cent  vingt-cinq  lieues  dans  sa 
plus  grande  longueur  du  sud  au  nord  : elle  a 
eu  deux  rois;  mais  l’un  a vaincu  l’autre,  et  y 
règne  seul  : elle  est  féconde  en  végétaux , riche 
en  diamuiis , et  produit  du  poivre,  du  camphre^ 
de  l’ébène  , du  bols  marqueté  , des  besoards , 
du  musc , de  la  civette  ; on  y trouve  du  girofle  à 
bas  prix  , parce  qu’on  l’y  ap|K>rte  en  secret  des 
îles  voisines.  Elle  nourrit  de  gros  Ip^bans  , des 
tigres  , des  orangs-ouUuis  , des  panthères  , des 
léopards , des  antilojies  et  des  sangliers.  Scs  ha- 
bitans  sont  musulmans.  Le  gouverneur  des  Phi- 
lippines fait  im  commerce  avantageux  avec  .le 
roi  de  Bornéo;  et,  par  im  article  du  traité  de 
paix  perpétuelle  qui  les  lie , le  roi  doit  faire  la 
guerre  à toutes  les  nations  ennemies  desEspa  gnol  s; 
ce  qui  nous  obligea  d’en  prendre  le  nom.  Nous 
y achetâmes  du  poisson , des  oranges , des  limons,  ' 
des  mangos  ou  mangues , des  plantains , des 
pommes  de  pin  (i)  ou  ananas. 

Nous  partîmes  siu*  la  fin  de  l’année , et  nous 
courûmes  vers  les  îles  Natunah , dont  le  nombre 
est  prodigieux  ; mais  elles  sont  peu  habitées. 
De  là,  nous  nous  rendîmes  à Pulo- Timor,  où 
les  factions  nous  divisèrent,  et  me  forcèrent,  avec 


(i)  Vojez,  page  290  du  tome  III,  d’autres  détails 
fur  cetts  île. 
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dix-neuf  de  mes  cotnpaj'nous  à passer  dans  Ftle 
de  Java  , sur  une  clialoiipe  <pie  nous  aciietùmes: 
Le  veut  nous  üt  aborder  à Chirubon , oît  U6us 
firmes  très- Lien  l'eçus  ; c’est  que  non»  apprîmei 
la  mort  de  notre  roi  Qisrics  11 , et  que  iioni 
nous  aperçûmes  que  nous  avions  perdu  un  jour , 
eu  voyaj^eant  toujours  vers  le  eoucliunt.  Ici^ 
nous  uous  partageâmes  encore  eu  trois  {>e(ites 
trou|)Cs , dout  deux  se  rendirent  au  Bengale  ; et 
la  troisiènie.,  composée  de  M.  Hill , d'un  matelot 
et  de  moi,  ,so  rendit  à Batavia  ,*  dont  le  gOtiver- 
neur  , JoauÇompasa , uous  làciüta  notre  l'eloo# 
eu  Europe..  H' 

Batavia  est  forte,  enviroanée  de  murs,  munie 
d’un  cbùieau  ou  citadelle  , qui  eomraaiide'  tout* 
la  plaec.  Ou  y voit  quatre  maguiliques  cadrans* 
le  coMimeroe  y:nst  très grand, >sitt«aÉt  srvee  lët 
Cbinoisy>qai  forment -Iq  moitié  de  ses  habitausi 
princes  voisins  dépeindent  de  cette  vdle  ; ei 
ils  n'osysut  làire.  la  guerre,  on  Id  pai:t  stàtes  sa  peiV> 
Btiasioa.  Celui  qu’on  appelle  empereur  de  JaVia>l 
y avoil  mis  sa  couronne  eu  gage  pour  dlûq- cent 
mille  rixdalcs  qu'il  y avoitempnadtés  : onerrvuyit 
des  HoUancluis  pour  retirer  ceue  somûie  muia 
ce  prince  perfide  les  pria  d’entrer  dans  un» 
chambre  où  l’on  mit  le  feu  , et  qn’il<  enUturw 
d’hommes  at'incs  pour  tuer.ceux  qui  s'éeliappth- 
voient  iils.y  périreot.tous.  Quatre  ou  cinqvei»-* 
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seau^  allèrent -demauiii?)-  saiisfacllon  de  ce  raas^ 

sacre,,  lorsque  UOU6  étions  à Batavia. 

...  U y avoit  deiiiX  vaisseaux  dans  la  rade , qui 
dey.oient  pariir,!t>o*<n.là  . Hollande  j nous  nous 
emiwrqui.rncs  stir  l’rttiijd’eux,  et  conitîie  nous 
borlions  du  port,  uou»iyivîiiiçs  entrer  le  capi- 
taine li.ilou.  Nous  eotrtiuuàiiies  .notre  route  , et 

vîimies  à Bautain  , . où -nous  nous  ipoiH  VÛnie^  dft 

quelques  provisious.;îVous  eiusorlùiies,  iiour. jeter 
Baiicre  dans  r.üedu;P rince , où  nous  atlendîrnt^ 
un  vent  fov<»id>l«i;  .Eii.iuars.  1666,  noos  cin- 
tjlàines  .wrs  le  cap.  de  B- unie - Des 

poissons  nous  suiv  irent  jusqu’à  l'ile  de  Mona , au- 

dteli  de  laquelle  doua;iw des,  vîinfcâ  plus.  Le  18 

mai,-  nous  vîmes  l’îlo  BiimicVa,  qui,ù  la  distance 
douze  lieues  i nous  purut  une  terre  élevée  et 
unie , surnionlée.  de  pçlrtos  montaj>nes.  Dans  ces 
par^ÿcs,.  un  courant  Japide  ironïpo  toivjowTS  1«* 
pilotes,  et  lèii  dérivcJT  le.vaisse-aii  vers  le  raidi , 
quclqucl’ois  vers  Id  levant  orale' couclionl..  Plus 
loin, .un  veut  vioIeuil»,HUi.forç3  dd  nictiro  à la 
èaiie.  Kous  vin.«t peu:  après  la  lerrepelle  nous 
paruvltaute.qi  parsemée  de -râoBUigries.ÿ  mats 
nous  la  vîraes  sans  pouvoir  l’ atteindre  : des  vents 
furieux,  nous  baloUèrculpludenrs  jours , iicndant 
l(çsriu^s  nous  ne  pûmes  porter  de;  voile.  Ce  qu> 
redouUa  no^-pciues  , .fat  la  disette  d’eau  i nous 
u’eu  avions  qu’ line  ebopiue  par  tète,  et  craignant 
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âo  manquer  le  cap , nous  fîmes  roule  vers  l’ile 
Mayotta  ou  Johanna  , l’une  des  îles  Coinore.  La 
goutte  nous  enleva  notre  capitaine.  Le  3o  niai  , 
on  jeta  son  corps  à la  mer,  et  un  conseil , formé 
des  officiers  des  deux  vaisseaux , s’assembla  pour 
«n  élire  un  autre.  On  en  élut  un  qui  ne  voulut 
pas  l’étre  ; on  lui  ordonna  d’accejner  l’emploi  , 
il  s’y  refusa  toujours  , et  de  là  naquirent  des 
querelles  désagréables. 

Le  lendemain  nous  revîmes  la  terre  : elle  nous 
parut  une  montagne  ronde  et  plate  au  sommet  ; 
un  bon  vent  nous  avoit  lait  espérer  de  parvenir 
au  cap  de  Bonne-Espérance  , et  c’étoit  lui  que 
nous  découvrîmes  : nous  fûmes  le  jour  suivant 
-devant  son  havre , nous  y entrâmes  et  jetâmes 
l’ancre  devant  le  château.  11  y a luie  île  basse  dans 
■cette  baie,  mais  on  peut  passer  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  scs  côtés  sans  danger.  A quelque  dis- 
tance de  l’ile  est  un  rocher  , au  midi  duqud 
étoient  sept  vaisseaux  à l’ancre  : six  partoient 
pour  les  contrées  que  nous  quittions  , un  seul 
alloit  où  nous  tendions.  Quand  nous  fumes  à 
terre,  on  nous  appnt  divers  naufrages  de  vais- 
seaux richement  chaînés , et  que  probablement 
l’Angleterre  seroit  bientôt  en  guerre  avec  la 
France. 

J’ai  vu  des  Hottentots  : ce  sont  les  hommes 
les  plus  sales  et  les  plus  vilains  que  j’aie  vu  d« 
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ma  vie  ; une  peau  de  mouton  leur  couvroit  le 
dos;  Us  dansoieut  d’une  tuanière  indécente^  et, 
quoique  jaloux  de  leurs  femmes , ils  les  ofirent 
aux  Européens  pour  un  morceau  de  tabac  en 
corde. 

De  la  baie  où  nous  étions,  nous  nous  ren- 
dimes  à celle  de  la  TaUe  ; diverses  hauteurs 
l’environnent , et  elles  s’élèvent  plus  encore 
que  la  montagne  de  la  Table  ; vers  le  nord  est 
celle  du  Lion  , derrière  laqudlle  est  celle  du 
Diable.  Le  4 juin , mes  deux  amis  et  moi,  nous 
nous  rendîmes  à terre  pour  voir  la  ville.  Elle 
n’a  guères  qu’une  centaine  de  maisons  : toutes 
sont  basses , à cause  de  la  violence  d^  vents  qui 
V régnent  une  partie  de  l’année.  Le  château  est 
fort,  cidéfendu  par  quatre-vingts  pièces  de  canon. 
Le  jardin  de  la  Gjmpagnic  est  vaste  et  magni- 
fique , coupé  en  allées  d’arbres  fruitiers , renfer- 
mant toute  sorte  do  végétaux  : il  peut  avoir  un 
mille  de  long  ^ sur  cent  vmgt-cinq  pas  de  large. 
Le  pays  nourrit  un  grand  nombre  de  bétes  à 
laine , dont  la  chair  est  d’mi  goût  exquis  ; mais 
on  y trouve  peu  de  gros  bétail  et  de  volaille: 
on  voit  des  gnous  dons  les  terres  au-delà  du  cap. 
IMous  visitâmes  un  village  d’Hotlcnlois,  hommes 
aussi  puans  que  leurs  cabanes , dont  l’odeur  se 
supporte  à peine  : elles  sont  rondes , le  foyer  est 
,iiu  centre , iis  couchent  dans  les  cendres , sur  une 
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pcan  de  mouton.  Outre  cette  peau  qu’ils  portent 
sur  leurs  épaules,  ils  se  couvrent  la  tête  d’un 
lx)nnet  de  cuir  fort  gros  et  fort  sale  , et  ils 
s’entortillent  les  jaml)es  de  la  cheville  au  genou 
avec  des  hovaux  de  lîêtcs.  Ils  sont  naturellement 
blancs  ; mais  ils  se  noircissent  avec  de  la  suie , et 
se  graissent  par  tout  le  corps;  ce  qui  à la  longue 
les  lait  devenir  fort  noirs  : ils  sont  bien  faits,- 
niais  ont  le  nez  plat.  Lorsrju’une  femme  se  marie , 
elle  se  coupe  une  jointure  d’un  de  ses  doigts  ; si 
son  mari  meurt  et  qu’elle  se  remarie,  elle  s’en 
coupe  une  seconde  , et  ainsi  de  suite.  Ils 
mangent  toute  sorte  de  vilenies;  ils  se  saisissent 
avec  avidité  des  parties  des  animaux , (jue  les 
Européens  rejettent , les  font  griller  cl  les  dc- 
Torent  à demi-cuit4s  (i).  Ils  semblent  adorer  la 


(i)  Parmi  ces  sauvages  on  distingue  la  race  des 
féroces  Boschimans  et  Bosjesmens,  qui  vivent  dans 
le  désert,  au  sud  de  la  rivière  d'Orange  : la  piqt\re  du 
scorpion , si  dangereuse  pour  un  Européen , ne  produit 
aucun  mauvais  efi'et  sur  eux.  Ces  sauvages , faute  de 
meilleurs  alimens , se  régalent  souvent  avec  des  œufs 
de  fourmis,  des  larves  de  sauterelles,  des  crapauds, 
des  souris , des  serpens , des  lézards.  Ils  ne  corrigent 
leurs  enfans  que  dans  des  accès  de  colère  on  de  rage; 
quelquefois  ménae  ils  les  tuent , sans  le  moindre 
remords  ; par  exemple,  lorsqu’ils  sont  mal  faits, 
quand  ils  manquent  de  vivres , et  quand  ils  sont  obligés 
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lune , et  viennent  en  foule  sur  le  bord  de  la  mer 

attendre  sou  lever , en  dausant  et  en  chantant  à 


de  Tair  les  paysans  hollandais  ou  quelqu'autre  ennemi , 
alors  ils  les  étranglent  , les  étoufTeut , les  enterrent 
vivans  ou  les  abandonnent  dans  le  désert.  Souvent  ils 
délaissent  de  même  leurs  vieux  parens,  avec  un  peu 
de  viande , et  de  l’eau  plein  une  coque  d'œuf  d'au- 
truche. 

' Ces  faits  révoltent  la  nature  ; ils  sont  cependant 
attestés  par  les  navigateurs  anciens  et  modernes. 
M.  Barrow  et  les  missionnaires,  eutr'autres  M.  Ki- 
cherer,  envoyé  veis  la  fin  du  siècle  dernier  par  la 
compagnie  africaine  de  Londres,  pour  la  propagation 
de  1 évangile,  prétendent  que  l'extrême  indigence  des 
Bo.schimans  les  porte  à abandonner  ou  à détruire  ceux 
qu'ils  ue  peuvent  nourrir.  Ces  misérables,  malgré  leur 
cruel  régime,  parviennent  à un  âge  très-avancé,  et 
conservent  toutes  leurs  dents  iusqu’à  celle  époque; 
mais  leur  corps  est  alors  tellement  usé , qu’ils  ressem- 
blent à un  squelette  ambulant. 

Détournons  les  yeux  du  spectacle  affligeant  des  mi- 
sères humaines  : la  paix  et  le  bonheur  régnent  encore 
dans  ces  contrées.  11  existe , sous  ce  même  climat,  des 
familles  nombreuses  qui , ayant  franchi  les  bornes  de 
l'état  sauvage , jouissent  à peu  près  des  avaulages  de 
l'homme  civilisé.  Sous  le  vingt-sixième  degré  trente 
minutes  de  latitude  sud,  les  BoiShouanas  possèdent» 
outre  plusieurs  villages , la  ville  de  Lilakou , où , selon 
M-  Barrow,  on  trouve  la  candeur  et  la  simplicité  de 
l'antique  Helvélie.  Celle  cité  renferme  de  dix  à quinze 
mille  âmes.  Le  plau  sur  lequel  chaque  moisoa  estbûlie. 
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gorge  déployée  : si  les  nuages  la  cachent , ils 
disent  qu’elle  est  irritée  contr'eux.  ' ■ 

forme  une  circonférence  de  douze  à quinze  pieds  cio 
diaaièü:e  ; les  murs  en  sont  de  teixe  gfaise  et  dp  pierre- 
Des  troupeaux  de  buffles,  du  lait  caillé  qu'ils  laissent 
dans  des  sacs  de  cuir  ou  dans  des  pois  d’argile,' quel- 
ques semeuces  qu’on  croit  être  l’holcus-sorgbum'^’àveo 
une  espèce  d’haricot , le  rhinocéros , les  œufà  â’àu- 
Iruche  , sont  leurs  principaux  moyens  de  subsistance. 
Leni-s  babils  sont  les  mêmes  des  Hottentots  et  des 
Gifres,  qu'ils  ont  devancés  dans  les  arts  et  Li  civili- 
sation. Chaque  homme  porte  un  couteau  enfoncé  dans 
un  fourreau , et  suspendu  à sou  cou  avec  une  courroie. 
Ils  sont  passionnés  pour  le  tabac.  Leurs  mariages  sont 
loujouiv  acet  mpagnés  de  danses.  Ib  ont  un  chef  qui; 
assisté  des  auciens,  juge  et  termine  leurs  différends; 
mais  il  est  rare  que  la  bonne  harmonio  soit  troublée 
parmi  jCet  heureux  peuple.  Chaque  individu  possède 
autant  de  teiTe  qu’il  en  veut  cultiver.  Ib  ne  sont  pas 
tons  noirs  comme  les  Cafres  : on  en  voit  quelques-uns 
couleur  de  bronze  ; leure  cheveux  sont  aiùsi  plus  longs. 
Malgré  ces  légères  diflérences,  il  est  très-vréisemblsble 
que  les  Bonshounnas  et  les  Barolous , antre  peuple  qui 
vit  dans  des  villes , à dix  journées  au  nord  de  Litakou, 
ae  sont  que  des  tribus  de  Cafres  un  peu  plus  policés^ 
les  mêmes  sans  doute  décrits  par  Paterson,  page^qcJ 
du  tome  premier  de  celte  G)l!ection.  Les  Cafres 
sont  une  nation  si  nombreuse  , qu’on  en  voit  des 
peuplades  dans  le  Monomotnpa,  empire  très-étendu, 
qui  a qualie  cent  soixante -dix  milles  du  nord 
au  sud,  sursixeeut  cinquante  de  l’ouest  à l’est  ; il  est 
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L’im  d’e«x  itiourut  d’ivresse  ; ses  compag^non* 
accoururent  vers  lui , et,  après  lui  avoir  rempli 


divisé  en  plusieurs  petits  rojaumes,  dont  le  plus  consi» 
dérable  est  le  royaume  de  Maiigas  , sur  la  rivière 
Gui.  ma , qui  a son  embouchure  sur  la  côte  de  Sofala, 
nommée  auj  urd'hui  Sena. 

Ia'  M uiomotapa  est  peu  connu.  Les  Portugais  sont 
les  seuls  Européens  qui  aient  osé  y pénétrer  Plusieurs 
d'eiitr'eux , attirés  par  l’ambition  des  richesses  et  la  soif 
de  l’or,  n’yint  trouvé  que  leur  tombeau.  Le  royaume 
de  Manuas  possède  plusieurs  mines  de  métaux  pré- 
cieux. On  coniioit  celles  de  Mam  hica  et  de  Butua  ; lea 
plus  cil  hes  sont  celles  de  Massapa  et  d’Ofur.  L’or  est  si 
abondant  dans  ces  dernières , qu’on  y a trouvé  un 
lingot  d'or  de  douze  mille  ducats , et  un  autre  de  quatre 
cent  mille.  On  en  trouve  partout,  entre  les  pierres  et 
)usqu’au  pied  des  arbres.  Toute  la  côte  orientale  de  cet 
empire,  depuis  la  rivière  de  Cuama,  nommée  aussi 
Zambeze,  ét.iil  autrefois  possédée  par  le  Portugal, 
sous  le  nom  de  côte  de  Soffala.  Ilsy  échangent  encore 
des  études  de  coton  et  des  soies  de  Cambaye  pour  du 
l’or , de  fivoire , des  esclaves  et  de  l'ambre.  La  popu- 
latiot|46Fé^i^pûx«  est  immense.  Selon  M.  de  laJlarpe, 
leshajnÛms(¥^.Voim,. deUi^  moyenne,  courageux 
dans  les  combats,  et  d’uue  extrême  légéreté  àla  course- 
leurs  armes  sont  l’arc , les  flèches  et  les  javelines.  Ils 
no  recunnoissent , dit-oii,  qu'un  seul  Dieu,  mais  il» 
croient  à l’existence  d’un  diable  très-méchant , qu’il» 
•ppellent  Muzuko.  Tous  leurs  empereurs  passent  de 
la.  terre  au  ciel.  Dans  cet  état  de  gloire,  les  nègres  lea 
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la  bouche  de  lait  et  d'htùlc  sans  qu’il  donnât 
quelque  signe  de  vie , ils  se  préparèrent  à l’en- 
terrer: ils  le  raclèrent  jusqu’à  la  chair  vive,  avco 

invoquent  » comme  nous  avons  recours  a 1 intercession 
des  saints.  Leur  plus  grande  fête  est  le  premier  jour  de 
la  lune  de  mai  : tous  les  grands  de  fempiro  se  rassem- 
blent alors  au  palais,  courent  la  lance  à la  main  pour 
simuler  une  espèce  de  combat.  L’empereur  disparoit, 
et  reste  invisible  pendant  huit  jours.  Les  aveugles,  les 
estropiés  portent  le  titre  da  pauvres  du  roi  9 ils  sont 
entretenus  aux  frais  de  l'état , et  dans  leurs  voyages  on 
leur  fournit  des  guides  pour  aller  d'uue  ville  à l'autre. 
Le  chef  dé  ^empire  a plusieurs  femnîes,  dont  neuf 
sont  honorées  du  titre  de  grandes  reines  : elles  sont  on 
soeurs  ou  proches  parentes  du  prince.  La  première  se 
nomme  Mazasira.  Les  Portugais  lui  font  des  présens , 
l'appellent  leur  mère  pour  se  ménager  les  bonnes 
grâces  du  moifarqne.  Ce  souverain  entretient  plusieurs 
armées,  pour  contenir  dans  le  devoir  tous  les  petits 
royaumes  de  son  empire.  L’armée  sur  laquelle  il 
compte  le  plus,  est  composée,  selon  Lopez  de  Casta- 
neda,  de  femmes  qui  se  brûlent  la  mamelln  gauche, 
pour  manier  Tare  avec  phiS  d’adresse.  Ces  attiazhnés 
ii’ont  point  d’autres  armes.  Le  roi  leur  accorde  certahi» 
cantons  pour  y faire  leur  demeure  : elles  ne  reçoiveiil 
des  hommes  que  pour  entretenir  et  perpétuer  leur 
espèce. 'Les eufnns  mâles sont'cenvoyés  aux  pères,  et 
elles  gardent  les  filles  pour  leur  apprendre  l’art  de  la 
guerre.  Au  surplus,  l’intérieur  de  ce  pays  est  encore 
peu  connu  des  Européens  ; il  est  vraisemblable  que 
nous  n’y  pénétrerons  pas  aisément. 
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leurs  couteaux , l’assirent  dans  une’  fosse , et  lef 
tinrent  dans  cette  postnre  en  l'entourant  de 
pierres  accumidées  j des  femmes  vûirent  Imrler 
en  cérémonie  autour  de  la  fosse  , qui  bientôt 
après  fut  comblée. 

Après  qu’on  eut  calialté  notre  vaisseau,  qu’on 
eut  mit  des  jumelles  à son  màtde  misaine,  qu’on 
eut  embarr|ué  les  provisions  nécessaires,  et  rem- 
pli les  banques  d'eau , nous  mimesL  à la  voile.. 
Parmi  nos  nouveaux  compagnons  de  voyagé  , 
étoient  des  Portugais  qui  venoient  de  faire  nau-> 
frage,  et  un  gentilhomme  anglais  qui  a volt  servi 
dans  l’armée  du  duc  de  Mouniouth  ; il  nous 
raconta  des  traits  singuliers  de  cette  bataille , que 
je  ne  dois  pas  rapporter  ici. 

Wons  voguions  en  compagnie  de  deux  autres- 
vaisseaux  destinés  pour  la  Hollande  ; nous  en 
avions  quitté  trois  qui  cingloicnt  vers  Batavia , 
après  avoir  bu  des  santés , et  nous  être  salués 
d’environ  trois  cents  coups  de  canon.  Dans  le 
cours  de  notre  navigation  , pendant  laquelle  il 
n’arriva  rien  de  bien  remarquable,  je  m’entre- 
tins avec  un  Anglais  qui  revenoit  des  Indes , et 
qtii  m’en  apprit  des  choses  singulières  ; entre 
autres , qu’il  y avolt  fllvcrs  de  nos  compatriotes 
qui  s’élolent  mis  au  service  du  roi  de  Slam  ; que 
les  Maures  encourageoient  la  contrebande  des 
marcïîauds  anglais;  qu’un  M.  Deane,  chef  des 
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jmerlopes  anglais  , vlvoil  dans  le  faste  , et  ne 
sortoil  qu’accompagné  de  soixante-dix  à quatre- 
vingts  hommes. 

Le  29  juin  , nous  fîmes  tm  grand  festin  , où 
furent  invites  les  capitaines  de  deux  autres  vais- 
seauxjctlorsqu’ils  se  retirèrent,  nous  les  saluâmes 
de  quelques  coups  de  canon  qu’ils  nous  ren- 
dirent : comme  ils  chargeoient  leurs  canons,  ils 
entendirent  une  voix  qui  crioit  : Venez  au  secour» 
d’un  homme  qui  est  tomljc  dans  la  mer  ! Ils 
courent  à des  cordes , aux  chaloupes  ; bientôt  ils 
n’entendent  plus  rien , et  ne  savent  où  porter 
leurs  secours.  Ils  cherchent  sur  leurs  vaisseaux  , 
nous  cherchons  siu"  le  notre  quel  est  l’homme 
qui  manque , on  les  retrouve  tous.  Cette  aventure 
nous  fit  conclure  que  la  voix  que  nous  avions 
entendue  , étoit  celle  d’un  revenant  qui  s’étoit 
noyé  dans  ce  lieu.  Le  3o,  une  chèvre  que  nous 
avions  prise  à Batavia  , mit  bas  quatre  petits  : ce 
qui  nous  étonna,  c’est  que  nous  l’avions  prise 
avec  deux  de  ses  petits  , qui  n’avoient  pas  trois 
semaines}  que  par  conséquent  nous  étions  loin 
de  la  croire  pleine,  et  que  sa  corpulence,  accrue 
tous  le  jours,  nous  scmbloitl’efl’et  d’une  maladie 
que  nos  eaux  lui  donnoient. 

Le  12  juillet  , nous  jetâmes  l’ancre  dans  le 
port  de  l’île  Ascension , et  n’y  resU'unes  qu’un 
jour.  Huit  jours  après,  on  assembla  le  conseil 
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(le  guerre  pour  juger  notre  capitaine , a(x;nsé 
(l’iui  assassinat,  et  de  méditer  un  dessein  funeste. 
L’accusation  fut  trouvée  fausse , et  son  accusa- 
teur eut  i’inipudercc  de  nier  de  l’avoir  été. 

Depuis  notre  départ  du  cap , nous  n’avions 
point  cessé  d’avoir  un  tems  très-beau  : nous  pasr- 
sâmcs  près  des  lieux  on  l’on  marque  les  Abrolbos, 
sous  le  i3°  de  latitude  septentrionale,  bancs  ou 
rochers  que  je  n’ai  jamais  vus , et  (ju’aucun  na- 
vigateur ne  m’a  dit  avoir  vus  ; ce  qui  me  fait  dou- 
ter de  leur  existence  ( i ).  IjC  5 septembre , nous 
essuvâmes  une  tempête  violente  , qui  nous  mit 
en  danger  de  tomber  sur  un  des  vaisseaux  qui 
voguoicnt  avec  nous , ou  de  couler  à fond  pour 
l’éviter  : heureusement,  nos  manœuvres  furent 
si  promptes  et  si  justes,  que  nous  évitâmes  Tun 
et  l’autre  dangers.  Le  ciel  fiit  charge  de  nuages 
juscju’an  19  ; U se  découvrit  alors,  et  nous  dé- 
couvrîmes la  terre  ; je  crus  qu’elle  étoil  l’île  de 
Shcland;  mais  notre  capitaine  se  moqua  de  moi; 
j eu  fus  vengé;  car  bientôt  elle  parut  si  distincte- 
ment, (pi’il  ne  put  lui-même  la  mcconnoître,  et 
il  fut  moque  à son  tour.  Nous  passâmes  ensuite 
rtlc  de  Farley,  puis  nous  atteignîmes  le  Dogger- 
Bank  et  le  Wall.  Le  tems  étolt  si  chargé  de 


(1)  Ils  sont  vt?rs  le  dix-huitième  degré  de  latitude 
sud,  entre  St.-Salvador  et  Rio-Janeirç.  I 


Digitized  by  Google 


DE  COWLEY.  333 

brouillards,  qu’on  vojoit  à peine  devant  soi;  et, 
si  nous’ii’avions  promptement  ferlé  nos  voiles  , 
nous  recevions  le  choc  d’un  yaisscau  écossais 
que  nous  aurions  coulé  à fond  ; deux  de  ses  pas- 
sagers , pour  éviter  ce  danger , s’élancèrent  sur 
notre  bord  ; mais  ils  curent  plus  de  peur  que 
de  mal.  Gc  vaisseau  se  ifoinmort  H LUfn  de 
liàith,  et  nous  dit  que  des  corsaires  turcs  caré- 
uoicntdansles  ports  deDaemouth  etdcPlymouih, 
après  avoir  fait  une  centaine  de  prises  aux  Hol- 
Jandais;  contes  inventés  par  la  haine  nationale, 
pour  rendre  les  Anglais  odieux , car  jamais  il 
n’y  eut  rien  de  plus  faux.  Le  28  septembre,  dès 
qu’il  fut  jour , nous  vîmes  l'église  de  la  Brille 
devant  nous  et  le  banc  de  Grave  ; nous  entrâmes 
dans  la  Meuse, et  parvînmes  enfin  à jeter  l’ancre 
dans  le  port  d’Helvcrtsluis , après  sept  mois  de 
navigation  depuis  notre  départ  de  Batavia.' Un 
de  mes  compagnons  y mourut  Je  me  rendis  k 
Jlotterdum , où  je  m’embarquai  sur  un  yacht; 
et  j’arrivai  à Londres  le  12  octobre  i68C,  après 
^avpir  fait  le  tour  du  Globe.  Dans  ce  voyage, 
j’avois  passé  au-delà  du  6o«  3o'  de  latitude  mé-i- 
ridionale  ; ce  que  personne  peut-être  n’avoit  fait 
encore  ; et  dans  mon  retour,  en  faisant  le  tour  de 
l’Ecosse  , je  passai  aussi  au-delà  du  6o<>  de  lati^ 
titde  septentrionale.  > ' 
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JLje  désir  de  faire  de  riches  prises  sur  les  Espa- 
gnols dans  la  mer  du  Sud , fit  équiper  dans  la 
rade  de  Bristol  deux  petits  vaisseaux  de  guerre 
à divers  particidiers  réunis.  L’un  se  nomraoit 
le  Duc , l’autre  la  Duchesse  : le  premier  portoit 
trente  pièces  de  canon  , cent  quatrc-vingt-troi» 
bomtoes , étoit  du  port  de  trois  cent  vingt  ton- 
neaux , et  commande  par  Woode  Rogers  , 
homme  hardi,  actif,  intrépide,  mais  assez  entêté, 
qui  avoit  pour  pilote  uu  homme  célèbre  et  plus 
instruit  ; c’étoit  Guillaume  Dampier.  Le  second 
avoit  vingt -six  canons,  ccni  cinquaate  et  un 
hommes , étoit  du  port  de  deux  cent  soixante-  ' 
dix  tonneaux  , et  commandé  par  Etienne  Cour- 
tenai,  qui  avoit  de  la  naissance,  des  biens  et  des 
qualités  aimables  : sous  lui  étoit  Cook , qui  a 
fait  aussi  la  relation  de  ce  voyage.  Ces  deux  bàti- 
Pt&ns  eorûrcBt  de  la  haie  Royale  le  2 août  1708 , 
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et 'se  rendiren  t Cork  y pour  s’y  fournir  de  'ma- 
telois  expérimentés , dont  ils  manquoieut.  lis  en 
trouvèrent  de  iclsqa’ils  les  souhaitoient , vigou- 
reiix.,  intrépides',  alerter u'Us  Se  panèrent  à 
Cork,  avant  lenr  départ.  Un  Danois  y éponsa  une 
Irlandaise  ; mais , conune  l'un  n’^teudcnt  point 
la  langue  de  l’autre , il  fallut'  un  interprète ,l0ts-i 
qu’ils  forent  devant  le  prêtre  ; et  ce  foi  le  nôari^o . 
le  pKis  heureux.  Les  autres  couples  se  quittèrei^ . 
l’œil  sec;  celui-ci  versa  des  larmes -,  etl’épouii 
fut  long-tems  mélancolique.  Bs.  avoient'  plud 
d’ofhciersr.qu’il.'ft’en  l'falloit'  'pènr‘  le’  rtombrç  • 
d’hommes,  qui- étoient  sur  les* Vaisseaux  ; tuais  il 
iklloit  pounoif' aux 'mutineries' qui  s’élèvcih 
souvent  dans  les  voyages  de  long  cours  : presque 
'tous  ceux  qui  étoient  à boni  étoient  de  difTérens 
métiers,  cbaudroriuiers , tailloùrs,  colporteurs, 
joueurs  de  violon^  etc.  ; il  y avait  aussi  un  nègre 
ét^dix  mousses.  Ce  mélange  confus  bien  exercé 
aux  armes  ÿ et  ayant  pris  le  pied  marin  , pouvoit 
devenir  üh  équipage  i cdoutable , et  ou  l’cspcra. 
Laissons  parler  le  dapitauic  Rogers. 

.;lHou8  sortîmes  de  Cork  le'.  iP'",  septembro 
1708  :!nons  étions  si  bien  pourvois  de  vivres , que 
nous  u’aurionS  'pu  en  venir,  aux  maûis  avec  un 
ennemi  sans  jeter,  a la  mer  une  partie  de  nos 
munitions  et  de  nos  vivres;  cependant  , malgré  lé 
poids  et  i’em^rras  de  notre  oliargc,  nous  allions 
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très-bien  à I»  voile.  IVLiis,  quels  qu’eussent  été les 
ÿoius  des  propriétaires,  nous  inanquious  encore 
|dc  diverses  choses  ; telles  étoient  des  raltissoires, 
des  grattoirs  , une  tronijiette  parlante  , etc.  Le 
(apiiaiiie  Paul , qui  coiumandoit  le  vaisseau  de 
guerre , le  ILiling  , nous  les  fournu  sans  vouloir 
rien  prendre  eu  échange , parce  que  nous  avions 
un  long  voyage  à üiire  : il  lui  suihsuit  qu’on  les 
lui  rendît  à notre  retour.  JNous  quittâmes  cet 
bonuête  capitaine  le  6.  Le  vent  nous  Favorisoit  ^ 
et  nous  avancions,  rapidement;  nous  passions 
quelquefois  delV*^  des  vaisseaux  à l’autre  pour 
(huer  ensemble , et  là , nous  'résolûmes  de  toi»< 
cher  à jVXadùrc , pour  nous  Iburrùr  de  vin  , dooi 
nous  u’avious  pas  eu  quantité  suffisante,  pour 
ranimer  nos  gens  dans  les  pays  froids  oà  nous 
serions  obligés  de  naviguer.  Le  lo,  nous  apei>* 
çùmesi  un  navire,  et  lui  donnâmes  la  chasse  ; 
nous  n’eu  IVuues  à portée  que  le  leodemain  : il 
arbora  pavillon  suédois , mais  nons  crtimes  de^ 
voir  le  visiter  ; et  no  pouvant  décider  s’il  étoit  de 
bonne  prise  ou  non , nous  le  relâchâmes  sans 
rien  toucher  à ce  qu’il  |>ortoit.  Le  maître  du 
vaisseau  nous  fil  des  préseus  , et  nous  lui  en 
fîmes  à notre  tour.  G'étoit  une  frégate  allemanda 
de  la  ville  de  Stade , dans  le  duché  de  Lunébotirg. 
Elle  fut  la  cause  d'une  mutinerie  qui  s’éleva 
parmi  nos  gens;  lubosman,  quelques  bas-offi- 

cier» 
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ciers  ëlo'ienl  à leur  Icle  ; plusieurs  vouloient  so 
saisir  du  vaisseau.,  et  parlèrent  avec  insolence. 
Dix  des  plus  niutius  fiu-cnt  rais  aux  fers;  je  par- 
donnai à ceux  qui  se  soumirent , et  feignis  de  ne 
pas  voir  la  faute  des  autres.  Je  leur  démontrai 
que,  lors  même  que  ce  bâtiment  eût  été  de 
boune  prise , nous  nous  serions  trop  dégarnis  de 
monde  pour  l’envoyer  dans  quelque  port  ; que 
nous  nous  serions  afl'oiblis*,  retardés , et  exposés 
à une  grande  perte , si , après  l’examen , le  vais- 
seau avoit  dû  être  restitué.  Ce  discours  les  ra- 
mena tous  pour  ce  moment;  mais  deux  jours 
après,  un  matelot,  suivi  de  la  moitié  de  l’équi- 
page , vint  me  demander  l’élargissement  de 
Cash,  l’un  des  mutins  les  plus  dangereux.  Je  lui 
répondis  qu’il  n’ avoit  qu’à  me  venir  parler  seul 
sur  le  tillac  ; à peine  il  y fut , que , soutenu  des 
oHiciers  , je  le  saisis , et  lui  lis  donner  le  fouet. 
Cette  sévérité  fil  cesser  le  tumulte,  tout  le  monde 
SC  soumit , et  ceux  qui  éloient  aux  fers  promirent 
de  se  mieux  conduire  à l*hveuir  ; ils  demandèrent 
grâce , et  je  les  délivrai. 

Le  veut  nous  éloignant  de  Madère,  nous  ré- 
solûmes de  nous  fournir  de  vin  en  croisant  entre 
les  Canaries  : le  17  , nous  prîmes  pour  une  voile 
le  rocher  auquel  on  a donné  le  nom  de  Saluages  ; 
il  est  haut  et  peut  avoir  demi -lieue  de  tour  : le 
lendemain,  nous  découvrîmes  le  pic  deTcnerifle  : 
Tome  IV.  Y 
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nous  prîmes  près  de  là  une  barque  espagnole  de 
vingt-cinq  tonneaux,  sortie  d’Oratava  , dans 
l’île  TenerifTe,  chargée  de  quarante  et  un  passa- 
gers , et  quatre  moines , dont  l’un  étoit  un  bon 
vieillard,  que  nous  lîmcs  boire  à la  santé  de 
l’arcliiduc.  On  voulut  nous  faire  rendre  cette 
barque,  parce  que  les  îles  Canaries  avoicnt  ob- 
tenu , disoit-6n , le  pouvoir  de  commcreer  entre 
elles,  sans  être  inquiétées  j mais  je  ne  savoisrien 
de  cet  accord , mes  ordres  n’en  parloient  pas , et 
en  effet , il  n’existoit  point.  Je  fus  ferme , et  l’on 
vint  racheter  la  barque  en  l’échangeant  contre 
du  vin,  des  raisins,  des  cochons;  nous  rendîmes 
à nos  prisonniers  tout  ce  qu’on  leur  avoit  ôté , et 
les  renvoyâmes.  Peu  après , nous  vîmes  une  voile 
que  nous  poursuivîmes  vainement  ; elle  nous 
éehappa  entre  les  îles.  A trente-six  lieues  de 
distance , nous  voyions  encore  le  pie  de  Teneriffe. 
Le  2Ô,  nous  passâmes  le  Tropique  : là,  nous 
hissâmes  dans  l’air,  et  laissâmes  tomber  dans 
l’eau  ceux  qui  ne  l’avoient  jamais  passé  : c’est  ce 
qu’on  appelle  le  baptême  : ceux  qui  veulent  en 
être  exempts , paient  une  amende  qui  sert  à faire 
un  festin  public.  Nous  découvrîmes  l’île  de  Sal, 
l’une  de  celles  du  cap  Vert  : nous  les  vîmes 
toutes  le  3o , et  vînmes  jeter  l’ancre  dans  la  baie 
de  Saint-Vincent  ; elle  est  grande , sablonneuse  ; 
presque  à son  entrée  est  un  rocher  en  pain  de 
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sucre , qu’on  appelle  le  Moine  : par-toui  le  fond 
est  net  : à rextrémité  est  un  joli  bols , et  un 
ruisseau  qui  vient  s’y  rendre  de  la  montagne  où 
est  sa  source  : le  vent  nous  empêcholt  de  falr« 
de  l’eau,  et  nous  tendîmes  ime^corde  du  vaisseau 
sur  le  rivage , pour  y faire  parvenir  nos  fuuiilles. 
Nous  écrivîmes  respectueusement  au  gouver- 
neur, homme  qui  languissoit  dans  la  misère, 
mais  qui  étoit  vain  et  fier , pour  obtenir  des  ra- 
fraîchissemens  en  échange  des  eBets  de  la  barque 
espagnole , et  nous  obtînmes  ce  que  nous  dési- 
rions ; des  fruits  exceUens , des  bœufs  , de  la 
volaille  vinrent  remplacer  des  marchandises 
dont  nous  n’avions  que  faire  ; et  après  avoir  fini 
notre  échange  , voyant  qu’il  nous  serolt  impos- 
sible d’empêcher  le  pillage  à des  aventuriers 
avides  qui  ne  combattoient  qu’à  ce  prix , nous 
convînmes  du  partage  du  butin  , afin  de  mettre 
même  de  l’ordre  dans  un  désordre  que  nous 
n’aurions  pu  empêcher. 

Nous  partîmes  de  Saint- Vincent  le  8 octobre 
sur  le  soir.  Les  rivages  étolent  peuplés  de  nègres 
qui  prenoient  des  tortues  pour  en  faire  de  l’huile  , 
car  les  tortues  y sont  abondantes  dans  cette  sai- 
son ; on  y trouve  aussi  des  chèvres  , des  ânes 
sauvages,  des  poules  de  Guinée,  des  corlieux  e\ 
un  grand  nombre  d’oiseaux  de  mer.  L’île  est 
ipontueuse , stérile  j le  bois  n’y  est  bon  que  pour 
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le  chauffage  ; Jcs  araignées  y sont  très  - grosse»  , 
et  leur  toile  est  un  des  obstacles  qu’on  trouve 
pour  pénétrer  dans  les  lx>is.  Les  chaleurs  y sont 
excessives.  U y a neuf  autres  îles  qui , avec  elle  ^ -■ 

forment  le  petit  archipel  du  cap  Vert.  La  prin-r 
cipale  est  Saint-Vago , qui  renferme  deux  villes , 
produit  peu  de  vin  et  de  blé , nourrit  des  boucs 
gras  et  de  bon  goût;  on  dit  que  les  chèvres  y 
portent,  de  quatre  en  quatre  mois,  trois  ou  quatre 
petits.  Saint-Tiicolas  est  la  mieux  peuplée , après 
elle.  Mayo  est  ri(^e  en  sel , qui  s’y  forme  de  l’eau 
que  la  mer  y jette,  cristallisé  ensuite  par  les 
rayons  du  soleil.  De  la  peau  des  boucs  on  fait 
beaucoup  de  maroquins.  Un  vent  frais  nous  fit 
bientôt  perdre  ces  îles  du  vue  : nous  vîmes  des 
poissons  volans , un  bouillonnement  de  vagues 
qui  s’entreçhoquoient , et  qui  annonçoit  un  cou- 
rant que  nous  n’eûmes  pas  le  tems  d’examiner  ; 
puis  des  ondées  de  pluie  que  séparoient  de» 
calmes.  Des  mutins  nous  rendoient  de  tems  en 
ten^,  nécessaires  les  châtimens,  le  Ibuet  et  les 
fers;  il  le  lalloit,  pour  qu’ils  fussent  soumisà  no» 
ordres.  ' 

* Le  1er.  novembre,  la  mer,  par  tm  beau  clair 
de  lune,  parut  en  feu  aussi  loin  que  la  vue  pou- 
voit  s’étendre  : ceux  qui  étoient  de  garde  furent 
effrayés  de  ce  spectacle  ; ils  m’éveillerent , et  je 
fis  souder  : on  ne  trouva  point  de  fond  ; ils  ss 
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tranquillisèrent  enfin  , persuadés  cpie  celle  lu- 
mière venoit  des  œufs  de  poisson.  Pions  voulions 
d’abord  descendre  à l’île  de  la  Trinité  j mais  clic 
est  si  petite,  le  ciel  étoit  si  couvert,  qu’il  ctoil  fa- 
cile de  la  manquer , et  nous  résoliiraes  d’aller  à 
l’île  Grande , sur  la  côte  du  Brésil.  Le  i4 , nous 
découvrîmes  la  côte  de  l’Amérique , et  le  lende- 
main nous  essuyâmes  un  orage  qui  coucha  le 
vaisseau  sur  le  côté  , quoique  nous  eussions 
ployé  les  voiles  : les  éclairs  scmblolent  former 
autour  de  nous  des  torrens  de  feu  : le  calme  lui 
succéda  : le  soleil  en  approchant  du  zénith , 
semble  exciter  des  tempêtes  dans  ces  climats. 
Deux  jours  après,  nous  découvrîmes  l’île  du  cap 
Frlo,  qui  n’est  pas  très-élolgnéc  de  Rlo-Janciro. 
Elle  est  élevée  et  renferme  deux  montagnes , 
dont  la  moindre  a la  figure  d’une  selle.  Pious 
prîmes  une  tortue  sur  la  çôte;  celles  qu’on  y 
trouve,  ont  le  goût  âcre  et  désagréable.  Le  19  , 
nous  découvrîmes  l’île  Grande , et  nous  y jetâmes 
l’ancre  à minuit.  A trois  lieues  de  là  est  Nuestra 
Senora  de  la  Conception  , bourg  de  soixante 
maisons , où  nous  envoyâmes  un  présent  pour  le 
gotiverneur , afin  qu’il  nous  aidât  à reprendre 
nos  déserteurs  : on  nous  prit  d’abord  pour  des 
Français,  et  on  fil  feu  sur  nous  : mais  on*ne 
nous  tua  personne , et  on  nous  demanda  excuse 
lorsqu’on  eût  reconnu  l’erreur.  Les  habitans 
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avoient  été  pillés , il  y avolt  peu  de  tcms , par  les 
Français.  En  clierchaiil  des  arbres  pour  nos  mâts 
fendus  , nous  vîmes  beaucoup  de  tombeaux  ; 
c’étoienteeux  de  la  moitié  de  l’équipage  de  deux 
gros  vaisseaux  français,  que  les  maladies  avoient 
dévastés;  nous  vîmes  aussi  des  canots  qui  por- 
toient  de  l’or , car  on  en  trouve  lieaucoup  dans 
cette  province  ; on  y remarque  un  animal  couvert 
de  piquans  où  de  tuyaux  de  plumes , semblables 
à ceux  d’un  hérisson , entremêlés  de  fourrure , 
dont  la  tête  et  la  queue  rcssembloient  à celles 
d’un  singe , et  qui  répand  une  puanteur  insup- 
portable. Les  Portugais  en  mangent  la  chair , et 
la  trouvent  excellente;  mais  nous  ne  pûmes  en 
toucher.  Les  bois  sont  remplis  de  singes  qui  y 
font  un  tintamarre  effrayant  pour  qui  n’enconnoit 
pas  la  cause.  INous  nous  rendîmes  au  bourg , pour 
être  spectateurs  de  la  letc  delà  Conception  : deux 
de  nos  trompettes  et  un  haut-bois  servirent 
d’orgue  à l’église  ; ils  y jouèrent  des  airs  gais,  des 
ballades  ridicules;  et , après  s’être  remplis  de  vin  , 
ils  marchèrent  gravement  à la  tête  de  la  proces- 
sion , suivis  de  vénérables  moines  et  des  princi- 
paux habitans  du  lieu  : ceux-ci  se  mirent  à 
genoux  , et  n’exigèrent  point  que  nous  les  imi- 
tassions. Les  maisons  du  bourg  sont  lusses, 
faites  de  boue  séchée , et  couvertes  de  feuilles  de 
palmier  ; il  y a deux  églises , un  monastère  et  un 
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corps  de  garde,  où  vit,  une  garnison  de  \lngt  sol- 
dats. La  rade  en  est  poissonneuse  ; on  y trouve 
entre  autres  le  poisson  argenté  et  la  reraore  : 
celle  - ci  a sur  la  tète  une  espèce  de  soupape 
longue  de  deux  pouces , qui  est  très-visqueuse  , 
et  par  laquelle  elle  se  colle  fortement  aux  autres 
poissons.  Nous  régalâmes  sur  notre  .bord  les 
principaux  liabitans  du  lieu , qui  nous  portèrent 
la  santé  du  pape,  et  nous,  celles  de  l’archevèqtie 
de  Cantorbery  et  de  Guillaume  Pcnn  : le  via 
étoit  si  bon , qu’on  ne  s’y  refusa  point.  Nous  nous 
accueillîmes  avec  des  présens  mutuels , des  pro- 
visions de  vin , et  quelque  tems  après  nous  nous 
cloiynàlues  ; mais  le  vent  nous  força  de  rebrous- 
ser , et  nous  jetâmes  l’ancre  sur  la  côte  méridio-  ' 

nale  de  la  même  île  : à treize  lieues  plus  au  levant 
on  voit  un  rocher  élevé  et  rond , près  duquel  est 
l’entrée  de  Rio-Janeiro.  L’île  Grande  est  haute , 
monlueusc , et  longue  de  neuf  lieues  : autour 
d’elle  il  y en  a plusieurs  petites , et  le  Continent 
même  présente  le  même  aspect  : on  y trouve  de 
l’eau  douce  dans  une  baie  qui  a une  lieue  d’en- 
foncement : le  lx)urg  est  au  nord-est.  Tout  le 
sol  paroît  couvert  de  forêts  épaisses  remplies  de 
bêtes  sauvages  ; on  y volt  des  bois  de  charpente 
et  de  cliaulfagc  , de  l’eau  excellente  ; on  y re- 
cueille des  oranges , des  citrons , des  guaves,  du 
maïs,  des  bananes , des  plantains  et  des  pommes. 
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de  pin  : la  volaille , les  cochons  y sont  assez 
rares  j le  rum , le  sucre , le  tabac  nous  y parurent 
cher»  ; ^le  bœuf  et  le  mouton  y sont  à bon 
marché  : on  y mange  de  la  cassave  au  lieu  de  - 
pain':  la  chaleur  y est  excessive  , et  l’on  n’y 
trouve  point  d’herbes  pour  la  salade.  On  nous 
assura  que  dans  le  Continent  voisin  on  trouvoit 
des  serpens  nommes  libqya  , longs  quelquefois 
de  trente  pieds , et  qui  avalent  un  chevreuil  tout 
entier.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  Brésil  ; je  ne  l’ai 
point  parcouru  , et  on  en  trouvera  ailleurs  la 
description.  Peu  après  notre  départ  de  l’île 
Grande , nous  vîmes  des  albatros  , qui  étendent 
leurs  ailes  de  huit  à dix  pieds  : les  tonnerres  et  la 
])luie  nouapoursuivoient,  nous  incommodoient. 
Le  i5  décembre,  la  coidcur  du  fond  changée 
tout- à-coup,  nous  fit  jeter  la  sonde  avec  inquié- 
tude ; mais  elle  ne  trouva  point  de  sable , et 
nous  continuâmes  à nous  avancer  vers  le  midi. 
Bientôt  le  froid , succédant  à de  grandes  chaleurs, 
nous  devint  très-incommode.  Le  23  , nous  dé- 
couvrîmes la  terre  ; depuis  quelques  jours  nous 
avions  vu  un  grand  nombre  de  joncs  marins, 
ronds , élevés , branchus.  La  terre  nous  montra 
l’apparence  de  trois  îles,  qui  sembloieutse  mul- 
tiplier à mesure  que  nous  en  approchions.  Plus' 
près,  nous  vîmes  que  ces  îles  apparentes  se 
joignoient  à imc  terre  basse  qui  les  unissoit. 
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cl  nous  reconni'unes  enfin  que  c’éloicnl  les  îles 
Falkland,  qu’aucune  carie  ne  décrit  cl  ne  place 
bien  : leur  milieu  est  sous  le  5 1®  de  latitude  mé- 
ridionale , sous  le  3i5®  ^de  longitude  : à vue 
d’œil  elles  s’étendent  en  longueur  l’espace  de 
deux  degrés.  Les  coteaux  y offrent  une  pente 
fiicile,  un  sol  qui  paroît  bon , garni  de  bois;  le 
rivage  y forme  de  bonÿ  havres.  Nous  perdîmes 
de  vue  cette  côte , sans  avoir  pu  nous  assurer  si 
elle  étoit  habitée.  Nous  découvrîmes  une  voile,  et 
nous  la  poursuivîmes  ; mais  la  nuit  la  fil  dispa- 
roîlre  à nos  yeux.  Je  la  cherchai  an  nord  pendant 
la  nuit  ; mais  au  matin  un  brouillard  épais  nous 
en  déroba  encore  la  vue  ; ce  ne  fut  qu’entre  sept 
à huit  heures  que  nous  la  revîmes  à quatre  lieues 
de  nous.  Nous  nous  en  approchâmes , soit  en 
nous  faisant  traîner  par  nos  chaloupes  durant 
le  calme , soit  en  donnant  toutes  nos  voUcs  au 
vent , dès  qu’une  légère  brise  se  fit  sentir  : t ains 
efforts  ; la  nécessité  d’aller  ensemble , et  le  vent 
contraire  ne  nous  permirent  pas  de  l’atteindre  : 
nous  reprîmes  tristement  notre  route , plus^ 
pauvres  de  tout  ce  dont  nous  avions  espéré  de 
nous  enrichir.  Le  i„.  janvier  17  09,  les  officiers  so 
réveillèrent  au  son  de  la  musique  du  vaisseau. 
Une  cuve  entière  de  pimch  fut  placée  sur  le 
tillac,on  fit  des  vœux  pour  la  santé  de  nos  amis, 
|K>ur  un  bon  voyage , pour  un  retour  heureux. 
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Puis  les  deux  vaisseaux  s’approchèrent , et  se 

saluèrent  mutuellement  par  des  cris  de  joie. 

Les  vents  étoient  froids,  et  six  tailleurs  ëtoient 
depuis  quelque  tems  occupés  à faire  des  habits 
aux  matelots  avec  de  gros  draps  et  des  couver- 
tures de  laine.  Le  5 , le  vent  fut  si  violent  qu’il 
fallut  plier  les  voiles , et  nous  vîmes  la  Duchesse 
amener  sa  grande  vergue,  ses  haubans  flottoient, 
sa  grande  voile  trempoit  dans  l’eau  , et  sa  voile 
de  l)caupré  éloit  étendue  ; elle  se  laissoit  aller  au 
vent.  Je  l’approchai , mais  elle  gagnoit  toujours 
au  sud , où  je  craignois  de  trouver  des  glaces,  et 
dont  je  crus  devoir  m’écarter  et  courir  au  large  j 
je  l’en  avertis,  pour  qu’elle  vînt  après  nous;  mais 
elle  fit  signal  de  détressse,el  je  la  suivis  jusqu’au 
matin  où  le  calme  lui  permit  de  nous  apprendre 
que  la  mer  étoit  entrée  avec  violence  par  les 
fenêtres  des  cabanes  et  par-dessus  la  poujîc , que 
plusieurs  matelots  avoient  été  sur  le  point  de  se 
noyer,  et  qu’ils  avoient  été  forcés  de  s’aban- 
donner au  vent;  mais  qu’enfin  ils  étoient  hors  de 
danger , quol([ue  tous  mouillés  cl  transis  de  froid. 
Dès  que  le  soleil  parut,  leur  bâtiment  fut  couvert 
<le  linges  et  d’habits  suspendus  du  tlllac  jusqu’au 
haut  des  mâts.  Le  1 5,  nous  nous  trouvâmes  dans 
la  mer  du  Sud  ; et  le  20 , nous  vîmes  la  terre  au 
levant.  Pions  cherchions  im  port  où  nous  pussions 
recouvrer  la  sauté  et  des  forces,  car  le  scorbut  su 
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rëpandoit  parmi  nous.  Le  ciel  et  le  vent  nous 
favorisoient  j nous  crûmes  voir  l’île  Sainte- 
Marie  ; nous  cherchions  celle  de  Juan  Fernandez  ; 
mais  la  situation  en  étoit  si  mal  dét^minée , que 
nous  étions  très-incertains  de  pouvoir  la  ^uver. 
Le  !«*■.  février,  la  terre  parut  à onze  lieues  de 
distance,  et  notre  pinasse  s’y  rendit  ; mais  elle  se 
hâta  de  revenir,  parce  qu’on  voyoit  des  feux  sur 
la  côte , et  que  des  vaisseaux  français  pouvoient 
y être  cachés.  INous  résolûmes  d’y  aller  avec  nos 
vaisseaux  j le  vent  du  sud  qui  souffle  tout  le  jour 
le  long  des  côtes  du  Chili,  nous  y conduisit j 
c’étoit  l’île  que  nous  cherchions  : on  y trouve 
deux  baies  ; mais  ni  l’une  ni  l’autre  n’avoit  de 
vaisseaux  j notre  chaloupe  s’y  rendit,  et  ne  revint 
pas  : craignant  que  les  Espagnols  ne  l’eussent 
retenue  , nous  y envoyâmes  notre  pinasse  bien 
armée  : elle  revint  bientôt  après  avec  des  écre- 
visses , et  un  homme  vêtu  de  peau  de  chèvre  , 
aussi  sauvage  que  les  chèvres  elles -mêmes. 
C’étoit  un  Ecossais , nommé  Alexandre  Selkirk , 
que  le  capitaine  Stradling  avoit  abandonné  sur 
cette  île  depuis  quatre  ans  et  quatre  mois.  A la 
vue  de  nos  vaisseaux , il  avoit  allumé  les  feux 
qui  nous  avoient  frappés.  Deux  autres  vaisseaux 
y avoient  abordé  ; mais  c’etoient  des  Espagnols , 
qui  ne  l’eurent  pas  plutôt  aperçu  qu’ils  tirèrent 
sur  lui  , et  le  poursuivirent  dans  les  bois  où  il 
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se  cacha , au  sommet  d’un  arbre  ; de  là , il  vit  ses 
ennemis  roder  et  tuer  des  chèvres  sous  ses  yeux. 
11  ctoit  né  à Largo , dans  la  province  de  Fifè , 
avoit  été  élevé  sur  la  mer  dès  son  enfance , et 
laissé  sur  cette  île  où  il  avoit  voulu  être  mis  à 
terre , à cause  d’un  démêlé  qu’il  avoit  eu  avec 
son  capitaine;  mais  sa  colère  étant  calmée,  il 
désira  retourner  sur  le  vaisseau , et  le  capitaine 
n’y  avoit  pas  voulu  consentir.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  lui,  peut-être,  puisque  ce  vaisseau  échoua 
quelque  tems  après.  On  lui  avoit  donné  ses 
habits, son  lit,  un  fusil,  de  la  poudre,  des  balles, 
du  tabac  , une  hache  , un  couteau , un  chau- 
dron , une  Bible  , des  livres  et  des  instrumens 
de  marine.  D’abord  sa  solitude  lui  inspira  une 
sombre  mélancolie  , puis  il  s’y  habitua  : il  fit 
deux  cabanes  avec  du  bois  de  piment,  les  couvrit 
de  joncs,  les  doubla  de  peaux  de  chèvres.  Sa 
poudre  finit;  et  pour  faire  du  feu,  il  froUoitavcc 
force  deux  morceaux  de  bols  de  piment  : sa  cui- 
sine étoit  dans  la  plus  petite  des  cabanes , et  dans 
la  grande  il  dormolt,  prioit  Dieu  ,’chantoit  les 
Psaumes.  Jamais  il  n’avolt  été  meilleur  clirc- 
tien  ; il  ne  mangeoit  que  lorsque  la  faim  le 
pressolt , ne  se  coucholl  ([ue^lorsqu’il  ne  pouvoit 
soutenir  la  veille;  le  bois  de  piment  l’éclairoit, 
culsoit  sa  viande , et  le  récrcoit  par  son  parfum  : 
il  mangeôlt  peu  de  poisson  , mais  Ix;aucoup 
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d’écrcvisses  qu»’U  falsoit  bouUilr  ou  rôiir  comme 
la  chair  de  ses  chèvres  : celle-ci  lui  dounoil  ua 
excellent  bouillon  : il  en  avoil  tué  près  de  cinq 
cents , et  marque  autant  à l’oreille.  Depuis  qu’il 
n’avoit  plus  de  poudre,  il  les  preuoit  à la  course; 
et  l’exercice  l’avoit  rendu  si  agile,  qu’il  couroit 
à travçrs  les  bois , sur  les  rochers  et  les  collines 
avec  une  vitesse  incroyable  : nous  l’avons  vu 
devançant  nos  coureurs  et  un  chien  à la  chasse , 
saisissant  ime  chèvre,  et  nous  l’apporter  sur  ses 
épaides.  Un  jour  il  poursuivit  une  chèvre  avec 
tant  d’ardeur  , qu’il  la  prit  sur  le  bord  d’un 
précipice  que  des  buissons  lui  cachoient , et  il 
culbuta  du  haut  en  bas  avec  elle  : étourdi  du 
coup , il  en  perdit  connoissancc , et  ne  revint  à 
lui  que  le  lendemain  ; il  trouva  la  chèvre  morte 
sous  lui  : il  eut  assez  de  peine  à se  traîner  jusqu’à 
sa  cabane  , d’où  il  ne  sortit  qu’au  bout  do  dix 
jours. 

' 11  avoit  de  bons  navets  que  le  capitaine  Dam- 

pier  y avoit  semé  , et  qui  couvrent  aujourd’hui 
"quelques  arpens  de  terre  ; il  avoit  encore  d’ex- 
cellens  chons  que  lui  fournissoieot  des  palmiers  ; 
le  piment  servoit  à tous  ses  repas , et  l’odeur  en 
est  délicieuse.  Ses  souliers  et  ses  habits  s’étant 
usés  à force  de  courir  au  travers  des  bois  et  des 
broussailles , il  se  fit  un  ju$te*au-corps  et  un 
boonet  de  peau  de  chèvre,  qu’il  cousit  avec  de» 
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lanières  de  la  tnênie  étoffe;  un  blou  lui  servit 
d’éguille  : il  se  fil  des  chemises  de  quelque  toile 
qu’il  cousit  avec  des  fils  qu’il  tira  de  ses  vieux- 
bas  ; mais  il  en  étoit  à sa  dernière , lorsque  nous 
arrivâmes  : quand  son  couteau  fiit  usé , il  en  fit 
d’autres  avec  des  cercles  de  fer  qu’il  trouva  sur 
le  rivage , et  les  éguisa  sur  des  pierres  ; ses  pieds 
étoient  si  bien  endurcis , qu’il  ne  put  de  long- 
tems  porter  des  souliers.  Dans  son  oisiveté , il 
s’occupoit  à graver  son  nom  et  la  date  de  son 
exil  sur  l’écorce  des  arbres,  ou  à dresser  des 
chats  et  des  chevreaux  à danser  avec  lui.  Les 
chats , mais  surtout  les  rats , lui  firent  d’abord 
une  cruelle  guerre  : les  derniers  venoient  lui 
ronger  les  pieds  et  ses  habits  lors({u’il  dormoit  ; 
mais , ayant  apprivoisé  des  chats , ils  venoient  en 
grand  nombre  coucher  autour  de  sa  hutte,  et  ils 
le  délivrèrent  de  ses  ennemis.  Il  avoit  oublié  de 
parler , et  nous  eûmes  d’abord  de  la  peine  à 
l’entendre;  il  lui  fallut  du  tems  aussi  pour  se 
laire  à notre  manière  de  vivre. 

L’île  lui  fournissoit  encore  quelques  finiits  : 
telle  est  une  prune  noire  , excellente  pour  le 
goût , mais  qui  ne  croît  que  sur  le  sommet  des 
montagnes  et  des  rochers.  On  y voit  des  arbres 
de  piment  qui  ont  soixante  pieds  de  haut  et  six 
pieds  de  tour , des  cotonniers  qui  sont  plus  hauts 
encore , et  dont  la  tige  a vingt  pieds  de  circon- 
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férence  : les  plantes  y conservent  leur  verdure 
toute  Tannée.  11  n’y  a que  deux  mois  d’hiver , 
et  racme  alors  on  n’y  voit  qu’une  petite  gelée 
et  un  peu  de  grêle  : la  chaleur  y est  modérée  en 
été,  et  Ton  y éprouve  peu  de  tempêtes.  Gîtte  île 
peut  nourrir  un  grand  nombre  de  personnes , et 
être  fortifiée , eusorte  qu’il  seroit  difficile  de  la 
prendre. 

Qés  que  Sclkirk  eut  repris  notre  manière  de 
vivre , qu’U  se  nourrit  de  nos  viandes  et  but  de 
nos  liqueurs , il  perdit  beaucoup  de  ses  forces 
et  de  son  agilité  ; il  n’avoit  alors  que  trente  ans. 
U y a d’autres  exemples  d’hommes  abandonnés 
dans  cette  île , et  qui  n’y  vécurent  pas  si  corn-» 
modément , parce  qu’ils  étoient  moins  ingénieux. 
Nous  l’appelions  le  monarque  de  l’ile  f et  au 
moins  il  nous  y fut  utile,  car  il  nous  fournit 
d’aboid  deux  -chèvres , et  fit  d’excellent  bouillon 
pour  nos  malades , dès  que  nous  les  eûmes  portés 
à terre  : il  leur  fournit  régulièrement  trois  chèvres 
par  jour , et  le  bouillon , joint  aux  végétaux  et 
à la  bonté  de  l’air , les  guérit  en  peu  de  jours. 
Nous  nous  promenions  avec  plaisir  entre  les 
piments  verts  , qui  répandoient  une  odeur  très- 
ogréable;  nous  en  avions  enfermé  quatre  dans 
une  tente.  Nous  radoubâmes  nos  vaisseaux , 
nous  fîmes  du  bois,  de  l’eau,  et  même  de  Thuile 
avec  le  lard  des  lions  de  mer,  pour  épargner  nos 
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chandelles,  et  quelquefois  pour  frire  la  viande, 
en  place  de  beurre.  JNous  allâmes  à la  chasse  des 
chèvres  dans  une  plaine  où  Tou  en  surprit  un 
troupeau  de  plus  de  mille  peut-être  , et  nous 
n’en  pûmes  attraper  que  seize,  mais  elles  étoient 
fort  grosses.  Nous  hâtions  nos  préparatifs , parce 
qu’on  nous  avoit  annonce  aux  Canaries  que 
cinq  gros  vaisseaux  français  étoient  partis  pour 
ces  parages.  Nous  nous  rembarquâmes  donc  le 
la  février;  nous  n'avions  perdu  que  trois 
hommes  dans  notre  traversée.  Juan  Fernandez , 
est  de  figure  triangulaire  , et  peut  avoir  douze 
lieues  de  circuit;  sa  principale  baie  est  au  nord, 
et  on  la  reconnoit  par  une  haute  montagne, 
dont  le  sommet  est  plat  ; la  rade  la  plus  sûre 
est  au  côté  gauche;  le  vent  de  terre  y soufiBe 
avec  violence  ; le  vent  de  mer  y est  foible  et  rare  ; 
la  nuit  y est  calme;  les  vagues  y sont  rarement 
enflées.  La  terre  y produit  encore  du  persil , du 
pourpier  et  d’autres  rentes  antiscorbutiques  ; 
on  y trouve  une  planls>  q ’i  ressemble  à la  matri- 
caire,  et  dont  l’odeur  est  plus  cordiale  que  celle 
de  la  menthe;  en  en  pariùngiaot  nos  tentes, 
nous  aidâmes  à 1^.  .guérison  de  nos  malades  : 
elle  croît  le  long  du  rivage.  Le  rivage  y est; 
couvert  de  chiens  et  de  lions  marins  ; leur  poil 
en  est  Ù'èsr  beau  : celui  de  nos  loutres  ne  l’égale 
pas.  JLa  Uion  marin  est  très  - gros.  Selkirk  en 
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avolt  vu  de  vingt  pieds  de  long , et  qui  ne  pou- 
voient  guère  |>eser  moins  de  quatre  mille  livresj 
leur  forme  approciie  de  celle  du  chien  mariu  (i); 
maU  il  a la  peau  plus  épaisse  que  celle  d’un 
Ixnuf , le  poil  court  et  rude , la  tête  fort  grosse , 
les  yeux  d’une  grandeur  monstrueuse,  la  gueule 
très-large , le  museau  semblable  à celui  du  lion  , 
avec  des  moustaches  terribles , dont  le  poil  peut 
servir  pour  faire  des  cure-dents.  Quant  aux 
oiseaux  de  terre , nous  n’y  vîmes  qu’une  espèce 
do  merle  qui  a le  jabot  rouge , et  l’oiseau  mouche 
ou  murmure,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un 
hanneton. 

Après  être  convenus  d’un  rendez-vous  en  cas 
de  séparation  , de  la  marche  que  nous  devions 
suivre , des  signaux  pour  annoncer  l’ennemi , 
pour  le  combattre  ou  l’éviter , ou  l’abandonner , 
nous  partîmes  le  i4  février  par  un  bon  vent  du 
sud-est;  nous  découvrîmes  la  terre  le  i8;  elle 
paroissoit  haute  et  bordée  d’Ues.  Pour  làire  |dus 
Jàcilement  des  prises,  nous  armâmes  nos  pinasses, 
montées  chacune  d’un  canon , et  pourvue  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à de  petits  aventuriers; 
elles  pouvoient  marcher  dans  le  calme,  et  péné- 


(i)  On  verra  que  les  animaux  que  Rogers  nomme 
ekûns  marins , sont  appelés  veaux  marins  par  d'autres 
voyageurs  plus  vodernes. 

Tome  IV.  * Z 


354  VOYAGE 

trer  oii  les  vaisseaux  ne  le  pouvoient  pas , an 
moins  sans  être  découverts  ; ce  que  nous  avions 
(•rand  intérêt  d’éviter.  Déjà  nos  gens  murmu- 
roient  de  ce  qu’ils  n’avoient  encore  point  fait  de 
prises. 

Les  nuits  étoient  assez  froides;  nous  n’es- 
suyâmes  point  de  pluies , mais  de  fortes  rosées; 
le  ciel  étoit  toujours  serein  ; cependant  un 
brouillard  nous  dérolx)it  quelquefois  la  vue  de 
la  terre;  le  i5,  nous  crûmes  voir  l’îledeLobos^ 
et  c’étoit  le  continent  du  Pérou.  Le  lendemain 
nous  vîmes  une  voile;  c’étoit  une  barque  de. 
Paita , que  la  Duchesse  enleva  ; on  y trouva  une 
petite  somme  d’argent  destinée  à acheter  de  la 
farine.  Son  patron  nous  apprit  qu’il  n’y  avoit  - 
plus  de  vaisseaux  français  dans  ces  mers,  et  qu'ils 
s’ étoient  fait  haïr  au  Pérou  ; il  nous  avertit  qu’il 
y avoit  des  bas-fonds  près  de  Lobos , avis  qui 
nous  fut  salutaire.  Nous  voyions  cette  île  à quatre 
lieues  de  nous , et  nous  y envoyâmes  notre  pi- 
nasse bien  armét^ , pour  se  saisir  des  bâtimens 
qu'on  y irouveroit.  On  n’y  trouva  personne. 
Une  autre  île  forme  avec  elle  un  cattal  où  le 
vent  de  terre  soulBe  toujours  ; mais  l’entrée  en 
est  sVire , et  la  rade  bonne.  Nous  fîmes  de  la 
barque , dont  nous  venions  de  nous  emparer,  un 
câpre  ou  im  petit  vaisseau  armé  en  cotirse  ; U 
fut  nommé  /e  Commencement i%xx.  le  monta.de 
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trente-deux  homiiies  ; Cook  en  devint  le  capi- 
taine : je  le  vis  sortir  du  havre  ; il  éloit  bien  fait; 
et  alloit  bien  à la  voile.  INous  y bâtîmes  aussi 
une  chaloupe.  La  Duchesse  sortit , et  revint 
quelques  jours  après  avec^iiie  barque  de  cin-» 
quante  tonneaux,  chargée  de  bois  de  charp>ente, 
de  cacao , de  noix  de  cocos  et  de  tabac  ; nous 
distrii)uâraes  le  tout  à nos  éqtiipages.  ]Mous  ra->- 
doubânies  cette  seconde  prise , et  la  nommâmes 
V Accroissement.  Selkirk  en  devint  le  chef. 

L’île  où  nous  étions  se  distingue  sous  le  nom. 
de  Lobos  de  la  mer,  pour  la  distinguer  des  îles 
voisines  qu’on  nomme  Lobos  de  la  terre. 
(Voyez  la  carte  de  l’Amérique  méridionale.  •) 
Celles-ci  ne  sont  qu’à  deux  lieues  du  Continent. 
Sur  la  plus  orientale , il  y a une  colline  ronde 
sous  la([uelle  est  une  anse  unie,  profonde  et 
commode  pour  caréner  les  vaisseaux.  Lobos  de 
la  mer  a un  sol  maigre,  argilleux  et  blanc; 
mêlé  de  sable  et  de  rochers  ; il  est  peu  élevé  : il 
n’y  a [x>iut  d’eau  douce  , point  de  verdure; 
mais  un  grand  nombre  de  puantes  corneilles  , 
<(ui  de  loin  ressemblent  à des  co<{s  d’iude.  On  y 
voit  des  boubies , des  mouettes , des  pingo'ms  ; 
jdes  pélica'tis , et  une  espèce  de  sarcelle  irès^ 
llxMine  à manger.  Nous  y trouvâmes  des  jarres 
vides,  dans  lesquelles  les  Espagnols  mettent  leur 
«in  , leur  huile  et  toute  sorte  de  liqueurs.  Le 
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vent  y apporte  de  terre  une  odeur  insupportable 
de  ebiens  marins. 

Les  avis  que  nous  reçûmes  nous  firent  résou- 
dre à croiser  à la  hauteur  de  Paita  , d’ou  alloient 
«ortir  bientôt  de  riches  vaisseaux.  Après  être 
convenus  de  la  manière  dont  les  divers  bàtimens 
de  notre  petite  flotte  devoient^a{»ir , nous  mimes 
à la  voile  , et  peu  après  nous  vîmes  la  mer  rouge 
comme  du  sang  -,  des  œufs  de  poisson , flottant 
sur  l’eau , lui  donnoient  celle  apparence.  Le  a 
avril , nous  nous  emparâmes  du  vaisseau  l’As- 
cension , bâti  comme  un  galion  avec  de  hautes 
galeries  ; il  éloit  du  port  de  quatre  à cinq  cents 
tonneaux  , et  portoit  à Lima  des  marchandises  ^ 
fines,  du  bois  de  charpente  et  plus  de  cinquante 
nègres  ; il  y avoit  de  bonnes  provisions  qui  nous 
firent  grand  plaisir.  Le  Commencement  prit 
aussi  une  barque  de  trente  - cinq  tonneaux , 
chargée  de  charpente,  Plous  vînmes  croiser  près 
de  Paita  ; le  Commencement  devoit  s’en  appro- 
cher le  plus  qu’il  seroit  possiUe,  sans  être  décou- 
,\ert , et  nous , croiser  au  sud  et  au  nord  de  là 
même  place;  nous  y vîmes  une  baleine  que  nous 
prîmes  pour  un  vaisseau.  Le  1 3 , nous  résolûmes 
d’attaquer  Guayaquil  ; et  pour  éviter  des  que- 
relles , nous  déterminâmes  quels  objets  seroient 
ceiiscssoumis  au  pillage , et  quels  autres  dévoient 
en  être  ^teeptes  ; ceux-ci  éloient  la  grosse  ar- 
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tillerie, l’argent  raonnoyé,  les  pendans  d’oreilles' 
et  toutes  les  pierres  précieuses.  On  ordonna  que 
celui  qui  s’enivreroit  seroit  châtié  et  perdroit  sa 
part  du  pillage.  Ceux  qui  restoient  ù bord  avoient 
une  part  égale  du  butin  que  les  autres  feroient. 
Le  1 5 , nous  vîmes  un  vaisseau  bâti  à la  française, 
et  nos  pinasses  allèrent  l’attaquer.  A leur  vue, 
il  arbora  pavUlon  espagnol  , mit  à son  grand 
mât  une  large  bannière  , et  tira  un  coup  de 
canon.  Une  pinasse  le  prit  â la  poupe , et  l'autre 
à la  proue  ; le  vaisseau  lit  grand  feu  , et  les  força 
deux  fob  de  reculer  ; elles  revinrent  et  furent 
repoussées  encore  ; mon  frère  y perdit  la  vie , 
jeune  homme  de  vingt  ans  , ibrt  actif  et  d’une 
grande  espérance;  sa  mort  me  coûta  des  larmes, 
et  je  ne  trouvai  de  consolation  qu’en  remplis-< 
sant  mou  devoir  avec  le  même  courage.  Le  vais- 
seau espagnol  se  rendit  aux  nôtres  lorsque  nous 
pûmes  l’atteindre  ; il  portoit  cent  cinquante 
hommes,  dont  le  tiers  seulement  cloit  espagnol. 
()û  nous  avoit  dit  qu’il  portoit  un  évéque,  mais 
il  l’avoit  quitté  deux  jours  auparavant,  avec  son 
équipage  et  sa  vaisselle  d’argent  que  nous  con- 
voitions. Le  lendemain,  nous  primes  encore  une 
pcdtc  barque  chargée  de  savon,  de  casse  cttie 
cuirs.  INous  nous  préparâmes  à faire  notre  des- 
cente, et  eu  choisîmes  les  chefs.  Le  capitaine 
Dover  devoit  commander  le  premier , et  je 
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dcvois  lui  succéder,  commclc  capitaine  Courtenai 
me  succédoit.  îious  avions  trois  cents  prison- 
niers; il  fallut  eu  mettre  aux  fers  , et  laisser  cent 
onze  hommes  jwur  les  garder.  11  nous  eu  restoit 
deux  cent  un  pour  l'expédition.  JNous  parûmes 
à minuit  : les  vaisseaux  dévoient  venir  nous  at- 
tendre vers  la  pointe  Arcna  ; nous  étions  à neuf 
lieues  de  l’îlc  Saiulc-Qaire,  longue  d’une  petite 
lieue , et  qui  ressemble  à un  cadavre  étendu  ; de 
là  jus<]u’à  Guayaqull,  il  y a encore  vingt-sept 
lieues.  ]Nons  laissâmes  nos  liarques  eu  arrière 
pour  être  découverts  plus  tard  , et  al>ordàmes 
avec  quarante  hommes  dansdcschaloupesàPuna, 
île  couverte  de  mangles  épais  et  de  marécages 
où  les  moucherons  fourmillent.  !Nous  nous  fai- 
sions touer  les  tins  par  les  autres , pour  offrir 
l’apparence  du  liols  flottant  ; nous  envahîmes 
le  l)ourg  dePuna , composé  d’une  trentaine  d’ha- 
bitans,  et  envoyâmes  des  hommes  pbur  enlever 
les  sentinelles  qui  étoient  posées  en  avant  de 
Guayaqull.  Un  écrit  qui  nous  tornlx»  dans  les 
mains  , nous  apprit  qu’on  nous  atteudoil  dans 
ces  mers,  qu’on  étoit  sur  la  défensive,  et  que 
des  vaisseaux  français  dévoient  nous  poursuivre, 
dîs  tpi’on  seroit  instruit  de  notre  arrivée.  Nous 
n’en  poursuivîmes  pas  moins  notre  projet  ; 
c’étoit  même  une  raison  pour  nous  hâter  ; nous 
nous  avançâmes  dans  la  rivière  de  Guayaquil , 
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les  maugles  qui  la  borJcul  nous  servirent  d’abri 
{icadaut  lu  nuit  , nutis  les  moucherons  nous 
touriucntèrcut  vivemetat  : nous  avançâmes  le 
leaideraain , et  àa  miianit  nous  fûmes  à la  vue  de 
la  ville.  Prêts  à débanjuer  , nous  aperçimics 
une  multitude  de  ûamljeaux  qui  descenduicnt 
de  la  colline  , et  se  niultiplioicut  dans  la  place  j 
on  venoit  d’y  apprendre  que  Puiaa  étoit  prise,  et 
que  l'eunemi  s’avançoit.  fiieutût  nous  enien- 
dâmes  le  son  des  cloches  , une  décharge  de 
mousquelcrie  et  deux  coups  de  canon.  Je  voulois 
attaquer  daus  le  tumulte  que  l’alarme  cxcitoit^ 
mes  compagnons  combattirent  cet  avis , et  nous 
nous  éloignâmes.  INous  nous  blottîmes  dans  un 
lieu  où  il  y avoit  de  l’eau  douce , vis-à-vis  d’uu 
bois  d’arbres  élevés  : une  embuscade  étoit  à 
craindre,  et  nous  prîmes  des  précautions  pour 
l’éviter.  1^  , nous  mîmes  eu  délibération  s’il 
bdloit  attaquer  la  ville  ) le  capitaine  Di>ver  s’y 
opposoit  par  des  raisons  assez  fortes  ; il  vouloit 
qu’on  se  bornât  à lui  envoyer  un  trompette  pour 
l’inviter  à racheter  les  marchandises  et  les  es- 
claves que  nous  avions  pris.  Je  m’y  opposai  de 
toutes  mes  forces,  et  l’emportai  d’abord;  mais 
comme  ou  vouloit  me  rendre  responsable  de 
tous  les  événemens , et  que  la  division  se  mettoit 
parmi  nous,  il  fallut  revenir  à cet  avis.  On 
envoya  deux  olhciers  espagnols  parler  au  corré- 
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gidor , et  nous  vînmes  nous  placer  vis-à-vis.de 
la  ville  ; nous  enlevâmes  en  cliemin  quatre 
barques.  Le  corrégidor  s’approcha,  et  nous  trai- 
tâmes et  convînmes  avec  lui  du  prix  des  efilets  j 
il  nous  quitta  pour  engager  les  habitans  à donner 
les  mains  à ce  qu’il  venoit  de  conclure;  mais 
comme  il  ne  revint  point  à l’heure  marquée,  et 
que  nous  souf>çonnions  de  la  fourberie,  nous 
nous  rapprochâmes  de  la  ville , d’où  un  gentil- 
homme vint  nous  donner  les  raisons  du  retard 
du  corrégidor , et  nous  promettre  qu’il  viendroit 
le  lendemain  matin  ; il  nous  ût  un  présent  de 
rafraîchissemens  et  de  liqueurs.  U vint  comme 
il  l’avoit  promis,  mais  sembla  chercher  à nous 
amuser  encore.  Enfin  , il  convint  d’acheter  la 
charge  des  deux  vaisseaux  que  nous  avions  pris, 
et  de  payer  quarante  mille  pièces  de  huit  pour  la 
rançon  de  la  ville , de  deux  vaisseaux  neufs  qui 
s’y  trouvoient  et  des  six  barques  dont  nous 
nous  étions  emparés.  Il  hilloit  faire  signer  cet 
accord.  Un  canot  vint  avertir  le  corrégidor  que 
si  nous  ne  voulions  pas  finir  à l’amiable , tout  le 
monde  étoit  sous  les  armes , et  qu’on  nous  atta- 
queroit.  A cette  nouvelle , on  voulut  retenir  le 
corrégidor  , puisqu’il  nous  avoit  manqué  de 
parole  la  nuit  précédente  ; mais  je  ne  le  permis 
pas  : il  partit,  et  nous  laissa  trois  otages  ; bientôt 
après  ou  vint  nous  dire  qu’ou  ne  pouvoit  trouver 
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qu’une  partie  de  la  somme  promise  : impatienté 
de  ces  longueurs , nous  menaçâmes  de  prendre 
les  vaisseaux , de  les  brûler , de  descendre  et  de 
ne  faire  quartier  à personne.  Ces  menaces  pro- 
duisirent assez  peu  d’eifet.  Alors  nous  arborâmes 
le  pavillon  du  combat,  débarquâmes  du  canon 
avec  nos  chaloupes  et  nos  pinasses  remplies 
d’hommes  armés,  ^ous  nous  saisîmes  des  vais- 
seaux qu’on  avoit  abandonnés.  L’ennemi  posta 
sa  cavalerie  au  bout  de  la  rue  qui  étoit  vis-à-vis 
de  nous , et  son  infanterie  le  long  des  maisons  ; 
elle  etoit  nombreuse,  et  ne  nous  eûraya  pas. 
nous  descendîmes  , fîmes  feu  genou  en  terfe  , 
puis  nous  rechargions , avancions  et  faisions  feu 
de  nouveau.  Notre  feu  fut  si  vif,  que  les  ennemis 
reculèrent  jusqu’à  leurs  canons  où  la  cavalerie 
SC  rangea  en  bataille;  bientôt  nous  gagnâmes  les 
premières  maisons,  et  eiifdâmes  une  rue  terminée 
par  une  église  , où  étoient  (|uaUe  pièces  de 
canon.  Nous  forçâmes  la  cavalerie  à se  retirer  , 
prîmes  les  canons , nous  nous  saisîmes  de  l’église; 
tout  nous  réussit,  mais  plus  par  le  courage  que 
par  la  discipline.  L’ennemi  s’enfuit,  et  nous  distri- 
buâmes notre  monde  en  divers  postes  pour  la 
sûreté  commune  , enfonçâmes  les  portes  des 
magasins , des  caves , des  églises  , furetâmes 
par-tout,  et  ne  trouvâmes  guères  que  des  pro- 
visions qui  no  lurent  pas  sans  utilité  pour  nous. 
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Quelques-uns, de  nos  soldats  voulolent  fouiller 
dans  les  tombeaux,  mais  ils  renfermoient  des 
cadavres  morts  de  la  peste , et  cette  crainte  que  je 
leur  inspirai  suffit  pour  les  retenir.»  Nous  n’ev’imes 
que  deux  hommes  blessés , l’ennemi  eut  quinze 
à vingt  morts  ou  blessés.  Nous  nous  occupâmes 
à transporter  dans  nos  vaisseaux  tout  ce  qui  étoit 
à notre  usage , et  fîmes  faire  aux  babitans  des 
propositions  |K>ur  le  radiat  de  la  ville  , tandis 
qu’avec  une  chaloupe  nous  faisions  remonter  la 
rivière  à vingt  hommes  qui  firent  diverses  des- 
centes , trouvèrent  des  maisons  remplies  de 
femmes  qui  leur  donnèrent  leurs  pendans  d’o- 
reilles et  leurs  colliers , de  la  vaisselle , et  offrirent 
de  leur  apprêter  à manger.  Ils  en  agirent  avec 
honnêteté  avec  elles , ce  qui  n’est  pas  ordinaire 
aux  gens  de  mer.  Ils  rapportèrent  pour  environ 
mille  livres  sterling , et  en  aurolent  rapporté 
plus  du  double,  s’ils  avolent  eu  deux  chaloupes. 
Dans  une  des  églises , nous  trouvâmes  des  armes , 
de  la  poudre,  des  tambours,  qu’on  nes’atiendoit 
pas  à trouver  là. 

Ce{)Codant  les  ennemis  se  renforçoient , on 
nous  avertit  qu’ils  descendfiient  la  ctdline  pour 
nous  attaquer.  J’allai  à eux  avec  quelques  postes 
rassemblés , ils  reculèrent,  et  se  placèrent  dans  là 
forêt  ou  nous  les  laissâmes.  Ils  nous  envoyèrent 
oürir  trente  mille  pièces  de  huit  pour  la  rançon 
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de  la  ville  ; mais  ils  demandoicnt  douze  jours  de 
terme , sans  doute  afin  de  rassembler  des  forces 
qui  pussent  les  dispenser  de  tenir  leur  parole. 
?lous  donnâmes  six  jours , et  demandâmes  de 
bons  otages;  sa  ns  quoi,  nous  allions  mettre  le  feu 
à la  ville.  Plous  embarquions  peu  de  chose  pen- 
dant ces  petits  combats  ; la  chaleur  étoit  exces- 
sive , il  pleuvoit  beaucoup  ; les  mes  ëtoient  glis- 
santes , les  chemins  mauvais , et  l’ennemi  caché 
dans  le  bois  ne  cessoit  de  tirer  sur  nous.  11  ac- 
cepta cependant  nos  offres , et  nous  donna  des 
dtages.  L’accord  fut  signé , nous  revînmes  dans 
nos  vaisseaux  avec  notre  butin , et  les  ennemis 
rentrèrent  dans  leurs  maisons.  Nous  étions  acca- 
blés de  fatigue  et  de  lassitude , et  il  notis  fallut 
encore  traîner  les  canons  conquis  an  travers  d’un 
terrain  glissant , où  nous  enfoncions  jusqu’à  moi- 
tié jambe.  Notre  pillage  coiisistoit  en  deux  cent 
trente  sacs  de  farine , pois , fèves  et  riz  ; en  cent 
soixante-quinze  jarres  d’huile  et  autres  liqueurs; 
en  un  grand  nombre  d’habits,  d’ustensiles  et  de 
joyaux  qui  pouvoient  valoir  mille  deux  cents 
livres  sterling  ; en  cent  cinquatite  ballots  ' de 
marchandises  fines , quatre  canons , deux  cents 
mousquets , etc.  Nous  en  laissâmes  encore  beau- 
coup dans  la  ville , et  ne  touchâmes  pas  à deux 
vaisseaux  neufs  encore  sur  les  chantiers , et  qui 
coùtoieut  plus  de  quatre-vingt  mille  ccus.  On 
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voit  donc  que  les  Espagnols  gagnèrent  à signer, 
et  nous  y gagnâmes  aussi.  Un  de  mes  gens  ëtoit 
resté  dans  la  \ille , endormi  dans  l'ivresse;  on  le 
réveilla  doucement , on  lui  rendit  ses  armes , et  on 
le  renvoya,  ^ous  nous  éloignâmes  de  la  ville  au 
bruit  de  notre  artillerie , de  nos  tambours  et  de 
nos  trompettes,  emmenant  nos  otages,  et laissamt 
deux  barques  dans  la  rivière  pour  recevoir  la 
rançon  : nous  étions  contens  do  notre  sort;  mais 
si  nous  avions  attaqué  la  ville  tout  de  suite  , 
nous  l’eussions  été  davantage  , car  on  eut  le 
tems  d’emporter  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses. 

Cette  ville  a demi  - lieue  de  long  ; elle  est  divi- 
sée en  nouveau  et  vieux  quartiers , joints  ensem- 
ble par  un  long  pont  de  bois;  elle  renrerine 
quatre  ou  cinq  cents  maisons,  cinq  églises  et 
deux  mille  habitans;  scs  maisons  sont  de  briques 
ou  de  bois  de  charpente  ; les  moindres  sont 
bâties  en  cannes  ; la  rivière  la  borde , et  le  sol  y 
est  si  marécageux , que  sans  le  pont  on  ne  pour- 
roit  aller  en  hiver  d’une  maison  à l’autre.  Son 
corrégidor  en  est  le  premier  magistrat  ; c’est  un 
jeune  homme  de  viugt- quatre  ans.  Elle  est  bien 
située  pour  le  commerce  et  la  construction  des 
vaisseaux.  La  rivière  y est  large  ; ses  bords  sont 
ornés  de  villages  et  de  fermes , de  mangles  et  de 
salsepareille,  qui  douneul  à l’eau  une  qualiui 
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utile  contre  le  mal  vénérien.  Ivcs  campagnes 
nourrissent  beaucoup  de  chevaux , de  chèvres  , 
de  cochons,  de  volaille,  et  plusieurs  sortes  de 
canards  <p’on  ne  connott  pas  en  Europe.  Ses 
liahitans  se  plaignoicnt  que  le  commerce  des 
Français  les  réduisoit  à la  mendicité.  Nous 
retrouvâmes  nos  vaisseaux  oiH  nous  les  aiten- 
dious  ; noire  longue  absence  avoit  inquiété  ceux 
que  nous  y avions  laissés  ; ils  nous  revirent  avec 
joie.  Us  avoienl  été  obligés  de  laisser  les  prison- 
niers se  promener  au  grand  air  le  jour,  et  de  les 
renfermer  la  nuit,  pour  qu’ils  ne  souffrissent 
qu’autant  que  le  soin  de  leur  sûreté  l’exigeoit. 
Deux  des  blessés  dans  le  combat  où  mon  frère 
perdit  la  vie,  moururent  aussi  ; et  à ce  sujet,  nous 
remarquerons  que  dans  ces  climats , les  (lèvres 
suivent  les  blessures  bien  plus  comnaunément 
qu’en  Europe. 

Le  3o  avTÜ , nous  prîmes  une  barque  de  trente 
tonneaux  qui  enlroit  dans  la  rivière  de  Guaya- 
quü , chargée  de  deux  cents  sacs  de  farine -et  de 
légumes , de  deux  cents  pains  de  sucre , de  con- 
fitures, de  grenades,  de  pommes  et  d’oignons; 
ils  nous  annoncèrent  qu’il  y avoit  en  effet  plu- 
sieurs Français  répandus  en  divers  ports , où  le 
bniit  dé  notre  arrivée  n’étoit  pas  encore  parvenu. 
Inquiet  sur  le  silence  dé  Messieurs  Dower  et 
.Courtenai,  je  vins  k Puna,  et  les  y trouvai;  je 


1 .f 


3G6  VOYAGE 

sus  qu’ils  n’avoient  point  reçu  de  nouvelles  des 
Espagnols  depuis  mou  départ.  Enfin  , une  de 
leurs  chaloupes  vint  le  dernier  jour  de  notre 
convention,  et  nous  apporta  vingt-deux  mille 
{Hcces  de  huit  ; nous  les  menaçâmes  de  garder  les 
otages , s’ils  n’ap{K>rtoicut  le  plutôt  possible  le 
reste  de  la  rançon  ; je  donnai  cependant  la  liberté 
à plusieurs  prisonniers  dont  j’avois  pris  soin , et 
qui  en  parurent  recounoissans.  Au  moment  où 
nous  pardons  , ou  nous  apporta  encore  trois 
mille  cinq  cents  pièces  de  huit,  rious  fûmes  trop 
Impadens  pour  attendre  le  reste  , et  l’argent 
qu’on  vouloit échanger  contre  nos  marchandises. 
Pious  levâmes  l’ancre  Je  8 mai , et  partîmes.  Une 
parue  de  nos  gens  étoient  attaqués  de  fiètTes  raa^ 
lignes , dont  ils  avoieut  pris  le  germe  à Guaya<> 
quU.  J’en  avois  soixante  dans  les  Hts,  et  la  Du*- 
ehesse  en  avoit  quatre-vingts.  Le  19,  nous  vîmes 
une  île;  j’y  envoyai  chercher  de  l’.eau , et  l’on  ne 
put  y en  trouver.  Cette  île  est  sèche  et  aride, 
couverte  de  cailloux  pesans  et  cariés , semblables 
à du  mâchef^  ; les  pieds  s’y  enfoncent  comme 
dans  la  cendre  ; peut-être  y eût-il  ici  un  volcan  : 
on  y voit  des  buissons , de  la  verdure,  et  point 
d’eau  : elle  est  sous  le  o degré  3a  -minutes  de 
ladtude  méridionale.  C'est  une  des  Gallapagos^ 
de  bons  poissons  et  des  tortues  soulagèrent  ici 
nos  malades  réduits  à la  viande  salée.  Deux  de 
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uos  prises  s’ëlolent  égarées , il  fallut  les  chercher 
entre  ces  îles  où  souvent  il  règne  des  couran» 
violens;  nous  en  retrouvâmes  une;  mais  nous 
cherchâmes  eu  vain  la  seconde  ; nos  matelots 
continuoieut  à être  malades  , et  il  en  mouroit 
tons  les  jours.  INous  savions  qu’une  de  ces  îles 
Gallapagos  i'ournit  de  la  bonne  eau  , des  bois  do 
charjîente,  des  tortues  et  une  rade  irès-sùre; 
mais,  pressés  par  la  nécessité,  nous  n’ertmes  pas 
le  teins  de  la  chercher , et  nous  cinglâmes  vers 
le  Continent  pour  y faire  de  l’eau , dont  nous 
avions  un  pressant  besoin.  Le  6 juin , nous 
vîmes  la  terre  et  une  voile  , nous  lui  donnâmes 
la  chasse  et  la  primes.  C’étoit  un  bâtiment  de 
quatre-vingt-dix  tonneaux , sorti  de  Panama  , 
qui  portoit  quarante  personnes , du  fer  et  de  la 
draperie.  INous  vîmes  Gallo , petite  île^  près  du 
rivage.  Le  7 , nous  découvrîmes  l’île  Gorgone  , 
et  nous  y jetàihes  l’ancre  le  lendemain  dans  sa 
partie  orientale.  De  là , nous  vîmes  une  voile  ; 
nos  deux  chaloupes  la  poursuivirent , la  prirent 
et  l’amenèrent  : c’étoit  une  liarque  de  trente-cinq 
tonneaux , nommée  le  Soleil  d'or.  Nous  y trou- 
vâmes une  grosse  chaîne  d’or , un  peu  de  poudre 
de  ce  métal  ; ceux  qui  la  montoient,  ignoroient 
notre  arrivée  dans  ces  mers , parce  que  les  bois 
et  les  rivières  coupent  la  communication  entre 
les  diverses  parties  de  ce  vaste  Coutineut.  Le 
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conseil  décida  qu’il  falloit  se  rendre  dans  l’Ue 
Malaga  , et  de  là  , tâcher  de  pénétrer  dans  les 
mines  de  Barbacore  et  de  Saint-Jean  j mais,  sur 
de  nouvelles  informations  que  je  fis  faire  , on 
résolut  de  retourner  à l’île  Gorgone,  que  nous 
avions  quittée  le  jour  auparavant.  Arrivés  sur 
cette  île , nous  y préparâmes  uu  terrain  propre 
à y élever  une  tente  pour  nos  malades  ; nous 
pêchâmes  et  carénâmes  la  Duchesse  avec  promp- 
titude. Nos  malades  se  trouvèrent  mieux  lors- 
qu’ils furent  descendus  à terre.  Nous  radoubâmes 
aussi  l’un  des  vaisseaux  que  nous  avions  pris , 
et  nous  cherchâmes  dans  l’ile  des  mâts  qui  lui 
fussent  propres  j le  bols  y est  trop  pesant  pour 
cet  usage  ; c’est  un  cèdre  qui  a la  couleur  et 
le  grain  du  chêne  ; mais  nous  fûmes  forcés  de 
nous  en  servir , car  les  mâts  et  les  vergues  de  ce 
vaisseau  ne  valoient  rien.  Scs  cordages  étoient 
gâtés,  ses  voiles  pourries;  les  vers  en  avoient 
criblé  le  timon  et  le  taille-mer  : cependant , 
comme  il  étoit  bon  d’ailleurs , qu’il  étoit  bien 
fait , nous  résolûmes  de  le  ragrécr  à neuf , et  de 
le  faire  monter  par  une  partie  des  gens  de  nos 
deux  vaisseaux.  Nous  étions  tour  à tour  cordiers, 
forgerons,  tourneurs,  volliei'S,  selon  que  la  né- 
cessite l’exigeolt.  Quand  il  fut  armé , ce  vaisseau 
avolt  si  belle  apparence , que  nous  fûmes  charmés 
de  l’avoir  pour  cro'iscr  avec  nous.  11  fut  nommé 
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le  Marquis  , et  on  y plaça  vingt  pièces  de  canon  ; 
son  équipage  fut  de  soixante  blancs  et  vingt 
nègres  ; Edouard  Coke  en  devint  le  capitaine. 
Nous  renvoyâmes  nos  prisonniers  dans  une 
barque  montée  par  quarante -cinq  hommes, 
avec  ordre  de  faire  sur  la  côte  le  plus  de  butin 
qu’il  leur  seroll  possible.  Nous  nous  séparâmes 
bons  amis  de  ces  Espagnols  , avec  lesfjuels  nous 
en  agîmes  avec  homicteté,  et  à qui  nous  avions 
laissé  pleine  liberté  de  conscience;  car  un  prêtre, 
dans  cluique  vaisseau  , leur  disolt  la  messe , tau- 
dis qu’au  dessus  de  leur  tête  nous  iàislous  lô 
service  de  l’église  anglicane. 

Parmi  ces  prisonniers  élolent  les  possesseurs 
des  deux  vaisseaux  que  nous  avions  pris,  avec 
qui  nous  convînmes  d’une  somme  {>our  leur 
rachat , et  celui  des  c£Tets  qu'ils  contcuplent;  ils 
de  volent  apporter  cette  somme  dans  dix  jours. 
On  débarqua  les  prisonniers  , et  l’on  pilla  nu 
boiu’g  voisin  , d’où  l’on  rapporta  sept  petits 
bœufs  gras  , une  douzaine  de  cochons  , site 
chèvres,  avec  des  limons  et  des  plantains.  Le 
pays  parut  misérable , bas , couvert  de  mangles; 
on  y voit  des  montagnes  plus  avant  daus  les 
terres.  11  y a dans  le  voisinage  dp  pauvres  mines 
d’or. 

Le  i6,  un  nègre  affranchi  de  la  Jamaïque 
nous  vint  joindre  ; il  avoit  clé  avec  une  centaine 
■ Tome  IV.  A a ' 
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d’Anglais  pour  piller  les  mines  de  Saiijl-Jago , à 
l’exlrémité  du  golfe  de  Darien  ; ils  remontoieiit 
une  rivière  étroite,  lorsque  les  Espagnols  et  les 
Indiens  qui  les  environnoient  et  qui  les  tuoicntau 
travers  des  arbres  sans  qu’ils  pussent  so  défendre, 
les  obligèrent  de  s’arrêter  j environ  soixante , en 
partie  blessés  , se  rendirent  prisonniers  de 
guerre  : d’aliord  assez  bien  traités  , on  reçut  un 
ordre  de  les  massacrer  ; on  le  fit  tandis  qu’ils 
dtoient  à table.  Aucun  Anglais  n’échappa  ; 
, quelques  nègres  avolent  été  épargnés , et  parmi 
^eux  éloit  celui  qui  veuolt  nous  joindre.  Nous 
frémîmes  d’horreur  en  écoutant  cette  action  bar- 
bare , et  nous  nous  félicitâmes  d’en  avoir  agi 
avec  générosité.  Le  a3 , notre  caUe  rompit , et 
nous  perdîmes  l’ancre.  Dans  les  pays  chauds,  un 
fond  de  vase  noire  pourrit  promptetnent  les 
eables.  La  partie  de  la  côte  où  nous  étions , est  la 
plus  exposée  à l’humidité  et  au  mauvais  tems. 

Parmi  notie  butin  , il  y avoil  plus  de  soixante 
mille  livres  pesant  de  médailles  de  cuivre,  de 
croix  , de  chapelets  , de  brimborions  de  cire  , 
d’images  de  saints  taillées  sur  le  bois  ou  sur  la 
pietre,  etc.  ; attirail  qui  venoit  de  ritalic  poul- 
ies jésuites  du  Pérou.  Nous  les  abaudonnâmes 
aux  habitans,  sans  exiger  rien  pour  échange  ; 
mais  l’une  de  ces  images  en  bois  nous  fournit 
'Un  spectacle  singulier.  Elle  tomba  du  vaisseau 
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ilaas  l’eau , et  fut  poussée  par  les  ondes  sur  le 
rivage  où  nos  jjrisonnlcrs  se  pronienoiciit.  Dès 
qu’ils  la  virent *Is  Urent  le  signe  de  la  croix, 
la  relevèrent,  la  portèrent  vis-à-vis  du  vaisseau. 
C’ctoit  la  Vierge  Vlarie  de  Lima , qui  venoit  les 
secourir , les  délivrer  ; ils  l’essuyèrent  dévotement 
avec  du  coton  , assurèrent  que  , malgré  leurs 
soins , elle  suoit  toujours,  et  vénérèrent  le  coton 
trempe  de  cette  précieuse  sueur.  A cette  occa- 
sion , on  nous  raconta  divers  autres  miracles  ; 
entre  autres  qu’une  de  ces  images,  exposée  dans 
la  cathédrale  de  Lima  , ornée  de  très-grandes 
richesses,  arrêta  par  le  bras  le  voleur  qui  la 
dépouilloit.  Ces  histoires  nourrissent  la  supers- 
tition qui  les  fu  naître. 

Une  grande  affaire  , dont  nous  nous  occu- 
pâmes, fut  l’appréciation  et  le  partage  du  butin  ; 
il  fallut  y employer  la  plus  grande  prudence  et 
le  plus  grand  désintéressemeut , pour  prévenir 
les  méconteiHemens.  L’estimation  fit  monter  les 
babils  à la  valeur  de  quatre  cents  livres  sterling, 
les  ouvrages  d’orfèvrerie  compris  dans  le  pillage, 
à sept  cent  quarante-quatre  livres,  et  il  y eut; 
pour  trois  livres  et  douze  onces  d’or  en  joyaux. 
Malgré  mes  soins  , il  y eut  des  murmures  et 
une  sorte  de  conjuration  causée  par  ce  partage , 
surtout  parce  que  les  simples  soldats  et  les  mate- 
lots croy oient  les  oiheiers  trop  bien  partagés  ; il 
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fellut  an  moins  les  salisftiirc  sur  ce  point,  et  le 
capitaine  Courtenai  et  moi , fîi^s  de  plus  grands 
sacrifices.  Rien  ne  s'oppose  plus  au  succès  des 
armateurs,  que  ces  dissentions  qui  naissent  de  la 
distribution  du  jiillage.  INous  hâtâmes  ces  opéra- 
tions, alin  dequitterl’île  Gorgone,  elles  officiers 
des  trois  vaisseaux  jurèrent  encore  d’aller  en- 
semble, de  se  secourir  les  uns  les  autres,  de 
n’attaquer  l’ennemi  que  de  concert,  de  se  dé- 
fendre , et  de  défendre  les  autres  au  péril  de  leur 
vaisseau  ; et  quand  tout  fut  prêt,  nous  donnâmes 
à des  commerçans  de  Guayaquil  ou  de  Panama 
deux  vaisseaux  que  nous  leur  avions  pris,  avec 
les  elTcts  que  nous  ne  pûmes  emporter  , pour 
une  somme  qu’ils  nous  avoient  payée.  Enfin  le  ^ 
R août , nous  nous  éloignâmes  de  file  où  nous 
avions  séjourné  assez  long-iems.  Elle  est  située 
à six  lieues  du  Continent , elle  en  a trois  de  long, 
mais  elle  est  étroite  cl  remplie  de  bois  et  d’arbres 
de  haute  liuaie , parmi  lesquels  on  remarque  le 
Palma-Maria,  dont  les  Espagnols  font  des  mâts, 
et  dont  ils  tirent  une  résûie  ou  baume  qu’ils 
emploient  en  diflcrentes  maladies.  De  loin , elle 
offre  l’aspect  de  trois  éminences;  il  y a des  bancs 
près  du  rivage, surtout  vers  le  sud-ouest  où  une 
petite  île  semble  s’y  joindre  ; divers  rocs  scniblciil 
l’environner  ; il  en  est  un  qui  donne  l’apparence 
d’une  voile;  d’autres  sont  escarpés  cl  servent 
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d'asile  aux  oiseaux  j ou  y éprouve  de  fréquen» 
orages  ; on  y trouve  des  singes  , des  cochons 
d'iude,  des  lièvres,  des  lézards,  de  jolis  camc^ 
léons,  et  une  prodigieuse  quantité  de  ser|>cns 
dont  la  morsure  est  mortelle , au  moins  nous  en 
vîmes  un  exemple.  Elle  nourrit  une  grande 
variété  d’arbres  et  de  plantes  diflerentes  de  celles 
d’Europe.  La  mer  y est  remplie  de  poissons 
incouiius;  le  corail  blanc  et  les  huîtres  à perle 
n’v  sont  pas  rares.  Parmi  ses  animaux  , le  jdus 
vemarqtiable  est  le  paresseux;  il  est  de  la  gros- 
seur d’un  singe  de  moyenne  mille  ; il  a des  poils 
longs  et  épais , le  nez  et  les  yeux  jMstits , un  air 
ridé  , dillormc , les  dents  longues  et  aiguës , les 
hanches  épitisses,  le  corps  gros,  la  queue  courte, 
et  trois  doigts  à chaque  patte.  11  monte  sur  les 
arbres,  mais  avec  la  plus  grande  lenteur;  il 
sembloil  aller  par  ressort  comme  une  pendule. 
On  dit  qu’il  vit  des  feuilles  d’un  arbre  fort  élevé  ; 
qu’il  s’y  engraisse  quand  il  est  monté,  mais  qu’il 
n’a  que  la  peau  et  les  os  avant  qu’il  en  ait  esca- 
ladé un  autre  placé  auprès.  On  n’y  volt  point 
d’oiseaux  de  terre , peut-être  parce  que  les  singes 
les  y détruisent. 

En  partant,  nous  vîmes  que  le  Marquis  alloit 
mal  à lu  voile  ; il  fallut  y faire  encore  diverses 
réparations^,  et  nous  en  fumes  contens.  Pour 
augmenter  nos  forces,  je  rassemblai  trente -cinq 

Aa  3 


374  VOYAGE 

nègres  qui  étoUnt  sur  mon  bord,  et  leur  promis 
la  liberté , s’ils  comballoicut  avec  courage  : ils 
demandèrent  à être  exerces , à être  armes  ; j’c- 
crlvis  leurs  noms , je  donnai  des  armes  à ceux 
qui  n’en  a\ oient  pas , et  mis  à leur  tête  le  nègre 
de  la  Jamaïcjue,  nomme  Kendall:  je  les  ha- 
billai , et  leur  dis  de  ne  se  plus  regarder  comme 
esclaves  , mais  comme  Anglais  : leur  joie  fut 
très-vive , ei  je  ne  doutai  pas  qu’ils  ne.  nous 
fussent  utiles.  IjC  i8  , nous  prîmes  un  petit  vais- 
seaux de  soixante -dix  tonneaux,  parti  de  Pa- 
nama , et  chargé  de  vingt-quatre  nègres  mâles 
ou  femelles,  dout  nous  nous  défîmes  à Tacames. 

Ils  nous  apprirent  que  l’époux  de  notre  reine 
Anne  étoit  mort  j nous  bAmes  cependant  le  soir 
à sa  santé,  dans  la  peusée  qu’elle  ne  pouvoit  lui 
nuire  en  quelque  lieu  qu’il  fut.  iNous  sAmes  aussi 
que  Panama , alarmée  de  notre  approche  ,-tenoit 
ses  portes  fermées  la  nuit  et  le  jour  ; mais  nous 
n’étions  pas  assez  nombreux  pour  l’attaquer.  s 

Pour  exercer  nos  nègres  , nous  donnâmes  un 
combat  ^mulé,  où  chacun  s’acquitta  de  son 
devoir  avec  autant  d’exactitude  que  si  l’on  se 
fût  battu  tout  de  bon. 

Nous  vîmes  la  terre  , c’étoit  une  colline 
blanche  au  nord  de  Tacames , et  nous  résolAmei 
d’y  envoyer  chercher  des  vivres  : nous  nous  en 
approchâmes  : Peau  étoit  épaisse  et  blanchâtre  j • 
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loul  à cûlc  on  Yoyoil  des  bancs  de  sable.  Je  les 
traversai  arec  inquiétude  , et  nous  jetâmes  l’ancre 
à la  vue  des  maisons.  Les  Indiens  nous  reçurent 
d’abord  à coups  de  fusil , puis  ils  nous  promirent 
des  vivres,  pourvu  que  leur  padre  ou  curé  leur 
en  donnât  la  permission.  Nous  en  avions  un  sur 
nos  vaisseaux  que  nous  débarquâmes , qui  parla 
pour  nous,  et  vanta  si  bien  les  liounèleLés  <]uo 
nous  lui  faisions , que  bientôt  le  commerce  s’é- 
tablit , et  l’Indien  quitu  sa  couleur  rouge  qui 
annonce  la  guerre.  L’un  d'eux  vint  sur  mon 
vaisseau , il  s’étendit  par  terre  dans  la  grande 
chambre  , la  contempla  pendant  une  heure  ; 
puis  s’en  retourna  joyeux  du  présent  de  quelques 
babioles  que  nous  lui  avions  fait,  et  d’un  vc^re 
d’eau  de  vie  qu’il  avoit  bu.  Nous  échangeâmes 
nos  marchandises  contre  des  Ixnufs , des  cochons 
et  des  plantains  ; nous  les  eûmes  à bou  marché , 
et  rendîmes  contens  ces  lx>ns  Indiens , en  leur 
doiuiant  trois  images  de  saints  en  bois , denil  iis 
décorèrent  leur  église.  Je  h s présent  à la  femme 
du  chef  d’un  bonnet  garni  de  plumes,  et  par 
reconuoissauce  , elle  m’envoya  des  arcs  et  des 
(lèches. 

La  b-aie  de  Tacames  est  formée  au  nord  par 
une  longue  p/mtc  ; elle  est  haute,  {Jate  au 
sommet,  blanche ‘itisques  dans  l’eau.  La  terre 
au  midi  montre  aussi  des  collines  blanches  : cutre 

A a 4 


3:6  ' VOYAGE 

œs  deux  pointes  est  un  espace  de  trois  lieuelt, 
il  est  bas  et  couvert  de  bois.  Le  village  est  au  fond 
de  la  baie  ; il  n’a  que  sept  maisons  et  une  église  ; 
' elles  sont  Iwsses,  posées  sur  des  pieux , bâties  de 
cannes  fendues , couvertes  de  feuilles  de  palmier  : 
au  dessous  sont  des  étables  pour  les  porcs.  Les 
femmes  n’y  ont  pour  vêtement  qu’une  ceinture  ; 
les  hommes  sont  adroits  à la  chasse  et  à la  pêche; 
ils  sont  courageux , armés  de  fusils  et  de  flèches 
empoisonnées  : à quatre  lieues  de  là  est  un 
grand  bourg,  on  réside  le  curé; Trois  lieues  plus 
au  nord  est  la  rivière  des  Emeraudes  ; ses  bords 
sont  habités  par  des  indiens,  des  mulâtres  et  des 
sambous.  Le  pays  est  couvert  de  plantains  , 
mais  il  y a une  lisière  an  bord  de  la  mer  qui  est 
stérile.  La  mer  y roule  en  grosses  hames  : les 
brises  de  mer  et  de  terre  y soufflent  alternative- 
ment ; la  première  règne  depuis  midi  à minuit  ; 
la  seconde , de  minuit  à midi.  Près  delà  estle  cap 
Saint -Francisco.  Nous  nous  éloignâmes  de  ce 
bord  le  ler.  septembre,  pour  retourner  aux  GaDa- 
pagos , que  nous  découvrîmes  le  1 ©••  Nous  jetâmes 
l’ancre  près  du  rivage  de  l’niié  d’elles , dans  une 
baie  sablonneuse '^  Fîle  est  haute,  pleine  de 
rochers , stérile  et  sans  eau  ; mais  nous  y trou- 
vâmes d’excellentes  tortues  de  terre  et  de  mer  ; 
les  premières  ne  pèsent  guères  que  oent  livres , 
celles  ^ mer  en  pèsent  quatre  cents;  c’est  une 
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nourriture  substantielle.  La  tortue  de  terre  est 
un  vilain  animal;  son  écaille  est  d’un  beau  noir; 
sa  peau  extérieure  est  noire , ridée  et  rndft  ; elle 
a le  cou  long , les  jambes  assez  grosses , les  pieds 
tortus  et  gros  comme  le  poing , taillés  comme 
ceux  de  l’élcpliant  ; cinq  ongles  épais  sont  à ceux 
de  devant,  quatre  à ccux<de  derrière  ; clic  a le 
museau  d’un  serpent  : dès  qu’elle  voit  quelqu’un , 
elle  retire  son  cou,  sa  tctc  et  ^s  jamljcs.  On  dit 
cpie  de  tout  l’Océan  Pacifique , on  n’en  trouve 
que  dans  ces  îles  ; et  quelques-unes  sont  si  fortes 
et  si  grosses , que  deux  hommes  sur  leur  dos  ne 
les  arrêtent  pas , et  qu’elles  continuent  leur  route 
comme  si  clics  n’eussent  rien  porté.  Nous  y trou-  • 

• vâmes  aussi  un  peu  de  l)ois , du  sel , et  nous  y 
pêchâmes  des  poissons  que  nous  partageâmes , 
pour  les  conserver  dans  le  sel.  t 

f Nous  partîmes  de  là  le  i4  septembre;  et  por- 
tant au  levant  , nous  nous  trouvâmes  bientôt  ' • 
environnés  de  rochers  à fleur  d’eau , qui  ne  lais- 
soient  entre  eux  d’autre  passage  que  celui  par 
leijuel  nous  étions  entrés;  de  sorte  que  nous 
fùînes  obligés  de  rebrousser.  Nous  avions  assez 
de  tortues  pour  en  vivre  jusqu’aux  Trois-Maries , 
îles  vers  lesquelles  nous  tendions.  Nous  vîmes 
beaucoup  d’autres  îles , et  les  Gallapagos  nous 
parurent  former  un  archipel  fort  nombreux  ; 
nais  il  n’y  en  a point  qui  aient  de  l’eau  douce  , 
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à en  juger  par  celles  que  nous  visiiàmes  et  leur 
extérieur  ; cependunt  le  capitaine  Davis  et  les 
Espagnols  s'accordent  à dire  qu'il  eu  est  une 
qu'ils  nomment  Santa-IVIaria  de  l’Aquada  , où  > 
l'on  trouve  des  tortues,  de  l'eau  douce,  du  bois, 
du  poisson , une  bonne  rade,  etc.  Divers  oiseaux 
de  mer  volent  entre  ces  îles  j on  y voit  des  faucons 
cl  des  tourterelles  fort  peu  sauvages.  U y a aussi 
des  guanos  et  dos^ebiens  marins  redoutables.  -, 
Nous  vîmes  le  continent  du  Mexique  le  i“. 
octobre  : nous  en  étions  à dix  lieues  ,'et  nous 
I nous  en  éloignâmes  pour  ne  pas  y jeter  l'alarme  ; 
le  cap  Corrientes  nous  annonça  que  les  Trois* 
ALarics  n’étoient  pas  éloignées , et  en  eSct , nous 
les  découvrîmes  peu  après.  La  première  que 
nous  visitâmes,  n’a  point  d’ancrage  sûr,  ni  d'esiu 
douce  ; mais  elle  est  couverte  de  bols.  Nous  cin- 
glâmes vers  nie  du  milieu , et  d’abord  nous  n’eu 
fûmes  pas  plus  conteus.  Le  Marquis  nous  avoit 
abandonne  , et  ne  le  voyant  point  venir , la  Du-* 
cliesse  alla  le  chercher  et  le  trouva  ; un  brouil- 
lard nous  en  avoit  dérobé  la  vue.  Nous  visitâmes 
l’autre  côté  de  l’îlc,  cl  il  nous  donna  de  plus 
douces  csfMirances  : ses  baies  sabloimcuscs  nous 
promclloicnt  des  tortues,  et  on  y trouva  de  l’eau 
douce  : nous  en  remplîmes  nos  barlqucs  , et 
nous  fîmes  une  abondante  ptx)visiou  de  tortues. 
On  y tua  un  serpent  de  terre  d’un  coup  de  fusil; 
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il'avoit  quinze  |H>uces  dç  circonférence  et  dix 
pieds  de  lotig  :i)’eo  ai  vu  dé  beaucoup  plus  gros. 
Sa  peau  est  couleur  noisMte  èt  tachetée  ; les 
Espagnols  les  nomnàent  /^oportlr.'ilüous  avions 
vu  ailleurs  des  Sèrpens  dr’ean^  qué^SMUTHavions 
assez  de  peine' à 'éloigner  du  vaisseau. 

Nous  pensâmes  à fixer  une  croisière  pour  dë«> 
couvrir  et  attaquer  le  vaisseau  de  Manille 
voulois  qu'on  se  séparât , pour  mieux  le  dëoè^ 
vrir  et  se  fournir  de  vivres  avec  plus  de'facilité; 
mais  ou  décida  qu'on  ne  se  sépareroit  point 
et  que  nous  irions  tous  nnsemUe  cifnsec  à la 
hauteur  du  ciq>  Saint-Lucas.  Après  nous  être 
pourvus  de  boU,  d’eau  eide  tortues^  nous  pa^ 
times  pour  nous  y rendre. 

Les  Iles  Maries  sont  rangées  à quatre' beues 
de  dislance  l’une  de  l’autre  : la  plus  grande  est 
au  couchant  5 elle  est  haute , et  peut  avoir  cinq 
lieues  de  long  : celle  du  milieu  n’en  a que  trois , 
la  plus  orientale  n’on  a pas  deux  : ces  deux  der- 
nière-s  sont  d'une  hauteur  médiocre,  cicouvcrics 
de  bois.  On  y trouve  des  perroquets , des  tour- 
terelles, «les  pigeons  et  d’atUrcs  oiseaux;  licau- 
cotip  de  lièvres  , mais  plus  petits  que  ceux 
d’Europe  ; beaucoup  de  guanos  et  de  rocoans  ; 
CCS  (Icrniors  aboient  et  grondent  comme  des- 
chiens.  Nous  n’y  avons  trouvé  que  deux  sotiroes 
de  Itornie  eau  : elle  formolcnt  de  gros  courans. 
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où  l’eau  devenoit  amère  et  désagréable.  Les 
tortues  y sont  très- bonnes,  mais  d’une  figure 
diflërente  de  celles  qn’on  voit  ailleurs.  Nous  n’en 
prîmes  que  des  femelles  qui  venoient  jwndre,  et 
couvrir  leurs  œufs  de  sable.  Telle  femelle  a eu 
î>i.squ’à  huit  cents  œufs  , dont  cent  cinquante 
ctoient  déjà  couverts  de  leur  peau  et  prêts  à être 
pondus.  Nous  avons  cru  voir  que  dans  vingt- 
quatre  heures  les  œufs  se  changent  en  petits 
\ivans.  Si  nous  eussions  demeuré  plus  long-tcms 
sur  ces  îles , j’aurois  pu  m’assurer  du  fait  d’une 
manière  'plus  décisive.  Lorsrjue  nous  y étions  à 
l’ancre , nous  avions  la  terre  à l’orient  d’été  à 
douze  lieues  de  distance , et  à l’orient  d’hiver  à 
dix -sept  lieues.  11  n’y  a jK)int  de  danger  autour 
de  ces  îles.  La  chaleur  y est  très- forte. 

Nous  eûmes  de  petits  vents  , des  calmes  fré- 
quens;  enfin,  le  novembre,  nous  vîmes  la 
pointe  de  la  Californie  ; et  nous  convînmes  des 
signaux  de  notre  croisière}  elle  fut  telle,  que 
nous  pouvions  découvrir  tout  ce  qui  pouvoit  se 
passer  à quatre  lieues  de  la  côte.  Nous  signâmes 
un  accord , pour  prévenir  les  fraudes  dans  la 
distribution  du  butin  , et  nous  nous  préparâmes 
au  combat.  C’étolt  dans  ce  même  Hou  , que  le 
chevalier  Thomas  Cavendish  prit  un  vaisseau 
de  Manille  , sous  le  règne  d'Eiisabetli.  (l).  Le 

(0  Voyez  tome  U,  page  210. 
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17,  nous  envoyâmes  la  hai  c^ue  clierclier  de  l’eau 
sur  le  Gintineiit;  elle  revint,  et  nous  dit  «ju’ou 
«voit  vu  des  sauvages  indiens  sur  des  radeaux  , 
qui , alléchés  par  le  don  de  deux  ou  trois  cou- 
teaux et  quelques  haillons  , leur  donnèrent  à 
leur  tour  deux  vessies  pleines  d’eau,  une  couple 
de  renards  en  vie,  et  la  peau  d’un  cerK  ijcs 
hommes  sont  absolument  uns  , et  n’entendent 
pas  un  mot  d’espagnol.  Je  renvoyai  vers  eux  avec 
la  chaloupe,  pour  voir  si  l’on  ne  ponrroit  |K)int 
en  obtenir  quelques  rafraichissemens  ; mais  ces 
pauvres  Indiens  n’ont  point  de  provisions  ; il» 
nous  visitèrent , et  nous  invitèrent  à les  visiter. 
La  chaloupe  y retourna , et  ne  put  aborder  à 
cause  des  houles  qu’il  iàisoit  ; nos  gens  n’y  par- 
vinrent qu’en  se  mettant  sur  les  radeaux  <lcs 
Indiens,  qui  les  tiroient  à la  corde  et  à la  nage. 
Ils  arrivèrent  : chacun  d’eux  ayant  un  Indien  de 
chaque  côté , fut  conduit  à quelque  disuuice  du 
rivage  , où  ils  trouvèrent  un  vieillard  assis  sur 
une  peau  de  cerf , devant  lequel  ils  se  mirent  à 
genoux  , ainsi  que  leurs  guides  ; ils  marchèrent 
ensuite  un  quart  de  mille  d’un  pas  grave  et  lent, 
à travers  un  petit  sentier  qui  aboulissoit  à leurs 
Imttes;  là,  ils  trouvèrent  un  bidlen  qui  frottoit 
l’un  sur  l’autre  deux  bâtons  dentelés  eu  iorme 
de  scie,  et  bourdonnoit  en  même  lems  un  air 
lugubre  pour  les  divertir.  Après  les  eéréraoulus, 
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on  s’assll  à terre,  on  mangea  du  prnsson  grillé; 
ensuite  on  ramena  les  nouveaux  hôtes  au  son 
sourd  de  rinstrument  que  nous  avons  décrit. 
Quelques-uns  de  leurs  instrumens,  tels  qu’un 
couteau  faitd’une  dent  de  goulu  de  mer, prouvent 
qu’en  tout  pays  la  nécessité  est  mère  de  l’in- 
dustrie. (Voyez  page  lao  de  ce  volume). 

Le  ai , ces  lx)ns  Indiens  allumèrent  un  feu  sur 
le  rivage  : nous  crûmes  qu’ils  avoient  quelque 
chose  d’intéressant  à nous  apprendre  , et  j’y  cn- 
vovai  la  liarquc  et  la  chaloupe,  pour  les  engager 
à nous  fournir  des  vivres  : elles  trouvèrent  une 
bonne  l)aie  , avec  une  rivière  d’eau  douce  , au 
bord  de  laquelle  cinq  cents  Indiens  rassemblés 
dans  de  jKstites  cabanes,  vivoient  de  quelques 
jKjissons.  Ils  vinrent  pour  servir  de  pilotes  , et 
eouduirc  les  deux  bateaux  en  sûreté.  L’eau  fut 
tout  le  secours  qu’on  en  put  tirer.  Deux  jours 
après,  nous  nous  aperçûmes  que  les  Indiens  ne 
nous  recevoient  plus  aussi  bien  ; ils  ne  permirent 
pas  que  nous  y allassions  de  nuit,  peut-être  à 
cause  de  leurs  lemmes  qu’ils  nous  cachoient  avec 
soin.  Un  coup  de  canon  tiré  par  le  Marquis  ^ 
nous  fit  quitter  le  rivage  ; j’y  allai  .à  toutes 
voiles , les  deux  autres  vaisseatix  y accoururent 
aussi,  et  bientôt  nous  nous  réTinîmes  : une 
erreur  avoit  causé  cette  alarme  ; on  avoit  pris 
mon  vaisseau  pour  celui  de  Manille  : il  nous 
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fallut  l'etourncr  à notre  jmste,  en  plaisantant  sur 
notre  activité  inquiète.  Mous  commencions  à 
douter  que  nous  pussions  rencontrer  le  vaisseau 
que  nous  chercliions.  Nous  résolûmes,  le  l4  dé- 
cembre, de  ne  croiser  plus  que  htiit  jours.Conjmc 
nous  manquions  de  pain  , il  fut  proposé  d’atta- 
quer xuie  vüle  pour  nous  avilailler , ou  de  passer 
promptement  à Guani , l’une  des  îles  Larrons. 
J'insistai  pour  ce  dernier  avis,  et  il  fut  adopté. 
U falloit  trouver  promptement  un  port  j>our 
nous  radouber.  Gétoit  avec  peine  que  nous 
avions  pris  cette  résolution  : si  nous  avions  eu 
assez  de  vi\Tes,  nous  aurions  préféré  doubler 
encore  le  cap  Horn,et  venir  au  Brésil  vendre 
nos  marchandises,  où  elles  pouroient  l’étre  avec 
avantage.  Le  a i décembre , nous  fîmes  donc 
route  vers  le  port,  que  je  crois  être  celui  que 
Ca  vendisli  nomme  Seguro  y mais  tantôt  le  calme , 
tantôt  les  courans,  nous  empêchèrent  d’avancer; 
et  le  lendemain  , quoique  nous  eussions  donné 
toutes  nos  voiles  à une  brise  légère  qui  %^éloit 
élevée , nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  port. 
Tandis  que  nous  faisions  de  vains  efforts  , 
l’homme  qui  étoit  sur  la  hune  vit  une  voile  à 
sept  lieues  de  nous.  Je  courus  sur  elle  en  arbo- 
.rant  mon  pavillon  : quelques-uns  de  nos  gens 
crurent  que  c’éloit  le  Marquis,  qui  étoit  sorti  du 
port  où  il  se  radouboit.  11  faisoit  peu  de  vent  ; 
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j’approchai  lentement  du  vaisseau  inconnu. 
Bientôt  nous  fûmes  certains  que  ce  navire  cloit 
celui  que  nous  attendions  avec  impatience  : nous 
convînmes  de  la  manière  de  l’attaqtier  ; nous 
nous  préparâmes  au  comhat,  et  je  régalai  mon 
équipage  d’un  grand  chaudron  de  chocolat  : 
puis  nous  fimes  la  prière  , qui  fut  interrompue 
par  le  canon  de  l’ennemi.  Arrivé  près  de  lui, 
je  lui  lâchai  plusieurs  bordées  soutenues  de  ma 
mousqueterie , et  il  nous  les  rendit  assez  ver- 
tement. INous  l’attaquâmes  ensuite  de  proue , et 
si  vivement , qu’il  commença  à baisser  son  pavil- 
lon } et  la  Duchesse  vint  lui  tirer  cinq  ou  six  vo- 
lées de  coups  decanou,  auxquelles  il  ne  répondit 
pas,  parce  qu’il  s’étoit  déjà  rendu.  Je  me  fis 
amener  les  prisonniers  , et  j’appris  d’eux  qu’un 
plus  gros  vaisseau , monté  de  quarante  pièces  de 
canon  et  d’autant  de  pierriers  , étoit  parti  de 
Manille  avec  eux  ; mais  qu’ils  en  éloient  séparés 
depuis  trois  mois , et  qu’ils  le  croy oient  arrivé 
dans  «Acapulco  , parce  qu’il  alloit  mieux  à la 
voile  qu’eux.  Notre  prise  se  nommoit  Nuestra 
Sennora  de  la  Incarnation  del  Desenganno  ; 
elle  portoit  vingt  pièces  de  canon  , vingt  pierriers 
et  cent  quatre-vingt-treize  hommes,  dont  neuf 
avoient  été  tués  et  dix  blessés.  Un  soldat  .et  moi , 
furent  les  seuls  blessés  sur  mon  bord  : un  coup 
de  mousquet  me  fit  sauter  une  partie  de  la 
• mâchoire 
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mûcliolrc  supérieure , el  une  partie  de  mes  dents 
qui  tombèrent  anlour  de  moi.  Wous  vînmes  avec 
notre  prise  mouiller  dans  le  portSeguro,  d’où  le 
Marquis  éloit  prêt  à sortir.  J’avob  la  gorge  et  la 
tète  si  enflées , que  je  ne  jK)uvois  h peine  avaler  du 
liquide  , etln  nuit  quelque  chose  ni’eml)arras8ant 
Ja  gorge,  je  l’avalai , soit  que  ce  fût  une  balle, 
ou  une  partie  de  ma  mâchoire. 

Tandis  qu’on  me  pansoit,  et  que  mon  vaisseau 
et  ma  prise  se  radouboicnt , la  Duchesse  et  le 
Man{uis  allèrent  croiser  pendant  huit  jours , pour 
tâcher  de  rencontrer  l’autre  vaisseau  de  Manille. 

Je  voulois  qu’on  y envoyât  le  Duo  et  la  Du- 
chesse renforcés  par  une  partie  de  l’équipage  du 
Marquis;  mais  on  ne  m’écouta  pas,  parce  que  le 
capitaine  de  la  Duchesse , piqué  de  quelques  rail- 
leries de  mes  gens  sur  ce  qu’il  n’étoit  venu  que 
sur  la  fin  du  combat,  ne  voulut  pas  croiser  avec  -, 
nous.  Ils  partirent  donc  le  a5  , après  avoir 
renforcé  la  Duchesse  de  dix  de  mes  meilleurs 
hommes,  et  je  plaçai  un  factionnaire  sur  une 
montagne  voisine  , avec  ordre  d’avertir  s’ii 
voyoit  trois  voiles  au  large.  Dès  le  lendemain  il 
nous  fit  le  signe  convenu  ; et  après  avoir  mis  mes 
prisonniers  en  sûreté , je  levai  l’ancre  pour  aller 
joindre  la  Duchesse , et  lui  aider  à combattre  le 
gros  vaisseau  qui  commençoit  à paroître.  J’étois 
û foible , que  je  ne  parloi»  qu’avec  peine , et  les 
Tous  IV,  B b 
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chirurgiens  nie  ,coiisellloicut  Je  rester  dans  le 
havre,  lcnde/u:ûu , les  voiles  éloient  si  loin 
,Jo  nous , qu’à  |x;Iiic  pus-je  les  distinguer  à neuf 
lieurcs.  La  Duchesse  étolt  fort  près  de  reimenii , 
pi  le  Marquis  couroil  sur  lui  à toules  voiles  : je 
forçai  de  voiles  aussi  ; mais  il  faisoitpeu  de  vent, 
et  j’avamçols  peu.  Dans  l’après-mldl , le  Marquis 
attaqua  vigoureusement  l’ennemi , puis  tomba 
sous  le  veut,,  où  il  pesta  quelque  tenis  hors  de  la 
l^rtee  du  caoQn.  Craigaant  qu’il  n’eût  été  désem- 
paré , je  lui  envoyai  ma  pinasse  lorsque  nous  le 
vîmes  attaquer  eoeere  l’enuemi  avec  vigueur. 
Ixi  Duclipÿse  courut  un  j)eu  au  large  au  dessus 
du  vent  de  l’ennemi , pour  boucher  ses  voies 
d’eau,  et  rétablir  ses  agrès  : puis  elle  lâcha  deux 
bordées , après  quoi  tutit  les  sépara.  La  pinasse 

revint,  et  m’apprjt  que  la  Duchesse  avoil  souf- 
fert, avoit  uu  homme. tué , plusieurs  blessés,  la 
SQt^  aux  pçudrcs  percée  , ainsi  que  divers 
endroits  de  scs  oeuvres  mortes  ; le  Marquis  n’a- 
voijL  plus,  de  poudre  ni  de  boulets,  et  je  lui  en 
pnvoyai  ; le  Ipptletnain  nous  continuâmes  le 
popibat  ; mon  mât  reçut  deux  boulets  qui  fail- 
lirent l’abattre  j mes  cordages  cloieut  délabrés, 
ceux  de  la  Duchesse  ne  l’étoient  pas  moins  ; le 
Marquis  tiroit  en  vain  , parce  que  ses  cauons 
étoient  fort  petits  j nos  boulets  avoieut  fait  peu 
du  tuai  4 l’enuemi , et  notre  mousquetcric  étoit 
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inutile,  car  rcunemi  avoit  eu  le  teins  <le  sc  bien 
préparer.  Nous  résolûmes  donc  d’abandonner  ce 
vaisseau,  que  peut-être  nous  aurions  enlevé,  si 
les  deux  vaisseaux  qui  alloient  le  mieûx  à la 
voile  l’avoicnl  attaqué  promptement  et  l’eu^éiit 
abordé , quoiqu’il  eût  trois  fois  plus  de  mblndè 
que  nous.  Nous  suivîmes  donc  ce  vaisseau*  jù's^ 
qu’à  la  nuit , puis  nous  i-evînmes  en  diligence  ati 
port  nous  assurer  de  notre  prise.  11  y eut  onze 
hommes  de  blessés  sur  mOn  bord  , et  je  le  fus  aù 
pied  gauche  par  un  éclat  de  Ixiis  qui  m’enleva 
une  partie  de  l’os  du  talon  , et  me  fit  souffrir  de 
grandes  douleurs.  La  Duchesse  eut  une  vingtaine 
d’hommes  tués  ou  blessés.  Le  Marquis  eut  deux 
hommes  grillés  par  le  feu  de  la  poudre.  ' 

Le  vaisseau  ennemi  sc  nommoit  Sigonia  : il 
ëloit  du  port  de  neuf  cents  tonneaux , et  percé 
pour  soixante  canons  ; il  n’y  en  avoit  que  qua- 
rante de  montés  ,>mais  il  avoit  autant  de  mortiers, 
tous  de  bronze.  Son  équipage, sans  les  passagers, 
montoit  à quatre  eenl  cinquante  hommes  , et 
pasmi  eux  étoient  des  Européens  enrichis  par  la 
piraterie , et  résolhs  de  défendre  leurs  richesses 
jusqu’à  la  mort.  Son  canonnier  étoit  un  homme 
expérimenté,  et  il  avoit  si  bien  muni  son  vais- 
seau, il  avoit  formé  une  si  bonne  enceinte  de 
ballots  entre  les  canons,  qu’il  nous  fit  du  mal 
sans  que  nous  pussions  lui  en  faire  beaucoup. 
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Cependant  nous  endommageâmes  leurs  voiles 
et  leurs  cortlages , abaliîmcs  leur  vergue  de  mi- 
saine, et  leur  tuâmes  deux  hommes.  jNous  ti- 
râmes plus  de  cinq  cents  boulets  de  six  livres 
dans  le  corps  du  vaisseau  ; mais  il  étoit  bâti  d’un 
excellent  bois , très-fort  et  qui  ne  s’éclate  point. 
On  nous  dit  cpi’avant  de  partir  de  IVIanille  , il 
avoit  su  qu’on  équipoit  deux  frégates  à Bristol 
pour  les  envoyer  dans  la  mer  du  Sud , et  que 
cette  nouvelle  avoit  oUigé  les  Espagnols  à se  bien 
munir.  Lorsque  nous  nous  étions  proposés  de 
l’attaquer , nous  ne  connoissions  pas  sa  force , et 
n’avions  pas  lieu  de  la  présumer  telle.  J’ai  su 
depuis  que  ce  vaisseau  étoit  rentré  fort  désem- 
paré au  port  d’Acapulco , et  que  le  canonnier, 
pour  les  engager  à se  défendre  avec  courage , 
avoit  fait  serment  sur  l’hostie  de  faire  sauter  le 
vaisseau  avant  de  se  rendre , et  se  tenolt  à l’en- 
trée de  la  soute  aux  p>oudres  pour  remplir  son 
serment. 

Le  28  décembre,  l’ennemi  sc  mit  à la  cape, 
dans  l'idée  que  nous  allions  revenir  à la  charge  ; 
mais , dès  qu’il  nous  vit  mettre  à la  voile  vers  le 
sud , il  déploya  les  siennes  et  continua  sa  route  ; 
une  brise  fraîche  le  lit  bientôt  disparoitre  , et 
nous  nous  rapprochâmes  de  notre  port.  INous  y 
arrivâmes  le  Janvier  1710,  et  là,  nous  congé- 
diâmes nos  prisouoiers,  et  les  Otages  de  Guaya- 
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<jull , sur  une  l>arr|uc  que  nou)|  pourvûmes  de 
l’eau  et  des  vivres  nécessaires  pour  se  rendre 
dans  Acapulco.  Us  nous  donnèrent  des  hilicls 
pour  surete  de  ce  qu  on  nous  devoit  encore. 

Pendant  les  sept  jours  que  nous  employâmes 
à nous  radoul)cr  , à faire  de  l’cati  et  du  bois  , il 
s cleva  parmi  nous  une  division  qui  heureuse- 
ment n eut  pas  de  suite.  Je  voulois  qu’on  don- 
nât le  commandement  de  notre  dernière  prise  y 
que  nous  appelâmes  le  Bachelier ^ au  capitaine 
Frje  , comme  le  plus  capable  ; les  officiers  do 
la  Duchesse  et  du  Marquis  voulurent  le  donner 
au  capiuiine  Dover  , comme  le  plus  intéresse  à 
sa  conservation.  (Je  poste  ne  me  paroLssoit  pas  . 
devoir  le  flatter , ni  son  refus  riuimilicr.  Je  con- 
venois  qu  ayant  le  plus  grand  intérêt  dans  notre 
armement , d devoit  être  sur  le  Bachelier , pour 
veiller  sur  la  con.servation  des  effets  qu’il  portoit  ; 
mais  je  voulois  qu’on  mît  à la  tête  de  i’équipag» 
un  chef  plus  capable  de  le  conduire  avec  intelli- 
gence. Le  tout  aboutit  à lui  laisser  le  nom  de 
chef,  sans  lui  eu  laisser  ni  l’autorité,  ni  les  soins, 
îious  fîmes  a ce  vaisseau  un  équi|iage  de  cent 
Ji»  Iwmiues  , et  nous  biunes  ensemble  à notre 
bonne  arrivée  clans  notre  patrie. 

. Di.sons  en  peu  de  mots  ce  <pie  nous  avons  vu 
de  la  Californie.  L’endroit  où  nous  étions  est 
moutueux , stérile , couvert  de  sable , du  milieu 
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tluqiiel  s’élèveu^  çà  et  là  quelques  arbrisseaux 
et  buissons  qui  portent  différontes  baies  ou  fruits. 
INous  l’avons  visité  jusqu’à' dix-huit  lieues  au 
nord,  oii  l’on  voit  beaucoup  d’arbres  de  haute 
futaie  ; dans  cet  espace  il  n’y  a pas  de  ports  ; des 
colonnes  de  fumée  nous  prouvoient  que  le  pays 
ctoit  peuplé.  Durant  notre  séjour,  le  ciel  v lut 
serein  et  agréable  ; pendant  les  nuits  il  y loniboit 
d’abondantes  rosées , et  elles  étoient  très-fraîches. 
Les  habitans  sont  d’une  taille  avantageuse , plus 
noirs  que  les  autres  Indiens  : ils  ont  les  cheveux 
longs,  noirs  et  applalis;  ris  leur  |iendent  jus- 
qu’aux cuisses , et  formoient  leur  seul  vêtement  : 
les  femmes  y couvTcnt  leur  nudité  avec  des 
feuilles  ou  des  morceaux  d’étofle  d’herbe  de  soie, 
ou  des  peaux  de  bêtes  et  d’ oiseaux.  Celles  que 
nous  vîmes  étoient  vieilles  et  ridées  j ils  nous 
cachoient  celles  qui  étoient  jeunes  encore;  leur 
langue  est  rude  et  gutturale  ; qtielrpies  - uns 
portoient  des  colliers  et  des  bracelets  composés 
de.  brins  de  bois  et  de  coquilles  , de  petites  baies 
rouges  et  de  perles  qu’ils  entaillent  et  attachent 
ensuite  avec  un  (il  de  l’herbe  à soie  ; nos  cha- 
pelets de  ven-e  coloré' et  nos  ^ntres  babioles 
leur  paroissoient  moins  beaux  que  cet  ornement; 
ils  n’envioient  de  tout  ce  que  nous  possédions 
que  les  instrumens  tranchans  ; cependant  ils  ne 
les  prenoient  point , lorsque  nos  tonneliers  et 


Digitized  by  Google 


DE  WOODE  ROGERS.  391 

nos  cbarpenliers  en  laissoicnt  la  nuit  sur  le  ri- 
vage. Leurs  huttes  sont  basses  , construites  tic 
branches  d’arbres  et  de  cannes  | et  si  mal  cou- 
vertes, que  la  pluie  y pénétroU  de  toutes  jmrisj 
on^e  voyoit  autour  d’elles  aucun»  traoe  de  jar- 
dins ni  de  champs  j ils  ne  vécurent  en  patra  que 
de  poisson  pendant  notre  séjour  leurs  cabotes 
qui  ne  semblent  dressées  que  pour  un  tettis, 
nous  firent  conjecturer  qu’ils  n’y  demeuroient 
pas  toujours,  et  ne  s’y  rendoient  que  pour  la 
pèche.  Us  n’ont  ni  filets  ni  hameçons  , mais  ils 
dardent  le  poisson  avec  un  instrument  de  lx>is 
qu’ils  lancent  avec  adresse  : ils  plongent  admira- 
blement bien.  J’en  ai  vu  qui  altrapoient  de 
vieux  couteaux  que  je  leur  jetois , avant  qu’ils 
eussent  atteint  le  fond.  Une  petite  semence  noire 
qu'ils  broient  entre  des  pierres  et  mangent  à 
poignées , leur  tient  lieu  de  peiu  ; quelques  - uns 
de  nos  gens  qui  m nactuaeBU  dans  leur  bottallon  ^ 
lui  trouYoient  le  goût  du  café  : ils  avoient  des 
racines  qui  avoient  le.  goût  de  l’igname  ou  de 
l’yams , légume  qui  croît  dans  une  cosse  et  a la 
saveur  du  pois  vert  5 ils  avoient  encore  des  baies 
qui  ressemUent  à celles  du  lierre  pour  l’exté- 
rieur , et  aux  pois  seci^  pnr  leur  gctût.;  d'aittrcs 
qui  ressemblent  à la  groseille  rouge , mais  dont 
la  pulpe  aigrelette  et  blanche  euierme  un  noyau 
ou  un  pépin.  On  y trouve  des  poiriers  épineux > 
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dont  le  frnit  a le  goûl  de  la  groseille  blanche, 
el  d'antres  piaules  qui  nous  sont  incoiuiues. 

Par  les  peaux  de  bêles  que  nous  \imcs,  il 
scuiblc  qu'il  y ait  une  saison  pour  la  chasse. 

L'un  des  habitans  avoit  un  bonnet  garni  de 
plumes,  et  on  le  res|iectoit,  quoique  d’ailleurs 
ils  parolssent  jouir  de  tout  en  commun.  Leur 
vice  dominant  est  la  paresse,  et  ils  ne  vivent, 
comme  on  lüt,  que  du  jour  à la  journée.  Us 
regarduient  avec  attention  nos  gens  occupés  à 
faire  du  bois  et  de  l'eau  j mais  ils  évitoient  de 
partager  avec  eux  tout  travail  qui  fatigue.  Leurs 
armes  sont  l’arc  et  la  flèche;  ils  s’en  servent  pour 
tueries  oiseaux  au  vol.  Leurs  arcs  faits  d’un  liois 
souple , garnis  d’une  corde  d’herbe  à soie , ont 
environ  sept  pieds  de  long  ; leurs  flèches , faites 
de  petites  eannes  armées  d’un  os  de  poisson  bien 
affilé  , en  ont  quatre  et  demi  ; leurs  inslrumens 
trauchans  sont  faits  avec  des  dents  de  goulus  de 
mer.  Quelques-uns  ont  de  grosses  perles,  et 
l’on  dit  qu’on  en  pêche  licaucoup  à l’extrémité 
du  golfe  ; que  vers  le  continent  du  Mexique , le 
pays  est  agréable  et  fertile  , qu’il  abonde  en 
vivres  el  eu  bétail.  INons  y avons  vu  des  pierres 
pesantes  , brillantes , qui  semblent  contenir 
quelque  minéral.  Us  admiroient  la  structure  de 
notre  vaisseau  ; mais  eux-mêmes  u’onl  que  des 
radeaux  qu’ils  font  mouvoir  avec  des  pagayes  à 
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chaque  extrémité.  Nous  donnâmes  une  chemise 
à l’un  d’eux  , qui  la  mit  eu  lambeaux  et  les  dis- 
tribua à ses  voisins , pour  y mettre  les  {^raines  ■ 

qui  leur  servent  de  pain.  Ils  apprêtent  leur  pois- 
son en  le  mettant  sous  un  tas  de  sable  qu’ils  I 

recouvrent  de  feu  ; ils  l’allument  au  milieu  de 
leurs  cabanes  en  frottant  deux  morceaux  de  bois 

sec,  l’un  contre  l'autre.  Leur  eau  est  fort  lionne  J ’ ' 

on  y trouve  beaucoup  de  fenouil  marin  ; nous  I 

u’y  vîmes  point  d’oiseaux  cxlraordluaires.  ‘ ; 

Le  port  où  nous  étions,  est  remarquable  par  ^ 

quatre  rochers , dont  les  deux  qui  sont  au  cou-  ^ t 

chant , sont  coniques.  Le  plus  avancé  vers  la 
terre  a une  arcade  comme  celle  d’un  pont,  sous 
]a(|uclle  l’eau  passe;  la  baie  est  saine  par-tout, 
et  elle  n’est  ouverte  qu’aux  vents  du  couchant  et 
du  sud.  (Voy.  pag.  lao  et  ia4  de  ce  volume). 

Nous  partîmes  de  ce  lieu  le  n janvier  : pour 
faciliter  notre  route,  je  ûs  mettre  dix  de  nos 
canons  à fond  de  cale  ; et  comme  nous  avions 
peu  de  provisions  , nous  fûmes  obligés  de  vivre 
avec  économie.  A chaque  repas  on  donnoit  une 
livre  et  demie  de  farine,  avec  un  morceau  de 
viande  pour  cinq  hommes.  ’ Je  n’avois  que  cent 
livres  de  pain  ; mais  le  Bachelier  m’en  fournit  en 
échange  de  deux  barils  de  farine  , d’un  bœuf 
salé  et  d’un  cochon.  Sur  les  avis  de  notre  pilote 
espagnol , qui  nous  dit  qu’il  étoit  dangereux  de 
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suivre  le  i 4°  de  latitude , et  qu’un  vaisseau 
espagnol  s’y  étoit  perdu , nous  suivîmes  le  1 3® 
jusqu’à  Guam.  D’abord  nous  eûmes  quelques 
calmes , auxquels  succéda  un  vent  Irais  qui  nous 
faisoit  Ijeaucoup  avancer.  C’est  ce  qui  me  déter- 
mina à proposer  d’augmenter  la  ration  de  nos 
wpiipages  ; mais  on  résolut  de  suspendre  encore 
quelques  jours , parce  que  nous  pouvions  man- 
quer l’îlc  de  Guam  : nous  le  fîmes  enîin  huit 
jours  après  , parce  que  le  beau  tems  continua. 
Malgré  la  disette  où  nous  étions  réduits , et  la 
crainte  de  la  voir  devenir  plus  sévère  encore , 
nous  ne  négligions  pas  les  occasions  de  nous 
amuser.  Le  i4  février,  jour  où  chaque  jeune 
homme  se  choisit  ce  qu’on  appelle  une  Valen- 
tine  ( I ) , nous  suivîmes  cet  usage  : chacun  tira 
le  nom  d’une  jeune  demoiselle  de  Bristol  qu’on 
avoit  rassemblé  dans  une  boite , et  nous  bûmes 
ensuite  du  punch  à la  santé  de  nos  Y alcntines , 
qui  ne  savoient  pas  le  plaisir  qu’elles  nous  pro- 
curoient  à plus  de  quatre  mille  lieues  d’elles. 

Le  J 7 , nous  nous  aperçûmes  que  notre  vais- 
seau faisoit  eau  plus  qu’à  l’ordinaire  j nous  es- 
sayâmes en  vain  de'  l’en  empêcher  : il  fallut 
recourir  à la  pompe , et  la  tenir  sans  cesse  en 
mouvement.  Ce  ii-avail  pénible , joint  à celui  de 

(i)  Voyez  page  507  de  ce  volume. 
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la  manœuvre  el  au  defaut  de  nourriture  sulfi- 
santc , épuisa  mou  équipage  déjà  ail'oibll , cl  quo 
les  maladies  cunmieuçoicut  à atUiqucr. 

Le  lo  mars,  nous  vîmes l’îie  Ser|Kina.  U y en 
avoil  une  autre  plus  au  midi , que  nous  crûmes 
être  l'ilc  de  Guam  ; nous  nous  en  approchâmes 
et  en  vîmes  sortir  plusieurs  pirogues  qui  navi- 
guoient  rapidemeut  autour  de  nous,  s;ms  voidoir 
s’arrêter.  L’île  nous  parulagréable  et  verdoyante; 
nous  passâmes  im  banc  qui  s’étend  au  sud , et 
cinglâmes  vers  un  havre  qui  est  à moitié  chemin  ' 
de  la  partie  septentrionale  au  banc.  De  pesantes 
ItouiTécs  de  vent  nous  en  approcholeiit , nous  en 
clolgnolent  tour  à tour  ; et  enfin  no«s  jetâmes 
l’ancre  à demi-mille  du  rrvago  où  ctoit  un  petit 
village.  Au  nord  el  au  sud  on  voyoit  une  petite 
île.  JNous  ii’avions  plus  de  vivres  que  prmr  quinze 
jours , eu  ne  maugeaut  que  pour  ne  point  cesser 
do  vivre  ; il  falloit  donc  s’arrêter  ici  pour  en 
acheter  s’il  élolt  possible.  Nous  tâchâmes  d’avoir 
quelque  Espagnol  qui  pût  .servir  d’iJtagc  et  de 
caution  pour  celui  d’entre  nous  qui  se  rendroil 
auprès  du  gotivemeur,  pour  lui  faire  des  propo- 
sitions , cl  nous  y rcussjrncs.  Efeux  Espagnols 
vinrent  nous  demander  si  nous  avions  unC  lettre 
pour  leur  chef.  J’en  avols  une  prête , que  je 
donnai  à un  messager  qu’on  m’envova  peu  do 
lems  apres , et  qui  partit  avec  mes  deux  Inter- 
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prêtes , de  la  sûreté  desquels  répondoit  un  Es<: 
pagnol  qui  restoit  avec  nous.  Je  lui  disois  ce 
que  nous  étions , quels  étoient  nos  besoins  ; qne 
s’il  vouloit  nous  fournir  des  vivres  en  payant , 
nous  en  agirions  avec  lui  comme  ami  ; mais , 
que  s’il  ii’ac(|uiesçoit  pas  à ma  demande  , nous 
serions  forcés  d’employer  les  armes  pour  nous 
en  procurer  ; ce  que  nous  ne  désirions  point. 
Les  habituns  paroissoient  bien  disposés , ils  n’at- 
teudoient  que  le  consentement  du  gouverneur 
pour  faire  avec  nous  des  échanges  ; ce  consen- 
tement ne  tarda  pas  à arriver , et  l’abondance 
,vint  tarir  la  source  des  dissentions  que  la  disette 
avoit  faitÿcver  parmi  nous;  car  cliactm  s’ima- 
ginoit  que  son  voisin  étoit  mieux  pourvu  qtie 
lui.  Nous  invitâmes  des  Espagnols  à dîner  sur 
nos  vaisseaux  , le  gouverneur  nous  invita  à son 
tour  : à la  descente,  nos  officiers  trouvèrent  près 
de  deux  cents  hommes  sous  les  armes  et  rangés 
en  haie , avec  les  officiers  et  les  ecclésiastiques  de 
rUc , pour  les  conduire  à la  maison  du  chef,  où 
On  leur  servit  dans  soixante  plats  dificrens  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  l’île.  Ils  lui 
firent  présent  de  deux  nègres  en  habits  de  livrée, 
de  vingt  verges  de  drap  écarlate  et  cinq  pièces  de 
Cambrai.  Ce  prisent  lui  fit  grand  plaisir,  et  le 
disposa  toujours plnsànousobligcr.Nous reçûmes 
diverses  provisions, des  bœuis,dcs  cochons,  des 
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volailles , du  maïs  , du  riz , des  ignames , des 
noix  de  coco  : uous  eûmes  lieu  d’èlrc  contens 
des  Espagnols , et  ils  le  furent  de  nous  : notre 
séparation  fut  celle  de  l)ons  amis. 

L’île  de  Guam  peut  avoir  qtiaranlc  lieues  de 
tour.  Au  couchant  est  une  grande  anse  où  les 
galions  viennent  se  rafraîchir.  On  compte  trois 
cents  Espagnols  dans  son  enceinte  ou  dans  celles 
du  voisinage  : ils  y ont  huit  cures , dont  six 
tiennent  école  pour  instruire  les  Indiens  ; il  y a 
sous  eux  d’autres  maîtres  d’école  mulâtres  ou 
indiens  , qui  ont  répandu  la  langue  espagnole 
dans  tout  le  pays.  Guam  est  raontueuse,  arrosée 
par  d’excellentes  eaux  ; on  y recueille  des  oranges, 
des  limons  , des  citrons  , des  melons  d’eau  et 
musqués  j on  y nourrit  des  bœufs  ; mais  ils  sont 
maigres , petits  et  blancs  ; des  cochons  , dont  la 
chair  est  le  meilleur  porc  frais  qu’on  puisse 
manger  au  monde,  parce  qu’ils  se  nourrissent  de 
noix  de  cacao,  et  d’un  fruit  qui  sert  de  pain  aux 
habitans.  L’indigo  y croît  en  grande  abondance, 
et  il  y est  presque  inutile  ; l’argent  y est  très-rare, 
et  le  commerce  peu  de  chose.  Environ  deux  cents 
soldats  y reçoivent  annuellement  leur  paye  de 
Manille,  par  la  voie  d’un  petit  vaisseau  qui  leur 
apporte  des  habits , du  sucre , du  liz  et  du  vin  , 
et  en  remporte  ainsi  une  somme  égale  à celle 
qu’il  y apporte.  Aujourd’hui  ils  sèment  du  riz 
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4ans  les  vallées , ik  cultivent  la  terre , et  leur  sort 
s’améliore.  Le  fruit  qui  leur  sert  tle  pain  res- 
semble à de  très-grosses  dranges  : l’arbre  qui  les 
porte  est  gros , ses  feuilles  ressemblent  un  peu  à 
celles  du  figuier  , mais  d’un  vert  plus  brun.  On 
donne  aussi  de  ce  fruit  aux  cochons  pom*  les 
engraisser;  il  n’a  point  de  noyau. 

Le  gouverneur  demeure  au  nord  del’tlc , dans 
tm  village  où  il  y a un  couvent.  Les  Espagnols  s’y 
marient  avec  les  Indiennes.  Les  habitans  naturels 
sont  d’une  taille  avantageuse  , d’un  teint  brun  ^ 
olivâtre;  ils  sont  vigoureux;  leur  seul  habit  est 
une  es|>èce  de  torchon  qui  leur  pend  an  derrière  : 
les  femmes  ont  des  pedts  jupons  : ils  sont  si  adroits 
à tirer  de  la  fronde , que  rarement  ils  manquent 
leur  but,  et  jettent  une  pierre  d’argile  pétrie  et 
séchée  avec  tant  de  roideur,  qu’ils  peuvent  tuer 
un  homme  à une  assez  grande  distance  : ils  se 
servent  aussi  d’une  lance  feite  d’un  bois  très- 
pesant.  Leurs  pH-bgues  font,  disent  les  Espagnols, 
vingt  lieues  par  heure  ; je  crois  qti'cHes  en 
peuvent  faire  six  ou  sept  ; elles  semblent  aller 
comme  un  trait;  elles  ont  trente  pieds  de  long 
deux  de  large  et  trois  de  creux , et  n’ont  qu’une 
voilede  nattes  : elles  ne  la  jxïrteroient  pas,  s’il  n’y 
avolt , au  côte  opposé  au  vent , des  solives  atta-' 
chées  à un  gros  bloc  contigu , de  la  forme  de  la 
pirogue , et  qui  a la  moitié  de  sa  longueur.  Ces 
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solives  sont  couvertes  de  planches  , et  c’est  là 
que  l’on  met  les  marchandises  ou  les  passagers  : 
lu  difficulté  est  d’aller  veut  arrière  avec  cette  t 

pirogue  sans  renverser , ce  qui  arrive  quelque- 
fois. 

îSous  partîmes  de  Guam  le  ao  mars  par  un 
bon  vent;  dans  ce  climat,  nous  avions  beau 
tems  tout  le  jour , la  nuit  il  faisoit  des  bour-  > 

rasques  de  pluie  avec  une  chaleur  étoulfante; 
nous  cinglâmes  vers  Ternate.  Le  1 1 avril , nous 
vîmes  une  île  basse , plate , couverte  d’arbres  et 
de  verdure  : elle  est  vers  le  2®  degré  54  minutes 
de  ladtude  septentrionale , et  n’est  point  marquée 
dans  nos  cartes  : le  i4;  nous  découvrîmes  une 
terre  fort  haute  ; nous  la  laissâmes  à douze  lieues 
de  nous  y et  le  lendemain  nous  en  vîmes  une 
autre  que  nous  crûmes  faire  partie  de  Ceiebes. 

Le  23  , le  tems  fut  orageux , ce  qui  ajouta  aux 
travaux  de  mou  équipage  ; à peine  quatre  hommes, 
avec  la  pompe,  pouvoient  balancer  l’elfet  de  la 
voie  d’eau.  Nous  vîmes  ensuite  diifërentes  îles  ', 
et  le  1 2 mai , notis  nous  assurâmes  quelles  étoient 
celles  qui  forment  le  détroit  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , et  nous  envoyâmes  une  chalonpe  vers 
Tune  d’elles  : elle  nous  rapporta  qu’elle  y avoit 
vu  des  traecs  d’hommes  et  de  tortues , avec  des 
re^fcs  de  (eux.  Là,  nous  pensions  être  absolument 
MHS  ressources  pour  vivre,  mais  on  trouva  dans 
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le  Bachelier  beaucoup  plus  de  riz  qu’on  ne 
croyoit  : après  sa  distribution  , il  sc  trouva  que 
nous  avions  des  vivres  pour  subsister  sur  mer 
peiidunt  trpis  semaines.  ?lous  avancions  toujours 
à la  vue  des  hautes  terres  de  la  Nouvelle-Guinée; 
durant  la  nuit,  la  Duchesse  alloit  devant  nous 
avec  sa  pinasse  à la  tète , car  ce  parage  nous 
ëtoitinconnu  ,etles couransy  sont  très-variables. 
Nous  aj>erçûmes  une  autre  île  longue  , clevce  , 
que  nous  crûmes  être  l’île  de  Ceram  ; mais,  incer- 
tains de  ce  qu’elle  étoit  et  de  ce  qu’on  y trouve , 
nous  résolûmes  de  ne  pas  perdre  de  tems  , et  de 
tendre  directement  vers  le  détroit  de  Bouton , 
où  peut-être  nous  trouverions  assez  de  vivres 
pour  nous  rendre  à Batavia.  Nous  entrâmes , 
sans  le  chercher , dans  une  grande  baie  fermé® 
par  des  îles  ; mais  nous  n’y  trouvâmes  point 
d’ancrage , quoique  nos  vergues  pussent  toucher 
la  terre  ; quelques-uns  des  habitans  s’appro- 
chèrent dans  un  canot , et  nous  firent  entendre 
qu’ils  avoienl  des  vivres  en  abondance.  J’y  en- 
voyai ma  pinasse  et  ma  gabarre  pour  voir  ce 
qu’on  y Irouverolt  ; elles  furent  Irientôt  envi- 
ronnées de  canots  remplis  de  cocos , de  ci- 
trouilles, de  maïs,  de  volailles  et  autres  provi- 
sions. On  présenta  mes  officiers  au  roi  et  à ses 
nobles  qui,  tous  simplement  vêtus  d’un  moroeau 
d’élofie  autour  des  relus , lurent  empressés  à nous 
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obliger.  ]Noi»  ne  pûmes  en  profiter  beaucoup 
ne  pouvant  y moutO^,  ni  nousy  soutenir  contré 
le  courant  : noint  résolûmes  lïe  «*os  approcher 
de  la  terre  que  nous  Toymss  ÛRquesi,  à neuf 
lieues  de  distance.  Les  habkati^’ÿ  ndmmoient 
f^anseal  la  plus  orientale  de  ces  Ü^'^0apSti0^* 
celle  qui  est  entre  elle , et  éelle  de 
qui  est  au  kirttttt.  l<eur  latitiide'  y est  de  $ dêgrél!* 

i3  minutes,  lettr  Ùngitnde  dé 

nules.  La  :terré  'ûh  non»  tendîmes'  ' sè  ^ trpüvàu. 
être  rtle  de  BoutoUyet  nOüs’én  àiûbns’  passé  le 
détroit  : il'iUt't^é^cftii  de'^ebf&^ésiFy’.m^ 
de  l’est  noiié  &¥Oma]^nodÿ  ïtj^^tfâEoes  de^ 
terre  ; elle  ndtii-  parut  bi^  IUibAéè  , g»raue~^^ 
forêts,  iwurvue  de  toüie 'ab^  '^'vlvres;  maî»- 
je  n’y  trouvai' [Vbititd'ancraj^  ; ïe  ïraidéiéBin  2^ 
mai  , je  tfbuvéi  fbnd , et  hous  jetâmes  l’ancréj 
Les  gens  dé  m^éhsdonpe  m*àm^éreÿt  d 
lais  qu’ils ’àToleHV*ga(^éé  é ibVcë‘  dé  préé^l',^'î» 
que  nous  tœ  pûmes, enmdrq  fa^e  d^ 
ils  se  bomèt^t  lieidiÉ'bàitâber  là  iet^ 


au  riord.  INous'énvoÿâmes  un<è  de  iios  pinasses’ 
pour  chercher  la  ville  dmit^  parlé  le  .capifainie' 
Dampier  dans  ses  voyages,  du  ré^e  lé  rtn  dè 


Bouton,  l^la  trouvèfèni^^'^*)KH  à |du^^ 
galères  contttm^  singûliéfeinent  / et  sur  Tee^' 
quelles  il  peut  ââabarquer  huit' mâle  homm^.^  ' 


Les  bourgs  de  cetté  Ùë  sont  Müs  sur  dés 
ÏOMK  IV.  Ce 
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pices;  il  est  Irès-difiicUe  d’y  alieindre.  La  capi- 
tale est  sur  une  montagne,  où  l’on  ne  parvient 
que  par  un  sentier  escarpé.  Nous  y vîmes  une 
source  qui  descendoil  des  rochers } mais  la  marée 
qui  s’élève  ici  à quinze  pieds  , ne  nous  permit 
pas  d’y  prendre  de  l’eau. 

Des  oflicicrs  du  roi  vinrent  le  lendemain  nous 
apporter  une  lettre  de  nos  ofHcicrs , qui  nous 
annonçoit  que  nous  trouverions  des  vivres,  si 
l’on  convenoit  du  prix  ; mais,  cette  apparence  de 
succès  ne  produisit  rien  j nous  eûmes  lieu  do 
craindre  d’y  essuyer  quelques  malheurs , et  il 
nous  fallut  retenir  l’interprète  du  roi  pour  faire 
relâcher  nos  gens  qu’on  retenoit  à la  ville. 
Heureusement,  les  habitans  nous  avoient  fourni 
des  vivres  pendant  la  négociation  ; nous  avions 
fait  du  bois  et  de  l’eau,  et  nous  pouvions  au 
moins  arriver  à Batavia,  sans  craindre  la  disette. 
Nous  partîmes  le  8 juin,  n’ayant  pu  obtenir  un 
pilote  du  roi  de  cette  île.  On  dit  qu’il  domine 
sur  toutes  les  îles  du  voisinage  , et  peut  lever 
cinquante  mille  hommes  : celle  où  il  réside  peut 
avoir  trente  lieues  de  long  ; elle  est  sous  le  5”  ao  ' 
de  latitude  méridionale.  Scs  sujets  parlent  la 
langue  malaise , sont  courageux  ou  disent  l’étre  ; 
et  vivent  dans  la  sécurité  , surtout  parce  qu’ils 
sont  pauvres  : ils  sont  assez  bien  faits , d’uno 
taUle  j>resquc  au  dessous  de  la  ntédiocre  | d’ui\ 
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teint  olivâtre;  ils  cnt  les  traits  grossiers*.  Rs  se 
disent  raahométans  y et  tout  ce  qu’ils  en  savent , 
c’est  qu’on  peut  prénehre  ^uneurs  femmes  , 
qu’on  doit  se  baigner  souvent , s’abstenir  de  porc  y 
et  pratiquer  cj^^^ues  autres  peûtes  cérémonies. 
On  y trouve  dés  noix  muscades  : les  Hollatidais 
n’y  ont  point  de  comptoir majs  Us  en  tireot  dés 
esclaves  et  un  peu  d’or.  f ‘ 

...  Le  9 nous  vîmes  la  terre  à huit  lieues  dî 
nous  ; c’étoiept  les  îles  Zaleyer  : plus  loin , nouS' 
aperçûmes  un  vaisseau  qui  nous  parut  hollan- 
dais , et  nous  cherchâmes  à le  joindre  ; le  calme 
nous  surprit  ; j’y  envoyai  ma  pinasse , qui  nous 
rapporta  que  le  vaisseau  alloit  à Macassar,  dans 
rUeCelebes,  que  son  maître  étoit  un  Malais , qui 
promettoit  de  nous  conduire  à Batavia , pourvu 
que  les  Hollandais  ignorassent  le  service  qu’il 
nous  auroit  rendu.  11  nous  fil  enfiler  le  détroit  de 
Zaleyer  ; nous  côtoyâmes  Gdebes , dont  les  terres 
sont  basses  près  de  la  mer;  mais  au-delà  on  voit 
s’élever  de  hautes  montagnes.  îNous  marchâmes 
entre  des  petites  îles  qui  en  sont  voisines , tou- 
jours la  sonde  à la  main  : bientôt  nous  perdîmes 
Celebes  de  vue;  nous  passâmes  près  de  Maduré, 
île  qui  peut  avmr  quarante  lieues  du  levant  au 
couchant , et  est  située  au  nord  de  Java , que 
nous  découvrîmes  le  lendemain  près  de  la  haute 
terre  de  Japara.  Autour  de  nous  étoient  des 
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bateaux  de  pcchcnrs  , dont  aucun  ne  voulut 
s’approcher.  Le  17  , nous  vîmes  à trois  lieues  de 
distance  les  îles  de  Cai  aman  Java.  Un  gros  vais- 
seau parut  ile\aiil  nous,  j’envoyai  ma  pinasse 
jK>ur  CJi  apprendre  des  nouvelles.  C'étoit  un  na- 
■yirc  Iiollandais  , du  port  de  six  ccnis  tonneaux , 
nionlé  de  chiquiuue  pièces  de  canon , qui  étoit 
parti  de  Batavia.  11  nous  apprit  <pj«  la  guerre 
continuoit  en  Eprope,  que  nous  avions  eu  de 
grands  succès  en  France  , cl  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  danger  dans  notre  route  jusqn’è  Batavia.  • 
Le  20 , nous  aperçûmes  trente  ou  quarante 
vaisseaux  rassemblés  dans  la  rade  de  Batavia , 
où  nous  mouillâmes  heureusement  après  le  cou- 
cher du  soleil,  ^ous  allâmes  ensuite  visiter  le 
gouverneur , et  lui  parlâmes  de  la  nécessité  de 
radouber  nos  vaisseaux  , et  on  nous  l'accorda  , 
mais  après  île  longs  délais.  Pour  le  faire , nos 
vaisseaux  allèrent  mouiller  près  de  l’île  Horn  , 
parce  qti’on  ne  voulut  j)as  embarrasser  l'ile  On- 
rust,  où  l’on  répare  les  vaisseaux  bollanduis. 
Pendant  ce  lems  , je  demeurai  à Batavia  , où 
j’espérois  me  rétablir  : le  chirurgien  y parvint 
à me  tirer  la  balle  funeste  qui  m’etoit  restée 
dans  la  gorge  depuis  six  mois  j ce fiit  avec  peine, 
parce  que  j’ovoîs  la  mâclioiro  si 'fracassée,  que  je 
ne  pouvois  ouvrir  la  bouche  j il  me  tira  aussi 
plusieurs  esquilles  de  mon  pied  , et  j’eus  enfin 
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l’espérance  de  me  rétablir.  Notre  équipa <^e  cepen- 
dant se  dédommageofl  de  la  disette  que  nous 
avions  soufferte,  il  ne  peiisoit  qu’au  plaisir,  ilrc- 
gardoit  avec  liorreur  la  peine  et  le  travail  5 mal» 
il  fallut  pourtant  s’y  remettre. 

Notre  vaisseau  le  Marquis  sc  trouva  hors 
d’état  de  se  i:endrc  en  Europe  : ses  côtés  et  son 
plafond  étoient  criblés  de  vers , cl  notis  résolûmes 
de  le  vendre.  Le  a3  juillet,  fourni  enfin  d’un 
pilote  et  d’un  ponton , nous  passâmes  sur  l’îlc 
Horu , et  y mouillâmes  à un  jet  do  pierre  du  ri- 
vage. Là , nous  nous  occupâmes  à réparer  promp- 
tement nos  vaisseaux  , à mieux  emballer  nos> 
marchandises , et  nous  n’y  jjarvînmes  pas  sans 
jielnc.  Plusieurs  de  nos  gens  étoient  attaqués  de 
lièvre  et  de  dyssenterie;  quelques-uns  moururent. 
La  saison  éloit  avanc^,  et  le  vent  soulllolt  avec 
violence  dans  l’île  où  nous  étions  j ce  qui  me  fit 
chercher  à lr;Vtcr  notre  départ.  D’ailleurs , tout 
ici  est  chargé  de  prohibition  ; l’on  visite  les 
petits  bateaux  avec  une  exactitude  rigoureuse  ; 
et  c’est  en  partie  pour  éviter  des  tracasseries , que 
nous  avions  interdit  le  commerce  à tous  nos 
gens,  Nous  ne  pouvions  obtenir  des  charpentiers 
hollandais,  ni  d’aller  à l’île  d'Onrust,  puisqu’il 
n’étoil  pas  possible  de  radouljcr  à l’île  Florn. 
En  vain  voulûmes  - nous  aller  au  gouverneur 
pour  nous  plaindre , nous  ne  pûmes  parvenir 
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jusqu’à  lui;  il  ne  nous  resta  de  parti  à prendre 
que  celui  de  nous  hâter  pour  nous  rendre  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  !^ous  vendîmes  le  Marquia 
pour  cinq  cent  soixante-quinze  rixdalles  , cl 
quittâmes  Batavia  le  i a octobre. 

Oîlle  ville  est  située  au  nord-ouest  do  l’île 
Java  : la  chaleur  y est  tempérée  par  les  brises 
de  mer  et  de  terre  qui  s’y  font  sentir  tous  les 
jours  , et  par  les  vents  du  levant  et  du  couchant 
qui  soufflent  alternativement  toute  l’année  le 
long  de  la  côte.  L’été  y règne  de  mai  à la  fin 
tl’ octobre  ; alors  le  ciel  est  serein , l’air  est  ra- 
fraîchi par  les  vents  du  levant.  L’hiver  lui  suc- 
cède et  s’annonce  par  de  grosses  pluies  : en 
décembre , le  vent  souffle  du  couchant  avec  vio- 
lence et  en  éloigne  le  commerce  : en  février,  on 
éprouve  des  changemen|^ brusques , dos  orages 
subits  accompagnés  de  tonnerre.  On  y sème  en 
mars  ; juin  y est  la  fleur  de  l’année  ; on  récolte  le 
riz  et  le  sucre  en  septembre  ; et  le  mois  suivant , 
la  terre  est  embellie  de  toute  sorte  de  fleurs  et 
de  fruits.  La  ville  est  carrée , ceinte  d’un  mur 
et  de  vingt- deux  bastions  : un  tremblement  de 
terre  qui  renversa  des  montagnes , détourna  le 
cours  des  rivières  , vers  le  commencement  de  ce 
siècle , y rendit  les  canaux  moins  commodes 
qu’ils  ne  l’avoient  été.  La  baie  est  environnée  de 
dix-  sept  à dix-buit  îles , qui  rompent  les  vagues 
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ni  en  font  la  sûreté.  Les  canaux  qui  iraversciU  lu 
ville  sont  revêtus  de  pierres  jusques  à Tustacade 
qu’ou  lèriue  tous  les  soirs , et  où  l’on  tient  im 
corps  de  garde  qui  reçoit  un  droit  de  passage , 
payé  par  les  vaisseaux  qui  y enlrenl  : le  rues  sont 
tirées  au  cordeau,  et  ont  ircute  pieds  de  large 
de  chaque  côté  ; des  canaux  qui  les  traversent, 
sout  au  nombre  de  quinze , et  sur  lesquels  il  y a 
seize  ponts,  presque  tous  bâtis  de  pierre.  L’hôtel 
de  ville  est  magnifique  : il  y a une  cour  envi- 
ronnée de  murailles,  avec  un  double  rang  de 
colonnes  de  pierre  : c’est  là  que  soûl  les  appar- 
temeiis  des  officiers  do  la  justice.  11  v a divers 
hôpitaux , diverses  maisons  de  discipline  où  l’oa 
occupe  les  câlins  à hier , les  manvais  sujets  à 
râper  du  bois  de  teinture.  Les  Chinois  y ont  un 
hôpital  pour  eux , et  scs  revenus  sont  si  bien 
adiniuistres  qu’on  n’ÿ  en  voit  point  qui  mendient. 
IjCS  criminels  condamnés  à mort , y sont  rare- 
ment exécutés;  ou  les  employé  à nettoyer  les 
canaux  et  les  ibssés  de  la  ville.  Les  femmes 
peuvent  aisément  s’y  séparer  de  leurs  maris , et 
un  avocat  m’a  dit  que  de  cincpiantc  - huit  causes 
qui  pcndoleut  à la  fois  devant  le  conseil , il  y en 
avoit  cinquante  - deux  pour  cause  de  divorce. 
La  ville , le  château , l’île  Onrust  sont  bien  fortï- 
£és,  et  munis  d’une  nombreuse  artillerie.  Les 
çuvrftges  du  dehors , répandus  dans  la  campagne, 
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à quatre  lieues  au  loin  , sont  faits  de  terre  , 
environnés  de  fosses  et  de  haies  vives  j ils  res- 
«eniblcnt  à des  berceaux  de  verdure  ; quelques- 
uns  sont  revêtus  de  brique.  Les  Chinois  qui 
sont  habitues  dans  l’île  , jouissent  de  grands 
pi  iviléges  : les  autres  n’y  peuvent  demeurer  que 
six  mois.  On  verra  plus  de  détails  sur  Java , dans 
le  vovage  de  Roggewin , tome  VI.  Les  Hollandais 
exercent  sur  eux  un  |K)uvoir  despotique  ; ils  leur 
preferent  les  Chinois,  plus  industrieux,  qu’ils 
craignent  moins,  et  dont  ils  retirent,  davantage  : 
ils  payent  un  gros  loyer  pour  leurs  Ijoutiqucs  , 
des  taxes  considérables , et  un  intérêt  de  seize 
à trente  pour  cent , de  l’argent  qu’ils  leur  enj- 
pruntent.  J’ai  ouï  dire  qu’il  y en  avoit  quatre- 
vingt  mille  dans  l’île  qui  payoient  chaque  année 
une  rixdallc  pour  le  droit  de  porter  leurs  che- 
veux : Us  vont  tête  nue , en^  robe  longue  et  tui 
éventail  à la  main  : ils  fournissant  aux  Hollandais 
toutes  les  marchandises  de  la  Chine  à meUleur 
compte  que  s'üs  les  transportpienl  em- mêmes. 
11  y a dans  Batavia  une  imprimerie  et  des  col- 
lèges publics  où  l’on  enseigne  le  latin , le  grec  , 
les  humanités  et  les  sciences. 

Quelques-uns  de  nos  hommes  désertèrent  de 
nos  vaisseaux , pour  rester  ici  ; d’un  autre  côté , 
chacun  de  nos  vaisseaux  fit  seize  à divsept  re- 
crues 3 illefalloit,  aCn  de  pouvoir  nous  défendre. 
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puisque  la  guerre  duroit  .^icore.  ISous  restâmes 
quatre  jours  dans  l’île  du  Prloa , pour  faire  de 
l’eau  et  du  bois , et  noua  y résolûmes  d’aller 
droit  au  Cap , de  nous  y atteudre  vingl  jours  eu 
cas.  de  séparaüoa , et  de  partir  de  là  pour  fiûpte-» 
Hélène.  Le  3[ , nous  fûmes  en  danger  deconkr 
à fond , et  fîmes  le  signal  de  détresse  : 
avions  trois  pieds  d’eau , et  nos  pompes  étoient 
engorgées  ( beureusement  nous  parvînmes  à 1^ 
dégager.  Dif  jours  après  il  se  lit  une  nouvelle 
voie  d’eau , et  nous  ne  pûmes  parvenir  à la 
boucher.  Le  décembre  , nous  vîmes  la  côte 
d’Afrique,  et  le  27 , la  montagne  de  la  Table; 
nous  jetâmes  l’ancre  le  lendemain  ; mais  je  lis 
amarrer  mon  vaisseau , alùi  dô  pouvoir  résister 
aux  bouffées  violentes  que  nous  y éprouvions. 
On  résolut  d’aller  en  Angleterre,  de  conserve 
avec  la  flotte  hollandaise.  Cette  résolution  étoit 
contraire  à mon  sentiment , car  je  voulois  aller^ 
an  Brésil  vendtn  avec  avantage  nos  marchan- 
dises, qui  ne  pouvoient  manquer  de  souffrir  dans 
le  long  trajet  qui  nous  restoit  à faire  , ou  du 
moins  d’y  envoyer  dans  ce  but  un  des  trois  vais- 
seaux ; je  cédai  à la  pluralité  des  voix.  La  néces- 
sité d’attendre  jusqu’en  mars  la  flotte  avec  laquelle 
nous  devions  partir,  m’en  faisoit  une  de  caréner 
mon  vaisseau  ; mais  les  officiers  des  autres  vais- 
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seaux  s’y  opposèrent  : c’étoit  un  reste  de  la  dis-^ 
scutiou  élevée  entre  nous. 

La  flotte  arriva  en  février , et  je  me  préparai 
au  départ.  J’étois  toujours  retenu  dans  ma 
chambre,  et  hors  d’état  d’agir  : pour  payer  nos 
provisions , nous  vendîmes  une  partie  de  nos 
marcliandises  ; je  vendis  aussi  une  douzaine  de 
mes  nègres  : presque  tout  fut  tiré  de  mon  vais- 
{^au , parce  qu’on  n’y  pouvoit  rien  tenir  à sec 
nulle  part.  !Nous  ne  partîmes  que  le  6 avril , au 
nombre  de  seize  vaisseaux  hollandais  et  de  neuf 
anglais,  ^ous  avions  reçu  nos  ordres  de  l’amiral , 
et  nous  devions  les  suivre  à la  rigueur. 

La  ville  du  Cap  renferme  deux  cent  cinquante 
naaisons  et  une  église  ; il  y a plu^eurs  villages 
répandus  à vingt  ou  trente  lieues  de  distance  j 
il  n’y  a du  gros  bois  de  charpente  qu’à  cinquante 
milles  de  là.  Ou  y observe  do  si  bonnes  lois, 
il  y règne  tant  d’industrie  et  de  propreté , qu’on 
ne  peut  que  louer  cette  colonie,  et  désirer  de 
l’imiter;  peut-être  la  justice  y est  trop  sévère. 
Le  cliàteau  est  fort  vaste , et  bâti  de  pierre  de 
taille  : ou  y compte  soixante-dix  pièces  de  canon , 
et  environ  cinq  cents  hommes  qui  y sont  foVt 
bien  logés  ; mais  ce  château  est  trop  éloigné  de 
la  rade , pour  défendre  les  vaisseaux.  La  rade 
elle-même  est  dangereuse  en  lûver.  A plus  d® 
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cent  milles  de  là , les  Hollandais  ont  trouve  une 
source  chaude , excellente  pour  les  malades  qui 
boivent  ses  eaux,  et  s’y  baignent.  (Voy.  tome  1*'', 
page  489). 

- Le  3o  avril , nous  vîmes  l’île  Sainte  - Hélène  ; 
le  7 mai , celle  de  l’Ascension.  Un  mois  après, 
les  amiraux  hollandais  arborèrent  des  flammes 
à la  tête  de  leurs  grands  mâts , et  les  autres  vais- 
seaux les  imitèrent,  afin  d^^aroître  tous  des 
vaisseaux  de  guerre.  A mesure  qu’ils  approchent 
de  leur  pays,  ils  grattent  et  nettoyent  leurs  vais- 
seaux ; ils  y mettent  des  voiles  neuves  , et  l’on 
diroit  qu’ils  sortent  tout  fraîchement  du  port. 
Des  brouillards  épais  nous  environnèrent  pendan  t 
plusieurs  jours , et  pour  que  l’escadre  ne  se  dis- 
persât point , l’amiral  tira  deux  coups  de  canon 
toutes  les  demi-heures,  et  chaque  vaisseau  lui 
répondoit  par  un  coup.  Le  i5  juillet  17 1 1 , nous 
rencontrâmes  un  vaisseau  danois  qui  alloit  en 
Irlande  , et  nous  apprit  que  dix  vaisseaux  de 
guerre  hollandais  croisoient  pour  nous  attendre 
à la  hauteur  de  Schetland.  Nous  les  découvrîmes 
en  efièt  bientôt  après  : ils  nous  joignirent  tous  , 
le  iG  juUlet,  vers  ces  îles,  dont  les  habitans  fort 
pauvres  vinrent  nous  offrir  le  peu  de  provisions 
qu’ils  avoient  ; leur  seule  richesse  est  la  pêche. 
Nous  les  quittâmes  le  lendemaia.  L’amiral  de  la. 
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flotte  marchande  commanda  les  vaisseaux  de 
guerre  comme  ses  propres  vaisseaux  ; ce  qui  , 
je  crois , n’a  lieu  qu’en  Hollande.  11  fit  observer 
la  plus  sévère  discipline , et  aucun  n’alloit  de  son 
bord  à un  autre,  sans  qu’il  l’eût  permis.  Le  a3  , 
nous  vîmes  la  terre , et  tous  Ics  vaisseaux  arbo- 
rèrent leur  pavillon.  Tous  les  vaisseaux  hollan- 
dais, à la  vue  de  leur  chère  Patrie,  ainsi  qu’ils 
l’appellent  de  bon^œur,  déchargèrent  tous  leurs 
canons.  Nous  mouillâmes  à la  ra<le  du  Texel , 
où  nous  restâmes  jusqu’à  la  hu  de  septembre  , 
teins  où  nous  quituîmes  les  ports  de  la  Hollande 
pour  venir  mouiller  aux  Dunes,  après  un  voyage 
pénible  de  trois  ans  et  un  mois. 

INous  ne  donnerons  point  ici  la  relatiou  que 
le  capitaine  Cook  a donné  dû  même  voyage  ; il 
dilTèrc  par  quelques  circonstances  et  quelques 
observations;  mais  ces  diiréronces  sont  trop  peu 
importantes  pour  répéter  le  reste , dans  la  vue 
de  ne  point  les  perdre.  11  ne  faut  point , s’il  est 
possible , faire  de  double  emploi. 
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CAPITAINE  WALLIS. 

Ije  capltninc  Wallis  fil  voile  de  Plimoulh  le’ 

32  août  17G6,  ayant  sous  lui  lesloviplcSu’allow' 
et  la  flûle  le  Prince  Frédéric.  Le  7 sepiembrc 
il  vit  l’île  de  Madère , et  passa  entre  celte  île  et 
les  Déserteurs  : près  de  là  est  une  petite  île  basse, 
plate , ot  sur  ses  bords  un  roclrer  en  aiguille  ; la 
partie  (jui  regarde  IMadcre  est  pleine  de  rocbcs 
brisées,  «^ui.eu  rendent  l’approcbe  dangereuse 
anx  vaisseaux^  Sur  le  soir  il  mouilla  dans  le  port 
de  Madère , y prit  de  l’eau,' du  vin  , du  bœuf,* 
des  oignons,  et' en  repartit  le  la  :1e  16  il  dé-^ 
couvrit  rUe  de  Palme , et  le  lendemain  les  autres 
îles  de  Canaries  (l)  ; et  il  jeta  l’ancre  au  port 
Praya,  dans  celle  de  San-Yago'j  où  Ton  prit 
«juclques  rafratchissemens  ; mais  il  ne  permit 
qii’à  quelques  - uns  de  scs  gens  de  descendre  à' 

V 

(1)  Voyeï , sur  ces  îles , pages  5 et  6 de  ce  volume. 
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terre , parce  que  la  petite  vérole  qui  y étoît  alors 
épidémique , y faisoit  de  grarids  ravages  : dans 
la  vallée  où  l’on  alloit  chercher  de  l’eau , on 
cueillit  beaucoup  de  pourpier  sauvage  , utile 
contre  les  maladies  contractées  sur  nier  ; déjà 
on  s’en  apercevoit , et  le  capitaine  ordonna 
qu’on  ne  garderoit  pas  plus  de  vingt -quatre 
heures  le  poisson  qu’on  aurolt  pris , parce  que 
l’odeur  qu’il  repandoit  corrompoit  l’air  du  vais- 
seau : dès  le  octobre  on  perdit  les  vents 
alises  ; et  snr  la  fin  du  mois,  la  vue  de  quelques 
herbes , ef  d’oiseaux  tels  que  les  frégates , les 
albatros , les  tourterelles , firent  penser  que  la 
terre  n’etoit  pas  éloignée  ; mais  l’on  sonda  plu- 
sieurs fois  sans  trouver  de  fond  : ce  ne  fut  que  le 
l8  novembre  qu’on  le  trouva  à cinquante-quatre 
brasses  ; alors  on  vit  des  bécassines , des  pluviers , 
des  veaux  marins  , des  baleines , et  un  météore 
enfiamme  qui , s’élançant  avec  la  rapidité  de 
l’éclair  , laissa  sur  ses  traces  une  traînée  dé 
lumière  , dont  le  tillac  fut  éclairé  comme  en 
plein  raidi  ^ il  cloit  alors  huit  heures  du  soir. 
On  découvrit  la  terre  le  8 décembre  ; c’étoient 
les  terres  voisines  du  cap  Blanc  qu’on  décou- 
vroit  à l’ouest-nord-ouest , puis  l’île  des  Pingoins, 
et  on  se  dirigea  sur  le  port  Saint  - Julien  ; des 
chevrettes  rouges  étoient  si  abondantes  près  de 
ces  côtes  , que  la  mer  en  étoit  colorée.  Oa 
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reconnut  successivement  le  cap  Beacliy-Head , le 
cap  Beautems,  celui  des  Vierges  (i)  : prés  de 
celui-ci , des  hommes  à cheval  parurent  sur  le 
rivage , invitant  les  Anglais  à descendre  j et  en 
effet,  bientôt  après  ils  mouillèrent,  eties  naturels 
du  pays  passèrent  la  nuit  vis-à-vis  d’eux  , jeUmt 
souvent  de  grands  cris  , autour  des  feux  qu’ils 
avoient  fait  : le  jour  vint , et  ils  renouvelèrent 
leurs  invitations  : les  trois  vaisseaux  y envoyèrent 
chacun  un  bateau  armé  : avant  de  débarquer, 
le  capitaine  fit  signe  aux  habitans  de  se  retirer  à 
quelque  distance;  ils  le  (irent  ; les  soldats  ss 
rangèrent  sur  le  rivage,  ayant  les  canots  prêts  à 
s’élancer  ; alors  on  invita  les  habitans  à s’avancer  ; 
on  leur  distribua  des  couteaux  , des  ciseaux  , 
des  boutons,  des  grains  de  verre,  des  peignes < 
d’autres  bagatelles  encore  : les  femmes  reçurent 
des  rubans,  avec  un  mélange  décent  de  plaisir  et 
de  respect  : il  s’agissoit  d’en  obtenir  des  vivres; 
on  nous  montra  des  guanaques  ou  lamas,  et  des 
autruches  mortes  qui  étoient  auprès  d’eux  ; nous 
leur  offrîmes  en  échange  des  haches  et  des 
serpes  ; mais  ou  ils  n’cntciKlirent  pas  , ou  ne 
voidurem  pas  entendre  ce  qu’on  déslrolt  d’eux.  i 

Ces  hommes  ont  la  couleur  d’un  cuivre  foncé, 
les  cheveux  droits  et  durs,  liés  avec  une  ûcelle 

(i)  Yoyei  la  carte  de  l'Amérique  méridionale.  . 
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<le  coton  ; la  taille  bien  faite  , haute  cPcnvirott 
aïx  pieds  jusqu’à  six  pieds  sept  pouces  ; ils  sont 
robustes  5 leurs  os  sont  fp-os , mais  leurs  mains  et 
leurs  pieds  sont  petits  : hommes  et  femmes  ont 
la  tête  decouverte , et  vont  sur  des  chevatlx  bien 
feits  ,jGj(eP8 , hauts  de  quatre  pieds  huit  pouces , 
suivis  de  chiens  do  raoe  espagnole  ; les  femmes 
n’ont  pas  d’éperons  ; les  hommes  en  ohÉtfe  bois; 
leurs  selles  sont  propres  ; ils  ont  des  ÎWiles  et  des 
étriers.  Os  sont  vêtus'de  peaux  dê  gbaiiàqties 
cousues  ensemble;  ils  s’en  envdcp^nt  le  corps," 
le  poil  en  dedans , ét  4é  les  àttachent’avec  une 
ceinture  ; aU' dessous  ils  ont  Un'càTcçOh  serré, 
et  des  broderfnins  qui  descendent’ dn  milieu  de 
la  jambe  jnstpi’sti  cOtt  du  pic<I  : les  guatiaques 
ou  lamas  ressemblent  au  daim  pour  !a  forme  , 
la  grandeur,  la  coulêu'r;  biais  ils  ibtit  sans  cornes,  ^ 
et  ont  une  Imsse  star  le  dos.  >. . . 

Ces  AméricaiWS’a'vôieoi  les  bras  et  des  partiel 
du  visage  peintes:  quelques-uns  avoientle  tour 
de  l’oîil  gauche  lêiiftért  rougc  ; lèà  jeunes  femmes 
avoient  les  paupières  peintes  eu  noir  : ils  parlent 
beaucoup  , imitent  facilement  Ifcs  mots  qu’ils 
entendent  pitmottêW,^'èt  ^luer  en 

prononçant  le'yi^'<mà‘ié*bf<>  oit  chrwua  : chacun 
avoit  à sa  oeimiire  deiix  pierres  'roiidcs  pesant 
une livro^  ootwperle» de-enîr , attachées  atnedeux 
bouts  Awtè’OCsrde  de  huit  pieds  : ils  s’en  servent 
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«n  tenant  une  des  pierres  dans  la  main  , alors  ils 
Ibnl  tourner  l’autre  rapidement  autour  de  la 
tète , et  les  laneenl  contre  l’objet  qu’ils  veulent 
atteindre  : à la  distance  de  quinze  verges  , ils 
savent  frapper  des  deux  pierres  à la  fois  un  but 
qui  n’est  pas  plus  grand  qu’un  scheling  : ils  lancent 
cette  arme  contre  le  guanaque  et  l’autniclie,  de 
manière  qu’elle  enveloppe  leurs  jambes  , les 
arrête  et  les  fait  devenir  la  proie  du  chasseur  t 
ils  mangent  leur  chair  crue.  (Voyez  tome  II, 
page  93. ) 

En  s’en  retournant , les  Anglais  en  invitèrent 
quelques-uns  à se  rendre  à bord  : tous  vouloient 
s’y  rentke  ; ou  ne  voulut  en  recevoir  que  huit , 
qui  s’élancèrent  dans  les  canots  avec  la  joie 
d’enfans  qui  vont  à la  foire  ; ils  chantèrent,  en 
naviguant,  plusieurs  chansons  de  leur  pays  : arri- 
vés au  vaisseau , ils  parurent  peu  surpris  et  peil 
curieux; ils  regardoient  autour  d’eux  avec  indif- 
férence ; un  miroir  seul  sembla  les  amuser  ; ils 
avançoient,  rtculoient,  sautoient,  tournoient  de 
difierentes  manières  devant  la  glace  ; ils  rioient 
et  se  parloient  entr’eux  avec  beaucoup  de  cha- 
leur : on  leur  donna  à manger  des  provisions  du 
vaisseau  ; ils  mangèrent  de  tout , mais  ne  vou- 
lurent boire  que  de  l’eau  : les  cochons , les 
moutons  vivans  excitèrent  aussi  leur  attention  ; 
ils  s’amusèrent  des  poules  de  Guinée  et  des  din- 
ÏOMs  ^V.  . Dd 
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dons  , ne  parurent  désirer  pour  eux  que  les 
vèlemcns  .des  Anglais  , et  un  vieillard  osa  en 
demander  : on  lui  donna  une  paire  de  souliers 
avec  des  boucles  j on  fit  présent  à- chacun  des 
autres  d’un  sac  de.  toile  avec  quelques  aiguilles 
toutes  enfilées,  de  morceaux  de  draps,  un. cou- 
teau , des  ciseaux , un  miroir , des  pièces  de 
monnoie  percées  et  d’ autres  bagatelles  ; on  voulut 
leur  faire  fumer  du  tabac , mais  ils  n’y  prirent  pas 
plaisir  ; on  leur  montra  des  canons  ; on  exerça 
.des  soldats  devant  eux;  ils  furent  frappés  d’éton- 
.jiement  et  de  terreur  au  bruit  de  la  mousque- 
terie , dont  le  vieillard  seul  parut  .conuQÎtre  les 
, elfets  redoutables  ; ils  se  remirent  de  leur  frayeur 
en  voyant  la  gaieté  des  Anglais , et  qu’ils  n’avoient 
reçu  aucun  mal  : d’autres  décharges  les  émurent 
peu  : ils  se  retirèrent  avec  peine  ; le  vieillard 
f urtout  paroissoit  vouloir  rester  sur  le  vaisseau  ; 
il  fit  divers  mouvemens , prononça  un  discours 
avec  des  accens , un  air  et  des  gestes  diOcrens  de 
ceux  qu'il  avoit  en  conversant  ; éibvoit  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel,  et  paroissoit  plutôt 
chanter  que  parler  : enfin  il  descendit  dans  la 
chaloupe  oîi  les  autres  étoient  déjà  : tous  s’éloi- 
gnèrent en  donnant  des  marques  de  joie  y et 
lorsqu’ils  furent  débarqués,  on  eut  de  la  peine 
à enipcçher  les  autres  de  se  jeter  dans  la  clia- 
lüupc,  Elle  rçvÎAt , et  bientôt  après  on  leva 
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l’ancre  : en  voguant  le  long  de  la  côte,  on  vil  des 
guanaques  poursuivis  par  des  chasseurs  qui  ne 
purent  les  atteindre  : sur  le  soir , on  ancra  en- 
core à une  lieue  de  la  côte  : les  Américains 
allumèrent  de  grands  feux  pendant  la  nuit,  et 
le  matin  on  en  vit  environ  quatre  cents  dans 
un  vallon  verdoyant  où  leurs  chevaux  paissoient  : 

. on  s’avança  le  lendemain  sur  ces  côtes  où  la 
marée  monte  de  trente  pieds;  cependant  le  calme 
arrêtant  la  petite  (lotte  , on  envoya  la  chaloupe 
vers  le  rivage  pour  visiter  les  Américains  : c’étoit 
là  que  le  commodore  Byron  avoit  vu  de  grands 
Patagons , et  on  vouloit  s’assurer  si  ceux  qu’ou 
voyoit  devant  soi  étoient  les  mêmes  hommes  : 
c’éloient  ceux  qu’on  avoit  vu  la  veille,  avec 
d’autres  qui  s’étoient  joints  à eux  : ils  firent  les 
mêmes  invitations , reçurent  les  mêmes  présens  , 
désirèrent  venir  sur  les  vaisseaux  , et  parurent 
ne  pas  comprendre  la  demande  des  rafraichià- 
semens  : la  chaloupe  u’ayant  pas  même  découvert 
de  ruisseau  en  suivant  la  côte  , revint  à liord. 
Les  vaisseaux  avancèrent  lentement  dans  ces 
parages  qui  font  partie  du  détroit  de  Magellan  ; 
fl  s virent  la  baie  de  Possession  , les  Oreilles  d’âne  , 
le  cap  de  Possession;  les  marées  étoient  fortes  , 
elles  monioicnt  à vingt- quatre  pieds.  G^pendant 
le  vent  s’éleva , on  Iravei-sa  avec  des  précautions 
attentives , des  lieux  où  l’eau  bouillonnante , un 
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fond  inégal,  annonçoient  des  écueils  ; on  en61ii 
des  goulets  au  milieu  de  courans  rapides  qui 
entraînoient  des  amas  d’herbes  qui  s’étendoient 
au  loin  ; on  parvint  à l’ile  Saint-Barthelemi , puis 
à celle  de  Sainte-Elisabeth  , où  l’on  mouilla  : le 
téleri  qu’on  y trouva,  donné  aux  matelots  le 
malin  avec  du  froment  Ijouilli  et  des  tablettes  de 
bouillon , leur  fut  salutaire.  Des  officiers  descen- 
dus à terre  avec  leurs  fusils , virent  deux  petits 
chiens , des  restes  de  feux  éteints,  des  coquilles , 
des  lépas  (i)  et  des  moules  encore  fraîches,  des 
huttes  formées  de  branches  d’arbres  enfoncées 
en  terre , en  forme  circulaire  et  réunies  au  som- 
met , mais  aucun  habitant  : les  montagnes  étoient 
élevées  et  couvertes  de  bois  , de  leur  pied  jus- 
qu’aux trois  quarts  de  leur  hauteur  : l’herbe  ou 
la  neige  étoient  au  sommet.  G’étoit  le  seul  lieu 
du  Continent  où  l’on  eût  vu  encore  des  bois. 
Les- vaisseaux  avancèrent  plus  loin;  ils  virent 
l’île  Saint-George , le  cap  Purpoise  , la  baie 
d’Eau-douce , enfin  le  Port-Famine  : ce  lieu 
doit  son  nom  à une  colonie  de  quatre  cents  Es- 
pagnols , qui  y périrent  presque  tous  de  disette  : 
l’Anglais  Cawendish  en  trouva  un  qui  étoit-là 
avec  vingt -trois  autres  (a).  On  dressa  deux 


. (i)  Ou  patelles,  genre  de  molusques. 
(2)  Voyea  tome  II,  page  174. 
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tentes  sur  le  rivage  pour  les  malades  , on  les  y 
descendit  5 on'  y répara  les  voiles , on  y fit  de 
l’eau:  chacun  s’occupa  j quelques-uns  pêchèrent; 
parmi  les  poissons  qu’ils  prirent,  on  remarqua 
des  éperlans  longs  de  vingt  pouces  : le  poisson 
devint  assez  abondant,  pour  qu’on  en  pût  faire  un 
repas  par  jour  avec  du  céleri , des  tiges  de  pois  , 
des  fruits  semblables  à la  canneberge,  des  feuilles 
acides  d’un  arbuste;  ces  secours  joints  à l’air  de 
la  terre , à l’exercice , à la  propreté , rendirent  la 
santé  aux  malades,  et  firent  disparoilre  les  traces 
du  scorbut. 

- Le  capitaine  fît  arracher  dans  ce  lien  plusieurs 
milliers  de  jeunes  arbres,  pour  les  faire  transporter 
dans  l’île  Falkland  qui  n’en  avoit  pas  : le  Prince 
Frédéric  éloit  destiné  pour  ce  voyage  ; on  en  tira 
les  provisions  nécessaires  (lour  les  deux  autres 
vaisseaux , et  il  partit. 

Entre  le  lieu  où  les  vaisseaux  mouilloient  et  le- 
capFroward , on  voit  quatre  abris  où  les  vaisseaux 
peuvent  être  en  sûreté  ; et  sur  la  côte  on  trouve  de 
l’eau  douce , du  bois , du  céleri , des  canneberges , 
des  groseilliers , des  arbustes  couverts  de  fleurs , 
dont  les  couleurs  étoient  variées  de  rouge , de 
pourpre , de  jaune  et  deblanc  ; bcaucoupd’écorces 
de  Winter , espèce  d’épicerie  et  de  cannelle  ; des 
canards  sauvages  , des  mouettes  , des  oies  et 
d’autres  oiseaux  : on  laissa  ces  lieux  derrière  soi , 
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et  doublant  le  cap  Froward  , on  s’avança  vers 
celui  de  Holland , où  une  bande  de  rochers , tine 
terre  élevée,  un  torrent  qui  descend  avec  rapi- 
dité des  montagnes , obligèrent  de  s’éloigner  du 
rivage  : à côté  du  cap  il  y a un  havre  sûr  , où 
l’eau  douce , le  bois,  les  rafraîchissemens  peuvent 
se  trouver  plus  commodément  qu’au  Port -Fa- 
mine : ou  s’approcha  du  cap  Gallant  et  des  îles 
de  MonmouUi  et  de  Rupert  : là  éloit  le  havre  le 
plus  commode  qu’on  eût  trouvé  encore  ; il  éloit 
vaste , et  rccevoit  trois  grandes  rivières  ; on  y 
trouve  du  poisson , des  canards , des  poules  sau- 
vages , du  céleri  : les  montagnes  y sont  très-éle- 
vées, mais  de  plus  élevées  encore  ne  permettent 
pas  de  voir  la  mer  du  Sud  de  leurs  cimes  : on  y 
éleva  une  pyramide,  dans  laquelle  une  bouteille 
renfermée  pouvoit  mdiquer  les  vaisseaux  qui 
avoient  abordé  à leur  pied  ; mais  cet  indice  sera 
détruit  f>eut-êlre  avant  d’élre  jamais  aperçu.  -, 
Près  de  là  est  la  boie  Dcscordcs,  dont  le  fond  est 
de  roches , et  l’entrée  embarrassée  : on  y vil  un 
animal  semblable  à un  âne,  qui  avoit  le  pied 
fourchu,  et  couroit  avec  la  vitesse  du  daim  ; le 
pays  qui  l’environne  est  aride  et  sauvage,  les 
monts  d’une  hauteur  prodigieuse , couverts  d’ar- 
bres dans  leur  partie  la  plus  basse , et  n’oflranl 
dans  la  haute  que  des  arbustes  desséchés , des  ' 
rocs  brisés , des  las  de  neige , surmontés  par  des 
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rochers  nus  entassés  les  uns  sur  les  autres,  eC 
cactiant  dans  les  nuages  leurs  cimes  rumces  et 
dévouées  à une  stérilité  éternelle  :*au-dclà , le 
détroit  devient  dangereux  par  ses  rochers  , scs 
courans  et  les  vents  qui  y régnent  : les  deux 
vaisseaux  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  la 
baie  Elizabetli  : une  grande  fumée  qu’on  vit  sur 
la  côte  mérklionale annonça  qu’elle  étoit  habi- 
tée , et  bientôt  on  vit  trois  pirogues  amener  seize 
Américains  sur  le  rivage  où  les  Anglais  s’ctoient 
retirés  ; on  se  ht  de  part-et-d’autre  des  signes 
d’amidé , on  se  frappa  dans  les  mains  , on  ht  des 
présens  aux  sauvages  qui  étoient  couverts  de 
peaux  de  veaux  marins  très-puantes , et  man- 
geoient  avec  plaisir  de  la  viande  pourrie  et  du 
poisson  cru  : leur  teint  étoit  cuivreux;  le  plus 
grand  u’avoit  que  dinq  pieds  six  pouces  : tous 
étoient  transis  de  froid , et  s’occupèrent  à allumer 
de  grands  feux  ; ils  tirèrent  du  caillou  une  cdncelle 
reçue  sur  de  la  mousse  ou  du  duvet  mêlé  d’une 
terre  blanchâtre , et  mettant  la  nmusse  allumée 
dans  des  herbes  sèches  qu’ils  agitèrent  dans  l’air, 
ils  les  enflammèrent  rapidement.  Ils  étoient  armés 
d’arcs  , do  flèches  , de  javelines  armées  d’une, 
pointe  de  caillou  taillée  en  langue  de  serpent, 
et  qu’ils  lançoient  avec  beaucoup  de  force  et 
d’adresse  : trois  d’eiilr’eux  vinrent  dans  le  vais*- 
. , ^ Dd  4 


4a4  VOYAGE 

seau  : rien  ne  les  y Irappa  que  les  habits  des  An- 
f'Ials  et  un  miroir  j ils  se  regardoicut,  se  iuou> 
Iroienl , regfcrdoiciil  eu  arrière , et  s’imaginoieut 
trouver  au-delà  du  miroir  les  figures  qu’ils  y 
découvroicul:  ils  sourioient,  etvoyantleur  imago 
les  imiter,  ils  firent  de  grands  celais  do  rire  ; ilsi 
mangèrent  de  tout  ce  qu’on  leur  offrit,  et  aban- 
donnèrent tout  sans  regret  : on  donna  quelques 
liagatcUes  aux  femmes  et  aux  eufans,  en  échange 
de  quelques  armes  ou  de  morceaux  de  mondic, 
matière  qu’on  trouve  dans  les  mines  d'étain  , cl  ‘ 
sans  doute  il  en  est  dans  leurs  raoutagocs.  Ces 
liommcs  paraissent  très-misérables  j leur  stupi- 
dité peut  seule  leur  rendre  leur  situation  suppor- 
table. Lorsqu’ils  se  rembarquèrent,  ils  élevèrent 
en  l’air  une  [leau  de  veau  marin  pour  leur  servir 
de  voiles,  et  se  rapprochèrent  de  leurs  huttes 
dispersées  sur  le  rivage  opposé , sans  qu’auemi 
tournât  ses  regards  vers  les  vaisseaux  ou  les 
hommes  qu’ils  quittoient  : le  moment  présent 
est  tout  pour  ces  enfans  de  la  nature. 

Le  3 février  1757,  on  parvint  à la  rade  d’York  , 
et  on  visita  le  canal  Saint-Jérôme  où  l’on  vit 
remonter  trois  canots  américains  ; mais  la  force 
et  l’incertitude  des  marées  , les  violentes  rafales, 
qui  tombent  de  ces  monts  élevés  rendent  tous 
les  ports  voisins  dangereux  : 00  visita  aussi  la 
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rivière  Batchelor,  qui  a une  barre  ( i ) à son  entrée , 
est  très-poissonneuse  , mais  son  lit  est  embar- 
rasse d’herbes  et  de  troncs  d’arbres  : sur  ses 
rivages  on  voit  des  huttes  , des  autruches  qui 
échappèrent  aux  chasseurs,  des  poules  sauvages, 
des  orties  et  du  céleri , dont  on  fit  une  provision, 
ainsi  que  de  moules,  de  lépas  et  d’œufs  de  mer  : 
à une  certaine  distance , entre  deux  montagnes 
élevées , elle  forme  une  cataracte  : on  la  voit  se 
précipiter  de  plus  de  quatre  cents  verges  de  haut, 
dont  la  moitié  est  un  plan  escarpe , l’autre  est 
perpendiculaire  : sa  vue  augmente  l’effroi  qu’ins- 
pire le  bruit  qu’elle  lait  entendre. 

Les  vents  retinrent  les  vaisseaux  dans  ce  lieu 
jusqu’au  1 4 février  : alors  on  leva  l’ancre;  mais 
le  courant  jeta  le  Dauphin  vers  un  banc  de  sable, 
dont  il  s’éloigna  avec  peine  ; il  fallut  revenir  à la 
rade  d’York  : trois  jours  après , aidé  d’un  vent 
favorable,  on  s’avanra  dans  le  détroit;  mais  un 
courant  rapide  entraîna  le  vaisseau  vers  les 
rochers  de  la  côte  méridionale , et  on  s’attendoit 
à chaque  instant  de  l’y  voir  brisé  : tous  les  efforts 
étoient  inutiles  ; il  fallut  attendre  son  sort  ; lo 


(i)  On  appelle  barre  le  flot  qui  amène  et  qui  charrî» 
«piantité  de  vase , on  encore  le  montant  des  grandes 
marées  dans  la  pleine  et  la  nouvelle  lune,  qui  renverse 
alors  les  plus  fortes  pirogues. 
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désespoir  rendoil  les  matelots  immobiles  ; mais 
un  nouveau  courant  rejeta  quelque  tems  après 
le  Dauphin  au  milieu  du  canal  ; la  marée  le  Ht 
entrer  ensuite  dans  la  Bulter  : elle  étoitpeu  sûre, 
mais  on  n’en  trouva  pas  d’autres  du  cap  Qnade 
à celui  de  INotch.  On  y resta  jusqu’au  20  , 
qu’une  tempête  effroyable  vint  les  assaillir  ; elle 
émut  les  eaux  du  détroit  j au  point  d’y  faire  rouler 
des  ondes  qui  s’élançoient  sur  le  tillac  : les 
ancres,  quatre  cables  arrêtes  sur  les  rocbors, 
garantirent  le  vaisseau  qui , s’ils  se  fussent  rom- 
pus , auroit  été  brisé  en  mille  pièces  j le  jour 
s’écoula  au  milieu  du  danger  ; la  nuit  ramena 
lentement  le  calme  : les  jours  suivans  on  com-  ' 
pléta  ses  provisions,  on  s’exerça  sur  la  terre, 
pour  réparer  l’engourdissement  qu’avoient  donné 
l’bumidité  et  le  travail  force.  On  pêcha , et  parmi 
les  poissons  qu’on  prit,  il  en  étoit  un  remar- 
quable pour  sa  fermeté  et  sa  couleur  rouge  : il 
pesoit  quatre  ou  cinq  livres  , et  ressemUoit  an 
gurnau,  du  genre  des  grondins.  On  fil  visiter  le 
canal  où  l’on  alloit  naviguer  ; on  n’y  trouva  point 
de  bons  havres  , et  du  haut  d’une  montagne  qui 
s’élève  dans  ime  île  qui  le  partage,  on  vil  que  le 
détroit  conservoli  sa  largeur , que  le  pays  deve- 
nolt  toujours  plus  sauvage  , plus,  horrible  , qu’il 
n’offroit  que  des  monts  dépouillés , dont  le  soin- . 
mot  SC  cachüit  dans  les  nues,  séparés  par  de* 
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vallons  couverts  de  couches  profondes  de  neige, 
sillonnées  par  des  torrens  <jui  s’échappoicnt  avec 
fureur  des  crevasses  des  montagnes , et  ne  lais- 
soient  voir  sur  la  terre  qu’ils  découvroiciit , 
aucune  trace  de  verdure  ; c’étoit  par  ce  pays 
qu’il  falloit  s’avancer  : on  leva  l’ancre , et  l’ou 
vint  mouiller  sur  la  côte  septentrionale , au  pied 
d’ime  montagne , dont  le  sommet  ressemble  à la 
tête  d’un  lion  : on  en  donna  le  nom  à cette  anse; 
l’eau  y étoit  profonde  très-près  du  rivage  ; une 
rivière  d’eau  douce  s’y  jette  ; le  lendemain  on  en 
sortit  pour  se  rendre  à la  baie  de  Goodluch  j des 
rochers  en  défendent  l’abord  ; le  terrain  y est 
stérile,  mais  des  ruisseaux  y rendent  l’eau  douce 
abondante. 

On  y passa  quelques  jours  exposés  à des  coups 
de  vents  rapides  qui  ne  permettoient  pas  de  se 
tenir  sur  le  tillac  , et  l’on  étoit  au  milieu  de 
roches  et  de  bas-fonds , sur  un  lit  de  rochers;  on 
se  hâta  d’en  sortir  pour  entrer  dans  une  baie  ot\ 
le  Swallow  «voit  trouvé  sa  sôrelé  et  le  repos , 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers  : elle 
est  sur  la  côte  méridionale , et  reçut  le  nom  du 
vaisseau  qui  l’avoit  découverte  : aucun  vent  n’y 
peut  être  redoutable  , et  l’on  a deux  canaux 
étroits  pour  en  sortir  : le  bois  y est  petit;  on  n’y 
trouve  aucun  rafratchissement  ; les  montagnes  y 
•ont  horribles  : le  tenus  étoit  très-froid  ; il  fallut 
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envelopper  les  matelots  sous  de  longues  capotes 
de  laine , afin  de  leur  conserver  des  forces  {x>ur 
le  travail  : ou  voulut  arriver  à la  baie  du  cap 
Llpriglitj  ou  y par>ant,  après  avoir  couru  le  dan- 
ger de  se  briser  sur  les  côtes , sur  des  rocs  caches  , 
sur  des  îles;  environnés  d'un  brouillard,  on  ne 
pouvoil  échap|)er  à l’un  sans  se  jeter  sur  l’autre  : 
dans  cette  nouvelle  station  on  retrouva  les  végé- 
taux salutaires  , dont  ou  avoit  usé , et  ils  eurent 
les  mêmes  effets  ; on  y vit  arriver  deux  canots 
amëricaius,  aussi  trcmblaus  de  froid  que  les 
premiers  , dévorant  indistinctement  tous  les 
alimeiis  qu’on  leur  présentoil , portant  les  mêmes 
armes,  les  mêmes  vêtemeus,  exhalant  la  mêmë 
odeur  : tous  avoient  mal  aux  yeux , effet  de 
l'habitude  qu’ils  ont  de  s’environner  de  la  futnée 
des  feux  qu’ils  allument  : leurs  cauots  étoient 
faits  d’écorces  d’art>res , cousues  ensemble  ave« 
des  nerfs  d’animaux  ou  des  lanières  de  cuir  ; ils 
étoient  calfatés  avec  des  joncs  et  enduits  de 
résiue  ; des  branches  d’arbres  couvbécs  en  arcs 
en  fortiiioient  le  fond  et  les  côtes  ; des  pièces 
droites  en  assuroient  les  extrémités;  mais  tout 
y étoll  fait  grossièrement  : on  donna  un  poisson 
vivant  à l’un  d’eux  ; il  eu  mangea  d’alwrd  la 
tête , puis  continua  jusqu’à  la  queue  , avalant 
nageoires,  boyaux,  écailles  et  justju’aux  arêtes  : 
ou  leur  fit  un  présent  de  haches,  de  grains  do 
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verre  , d’aiUrcs  bagatelles  ; Us  reçurent  tout,  se 
dirigèrent  au  midi  et  ne  reparurent  plus;  mais, 
en  cherchant  de  bons  havres  en  avant , les  gens 
de  la  chaloupe  Rirent  sur  le  point  de  combattre 
contre  trente  hommes  de  ce  même  peuple,  parce 
(}u’Us  s’opposèrent  aux  vols  qu’Us  voidoient 
faire.  On  ne  trouva  d’asUe  sûr  que  dans  le  port 
Dauphin.  A la  grêle , au  tonnerre , aux  rafales  , 
à une  mer  violemment  agitée , succéda  enfin  un 
tems  plus  doux  ; on  en  profila  pour  sécher  les 
voUes  qu’on  n’avoit  osé  déployer  depuis  plu- 
sieurs jours  ; on  lc$  répara , et  on  rétablit  les 
cheminées  qui  avoient  été  mises  en  pièces  : on 
revit  presque  tous  les  jours  des  Américains  ; ils 
SC  montrèrent  paisildes , et  on  put  reconrioître 
en  eux  les  sentimens  de  la  nature  : quelques-uns 
avoient  des  enfans  , sur  lesquels  ils  veilloient 
avec  une  tendresse  attentive  ; des  colliers  et  des 
bracelets , dont  on  les  décora , firent  grand  plai- 
sir à ces  bons  pères  ; mais , taudis  qu’ils  s’occu- 
poient  à les  considérer  , ils  virent  la  chaloupe 
ramer  vers  le  rivage  ; alors  ils  s’élancèrent  avec 
leurs  enfans  dans  les  canots  qui  les  avoient 
amenés , et  ramèrent  avec  la  plus  grande  vigueur 
pour  atteindre  les  Anglais.  On  ne  pouvoit  ima- 
giner la  cause  de  ce  changement  soudain  ; bientôt 
on  la  découvrit  ; on  vit  leurs  femmes  entre  des 
rochers  où  elles  ramassoient  des  coquillages , et 
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on  comprit  qu’ils  eraignoicnt  pour  elles  la  vio-; 
Icnce  ou  la  séduction  : la  chaloupe  cessa  de 
ramer  pour  les  tranquilliser  ; ils  abordèrent  ; 
leurs  cris  avoient  mis  leurs  femmes  en  fuite , et 
ils  les  suivirent  avec  la  plus  grande  célérité. 

Les  capitaines  défendirent  de  ramasser  des 
moules , auxqueells  on  attribuoit  la  dyssenterie 
qui  régnoit  dans  les  équipages  : ils  partirent 
ensemble;  il  faisoit  peu  de  vent,  et  ou  mit  toutes 
les  voiles  pour  sortir  du  détroit  ; le  Danphiu , 
aussi  bon  voilier  que  le  Swallow  l’éloit  peu , le 
devança  de  quelques  milles  ; il  voulut  l’attendre 
en  pliant  ses  voiles;  un  courant  rapide  qui  le 
jetoit  sur  les  îles  de  Direction,  le  força  de  les 
garder  pour  le  vaincre  ; des  brouillards  , une 
mer  très-grosse  l’cmpéchèreut  de  rentrer  dans  le 
détroit  pour  se  réunir  à lui  ; tous  les  officiers 
furent  d’avis  de  gagner  le  large  , de  s’éloigner 
d’une  contrée  sauvage  qù  l’été  même  est  froid  , 
nébuleux  , orageux  , où  chaque  jour  , pendant 
quatre  mois , avoit  fait  craindre  le  naufrage  , 
où  la  terre  ne  présente  que  ruines  et  que  désola- 
tion. On  ne  revit  plus  le  Swallow. 

Le  Dauphin  continua  donc  seul  sa  route  vers 
le  couchant  : des  vents  violens  inondèrent  con- 
tinuellement son  tillac  pendant  *plusieurs  se- 
niaiucs  , et  le  forcèrent  de  ne  conserver  que  ses 
basses  voiles  : les  habits,  les  lits  étoient  mouillés; 


Digjtized  by  Google 


DE  WALLIS.  43r 

celte  humidité  rëpaudit  les  rhumes  et  les  fièvres 
dans  l’cquipage.  Le  37  avril  lut  le  premier  beau 
jour  dont  il  jouit  j on  eu  profita  pour  sécher  ses 
habits, pour  transporteries  malades  sur  le  tillac; 
et  tous  les  malins  on  leur  donna  pour  cféjeiiner 
du  salep  et  du  blé  bouillis  avec  des  tablettes  de 
bouillon  portatives  ; on  en  mêla  aux  pois  et  au 
gruau  des  matelots;  et  on  n’épargna  ni  la  mou- 
tarde ni  le  vinaigre  : ce  beau  jour  fut  suivi  de 
nouvelles  tempêtes  qui  firent  craindre  de  voir 
les  mâts  emportés , qui  mouillèrent  tout  dans  le 
vaisseau  , et  le  chirurgien  annonça  que  l’équi- 
page aObibli  par  les  maladies , ne  pourroit  plus 
bientôt  suffire  à la  manœuvre  si  le  mauvais  tems 
continuoit  : sous  le  277®  3o^  de  longitude  et  le 
3a°  3o'  de  latitude  méridionale  , on  se  dirigea 
vers  le  nord  : dans  cette  course  on  vit  un  oiseau 
du  Tropique,  des  hirondelles  de  mer , des  mar- 
souins , puis  de  grandes  troupes  d’oiseaux  bruns 
qui  voloient  à l’orient,  où  l’on  crut  voir  une 
terre  élevée  qu’on  ne  put  atteindre  : cependant 
le  beau  tems  ramenoit  la  santé  avec  la  joie  dans 
le  vaisseau  ; mais  ceux  que  le  rhume  et  la  fièvre 
avoient  travaillés,  commencèrent  à se  ressentir 
du  scorbut  ; pour  en  retarder  les  progrès , on  leur 
donna  du  vin,  du  moût  avec  de  la  drêche,  des 
choux  marines.  Le  29  mai , différens  oiseaux 
firent  espérer  de  voir  la  terrç  j elle  deveooit 
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nécessaire  ; malgré  tous  les  soins  du  capitaine , 
les  matelots  devenoicnl  languissaus  et  pâles , le 
scorbut  augmentoit  j ou  redoubla  de  soin  pour 
les  alimciis  et  la  propreté;  tous  les  jours  les 
hamacs* furent  apportés  sur  le  tillac,  on  les  lava, 
ainsi  tjue  les  lits;  on  arrosa  les  ponts  avec  du  vi- 
naigre, ou  se  servit  du  ventilateur  pour  rendre 
l’eau  plus  saine.  Le  3 juin,  un  tems  incertain  ; une 
tortue,  des  mouettes  firent  revivre  l’espérance  de 
voir  la  terre  j on  la  vit  enfin  le  6 , c’étoit  une  île 
qui  étoit  à cinq  lieues  du  vaisseau , puis  on  en 
vil  une  autre  ; la  joie  devint  générale , les  ma- 
lades voyoicnt  sur  ces  rivages  la  santé  et  la  vie  ; 
les  hommes  sains  y voyoient  le  plaisir,  la  sû- 
reté , l’assurance  que  tout  l’équipage  étoit  sauvé. 
On  s’approcha  des  îles;  les  canots  y abordèrent; 
ils  en  rapportèrent  des  cocos , des  hameçons  faits 
d’écailles  d’huîtres  : ils  avoient  vu  des  huttes, 
des  hangars  , mais  point  d’habitans  , point 
d’eau  douce,  point  de  bon  mouillage  : le  len- 
demain on  s’en  assura  mieux  encore  ; cette  île 
qu’on  nomma  de  la  Pentecôte  , parce  qu’on  la 
découvrit  ce  jour-là  , étoit  entourée  de  rochers 
où  la  mer  brisoit  avec  violence  : il  fallut  donc 
tourner  vers  la  seconde  île  : en  s’en  approchant, 
on  vit  une  troupe  d’hommes  border  le  rivage  ; 
les  canots  ramèrent  vers  eux  en  leur  faisant  des 
signes  d’amitié  , en  leur  montrant  des  rubans  ; 

des 
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des  grains  de  verre,  des  couteaux  j les  insulaires 
les  regardolent  avec  plaisir  , mais  paroissolent 
désirer  qu’on  s’éloignât  : on  leur  fit  cnicndr* 
qu’on  voulolt  de  l’eau  et  des  cocos  j Us  en  aj>- 
portèrent  eu  |)edte  quantité,  et  on  leur  donna  ea 
échangé  les  bagatelles  qu’on  leur  avoit  montrées  ' 
les  clous  étolent  d’un  plus  grand  prix  pour  eux 
que  tout  le  reste  : l’un  d’eux  déroba  le  mouchoir 
de  soie  où  étoient  les  petites  marchandises,  avec 
tant  d’adresse  qu’on  ne  put  s’en  apercevoir; 
ou  le  redemanda  , ils  parurent  ne  rien  com- 
prendre ; ou  ne  put  rien  obtenir  de  plus.  Lo 
lendemain  on  descendit  à terre  ; la  nécessité  des 
secours  ne  perraetloit  pas  de  s’éloigner  .sans  en 
avoir  trouvé  j et  on  vit  avec  étoimemcnt  les 
Insulaires  assemblés  s’embarquer  sur  sept  grandes 
pirogues  à deux  mâts  , et  voguer  vers  le  cou- 
chant ; l’île  abandonnée  offrit  aux  Anglais  des 

noix  de  cocos,  des  fruits  de  palmier,  des  plantes 
antiscorbutiques  ,^des  citernes  remplies  d« 
bonne  eau  ; le  sol  en  étolt  uni  et  sablonneux , 
couvert  d’arbres , de  broussailles , de  végétaux. 
Les  Anglais  prirent  possession  de  l’île,  en  cueil- 
lirent les  fruits  avec  l’attenllon  de  n’y  rien  dé-* 
iruire,  de  ne  point  toucher  aux  huttes  des  habi- 
tans  : ils  1 appelèrent  lie  de  la  reine  Charlotte  ; 
elle  n a point  de  mouillage  j des  rochers  en  dé- 
ièndent  l’abord  ; elle  ne  renjèrme  point  de  m»- 
Tohe  IV.  E g 
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taux  ; tous  les  outils  y étolcui  faits  de  coquillagtts 
ou  de  pierres  façonnées  : ses  habllans  éloient 
d’uue  taille  moyenne  cl  bien  prise;  ils  avoient  le 
teint  brun  , leurs  cheveux  noirs  épars  sur  leurs 
épaules;  leurs  femmes  éloicut  belles;  xmc  étoflo 
grossière  attachée  à leur  ceiulurc  ctoit  leur  veto- 
incnl  unique  : leurs  canots  ou  pirogues  avoient 
environ  trente  pietls  de  loug  et  quatre  de  large  ; 
ils  clolçnt  formés  de  planches  lices  n des  pièces 
de  bols  qui  en  falsolcnllefond,en  remontant  sur 
les  côtés  : deux  de  ces  canots  éloient  joints  en- 
semble par  des  traverses  ([ui  les  assujélissoienl , 
à trois  pieds  l’un  de  l’autre  : on  y vit  encore  des 
espèces  de  tombeaux  on  les  cadavres  exposés 
sous  un  dais  , pourrissoieut  à l’air  libre.  On 
abandonna  cette  île  en  laissant  aux  habitans  des 
haches,  des  clous,  des  lx)uieillcs,  des  grains  de 
verre  , de  petites  monnolcs  , pour  les  dédom- 
mager des  fruits  qu’on  avolu^ris,  et  un  pavillon 
flollaul  sur  la  côte  pour  nflrque  de  la  posses- 
sion , dont  on  avolt  gravé  l’acte  sur  des  arbres. 
Celte  île  a deux  lieues  de  long  : celle  de  la  Pen- 
tecôte est  moins  grande  encore  ; la  première  est 
sons  le  a39°  3o'  de  longitude  cl  le  19»  18'  de 
latitude  méridionale. 

L’n  bon  venlfaisoit  enfler  les  voiles , et  bientôt 
on  découvrit  une  île  qui  senibloll  partagée  par 
vm  golfe  profond,  fermé  de  rochers;  elle  étoiv 
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longue  de  deux  lieues , basse , sablonneuse  et 
couverte  d’arbres  ; ou  n’y  aperçut  point  de  ca- 
banes , naais*6n  y vit  rassembles  les  habitans  de 
l’île  Charlo^lfc  avec  leurs  femmes  etleureeoiàns , 
armés  de  tôlwes  et  de  piques,  et  dansant  d^ïipe 
manière  étrange  ; on  lui  donna  le  nom  à^jSgt 
mont  : une  ' autre  Ile  parut  vers  le  couchant , 
environnée  de  rochers,  longue  de  deux  lieues, 
couverte  4’erbres  , mais  sans  cocotiers  ; on  y-à 
vit  seize  hommes  ayant  en  main  de  longues 
perches  : une  nouvelle  île,  dont  les  ^risans  dé- 
fendoient  les  bords parut  à quelque' distance  : 

)a  précédente  reçut  le  nom  de  Glouceater  f 
celle-ci  celui  de  Cumberland  : une  plus  petite 
et  plus  éloignée  eût  celui  du  prince  Guillaume 
Henri  : toutes  ces  Ses  étoient  basses , aucune 
n’offiroit  un  umrdage  facile  ; le  vent  émit  bon , 
et  on  ne  Vy  on  espéroi(  en  trouver 

une  phis  ccuiaidérable  ( i ).  On  en  découvrit  le 
1 7 juin  une  aûtre , elle  n’avoit  que  deux  milles 
de  tour  ; mais  son  sol  montueux  annoncoit  des 
sources  d’eau  douce,  et  elle  ctolt  couverte  de«f 
cocotiers  : le  canot  y chercha  inutilement  un  ’* 
mouillage  ; mais  scs  habitans  échangèrent  un  ..v 
cochon  , un 'coq,  des  cocos,  des  bananes 


(i)  Toutes  ces  îles  sont  au  sud  de  l’équateur,  dans  la 
mer  Pacifique. 
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couire  (les  oiuils  «Je  fer  cl  des  grains  de  verre  ; 
on  conversa  avec  eux  j ils  éloient  au  nombre  dû 
cent,  niais  sans  armes  : ({iielqiics-mis  avoient  en 
main  un  liàlon  blanc  qui  paroissoit  une  marque 
d’autorilé  ; ils  (•loieiil  viîtus  : quckpics  - uns 
parurent  vouloir  amener  le  canot  à terre  contre 
la  volonté  des  Anglais;  le  bruit  d’un  coup  de 
fus'd  leur  fil  abandonner  celle  entreprise  : l’île 
fut  nommée  Osnabrug  ( l ) y scs  liabitans  plus 
nombreux  cpi’elle  ne  pouvolt  en  nourrir  , don- 
nèrent l’espérance  d’en  découvrir  d’autres  en- 
core, et  de  plus  alxindanles;  on  continua  donc 
de  voguer  au  couchant.  On  découvrit  en  cITet  le 
lendemain  une  terre  élevée  ; on  en  fut  ircs- 
Vüisln  le  IQ;  un  brouillard  empècliolt  le  vais- 
seau de  s’en  approcher  davantage  , dans  la 
crainte  de  donner  contre  un  écueil  ; mais,  lors- 
qu’il se  dissipa,  on  se  vit  eiivlronné  d’un  grand 
nombre  de  pirogues  qui  porlolcnt  environ  huit 
cents  hommes  : elles  s’écartèrent  à quelques 
toises  du  vaisseau  ; les  hommes  qu’elles  portolent 
parolssoienl  étonnés,  ils  se  regardolent , se  par- 
loicnt , se  monlroicnl  le  bâtiment  d’oii  on  leur 
faisoit  des  signes  d’amitié , et  on  leur  offroit 
dilTércnles  bagatelles  : ils  tinrent  conseil,  puis 


(i)  Elle  est  au  sud  de  la  Pentecôte,  et  à l’orient 
d'Otahiti , vers  le  tropique  du  Capricorne. 
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s’approciièrenl , el  plusieurs  nioiilèrent  sur  le 
vaisseau  , après  avoir  fait  une  longue  harangue, 
et  jeté  une  branche  de  bananier  dans  la  mer  : 
ils  regardoient  avec  plaisir  ce  qu’on  leur  ofl'roit , 
mais  cherchoieut  à le  dérober  j l’un  d’eux  enleva 
le  chapeau  bordé  d’or  d’uu  des  officiers,  puis 
s’élança  dans  la  mer  : on  leur  montra  des  co- 
chons , des  poules  ; ils  parurent  en  posséder  tle 
semblables  ÿ mais  ils  n’avoient  jamais  vu  do 
chèvres , ni  de  moutons  , et  l’une  des  chèvres 
ayant  heurté  avec  scs  cornes  un  des  insulaires, 
par  derrière , il  se  retourna  , fui  frappé  de  ter- 
reur à là  vue  de  l’animal , et  s’enfuit  dans  sa 
pirogue;  les  autres,  aussi  eQ’rayfs  que  lui,  l’y 
suivirent  : cependant  on  parvint  à les  réconci- 
lier avec  la  vue  de  ces  animaux  : on  leur  de- 
manda des  cochons,  de  la  volaille,  des  fruits; 
ils  parurent  ne  rien  entendre , et  s’eu  retour- 
nèrent. Cependant  le  vaisseau  ne  trouvoit  point 
de  lieu  où  il  pût  ancrer , et  il  suivoit  la  côte  : lo 
pays  oITroit  le  coup  d’œil  le  plus  pittoresrjue  : lo 
sol  éloit  plat  près  du  rivage , couvert  d’arbres  à 
fruits  qui  ombrageoient  les  maisons  des  Indiens: 
à une  lieue  de  la  cote,  le  pays  s’élevoit  en  jMîtites 
collines  couronnées  de  bois  : on  en  voyoit  des- 
cendre des  rivières  qui  scrpcnloicnt  jusqu’à  la 
mer.  Ou  découvrit  cnlin  une  large  baie , et  ou 
voulut  l’aller  souder  j les  cUaloui)cs  s’y  reu- 
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doicut  ; mais  comme  Jcs  Indiens  sembloient  se 
préparer  à les  allàquer , on  Jcs  rappela  : en  se 
rendant  à bord , la  petite  chaloujic  passa  près  de 
quelques  pirogues  d’oii  on  lui  lanea  des  pierres 
qui  blessèrent  des  matelots  ; un  coup  de  fusil 
qui  blessa  l’im  d’eux  à l’épaule,  termina  le  com- 
bat : ils  entendirent  le  bruit,  ils  virent  la  bles- 
sure , et  se  jetèrent  dans  la  mer  remplis  d’épou- 
vante; toutes  les  pirogues  s’enfuirent  : peu  de 
tems  après  on  en  vit  une  s’approcher  à la  voile , 
on  l’attendit;  l’un  de  ceux  qu’elle  portoit  se  leva , 
lit  une  harangue^,  et  la  finit  en  jetant  dans  le 
vaisseau  une  branche  de  bananier  ; on  l’imita , 
et  on  lui  fit  présent  de  quelques  colifichets  ; tons 
parurent  satisfaits  ; cependant  on  suivoit  tou- 
jours la  côte,  sans  trouver  de  fond  ; sur  le  soir  on 
découvrit  mie  belle  rivière , et  l’on  se  proposa 
d’y  entrer  le  lendemain  : on  sonda , on  trouva 
un  fond  excellent,  on  y jeta  l’ancre  à lui  mille  de 
la  côte  ; la  joie  étoit  vive  parmi  l’équipage  ; elle 
fut  augmentée  encore  par  des  pirogues  qui  ap- 
portèrent des  cochons , de  la  volaille , beaucoup 
de  fruits  , qu’on  échangea  pour  des  quincaille- 
ries: les  chaloupes  approchèrent  du  rivage;  mais 
les  Anglais  se  voyant  environnés  par  des  piro- 
gues , croyant  qu’on  alloit  les  assaillir  avec  des 
bâtons  et  des  rames,  firent  une  décharge  qui 
tua  un  Indien , et  en  blessa  un  autre  : tous  les 
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deux  tombèrent  dans  la  mer,  les  autres  s’y 
jetèrent } cc|)endant , voyant  qu’on  ne  les  pour- 
suivuil  |x»s , ils  revinrent , tirèrent  de  l’eau  les 
deux  lioinmcs  blessés,  qu’ils  essayèrent  de  faire 
tenir  droits,  puis  assis;  et  s’apercevant  que  l’un 
d’eux  étoit  mort , ils  l’étendirent  au  fond  de  leur 
bateau  qui  retourna  à bord , tandis  que  d’autres 
se  rendirent  au  vaisseau  pour  trafiquer  : sans 
doute,  ils  crurent  que  leur  malheur  venoil  de  leur 
imprudence  , et  que  ces  étrangers  redoutables 
u’avoient  que  des  intentions  pacifiques.  Bientôt 
on  ne  leur  ])ermit  plus  de  venir  snr  le  Dauphin  ; 
les  vols  ({u’ils  Y cominettüiciit  rendoient  cetto 
précaution  nécessaire  : ou  se  pourvut  de  viandes 
fraîches , de  fruits  et  d’eau  ; mais  on  craignit  de 
descendre  à terre,  car  le  rivage  étoit  couvert 
d’une  multitude  d’indiens , et  le  vaisseau  étoit 
trop  éloigne  pour  protéger  ceux  qui  s’y  hasar- 
deroient  : on  résista  donc  aux  invitations  de» 
hommes  , et  même  à celles  des  femmes , qui , 
par  des  gestes  très-libres , paroissoient  devoir  être 
très -attrayantes  pour  des  matelots  qui,  depuis 
un  an , n’uvoient  pas  vu  de  iènimcs. 

Le  a3  , comme  le  vaisseau  s’approchoit  de 
l'aiguade , on  découvrit  à deux  lieues  de  lè  une 
baie  qui  parut  commode  ; on  chercha  à l’attein- 
tlrc,  mais,  en  s’en  approchant,  on  donna  contre 
»m  écueil  de  corail  que  l’eau  couvroil,  et  l’avant 
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du  vaisseau  y demeura  engagé  : on  se' bâta  de' 
replier  les  voiles , de  le  décharger  du  poids  des 
chaloupes , de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pe- 
sant ; de  se  faire  un  point  d’appui  avec  des  ancres; 
mais  maliicurcusement  on  ne  trouva  pasdefond; 
cependant  le  vaisseau  irappoit  avec  violence 
contre  le  roc  , une  centame  de  pirogues  l’envi- 
rouuoicnt,  attendant  son  naufrage  qui  sembloit 
inévitable  : une  heure  s’écoula  dans  cette  situa- 
tion terrible , un  vent  léger  qui  s’éleva  de  terre 
vint  éloigner  le  danger  ; on  déploya  toutes  les 
vo'des,  et  bientôt  on  fut  en  pleine  mer , d’où  l’on 
conduisit  le  vaisseau  dans  mi  havre  sur  un  fond 
de  sable  noir  : des  vagues  qui  s’élevèrent  peu  de 
tems  après,  firent  mieux  sentir  encore  combien 
le  secours  du  vent  avoit  été  heureux  : on  répara 
üicilement  le  dommage  causé  par  les  coups  du 
rocher , après  qu’on  eut  amené  le  bâtiment  dans 
le  fond  de  la  baie. 

D’abord  on  fit  un  commerce  paisible  avec  les 
habitons  ; mais  à chaque  instant  on  voyoit  le 
nombre  des  pirogues  augmenter , et  le  capitaine 
remarqua' qu’il  en  étoit  de  fort  grandes , et  pré-  « 

parées  plus  pour  la*  guerre  que  pour  le  com-  ^ 
merce  , n’ayant  prest{ue  à leur  bord  que  des 
cailloux  ronds  ; et  -de  toutes  parts  on  enteudoit 
le  son  des  instrumens  mêlé  à la  voix  rauque  des 
Indiens  : il  crut  devoir  faire  tenir  une  partie  do 
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ses  gens  sous  les  armes;  d’autres  pirogues  \e- 
noleiit  de  la  côte , chargées  de  femmes  qui  pre- 
noient  différentes  postures  lascives.  Une  autre 
pirogue  portant  un  homme  couché  sur  une  espèce 
de  canapé,  s’approcha  du  vaisseau;  l’homme 
couclié  donna  à un  Anglais  une  aigrette  de 
plumes  rouges  et  jaunes , et  fit  signe  de  la  porter 
au  capitaine  : à peine  celui-ci  eût  - il  préparé 
quelques  bagatelles  pour  lui  offrir  en  retour, 
qu’il  vit  la  pirogue  s’éloigner  en  jetant  dans  la 
mer  une  branche  de  cocotier , signe  qui  fit  jeter 
un  cri  général  à tous  les  Indiens  , qui  jetèrent 
sur  les  Anglais  une  grêle  de  pierres  : une  dé- 
charge les  mit  en  désordre , mais  ils  revinrent 
bientôt  à la  cliargc , plus  nombreux  et  plus  ani- 
més. Trois  cents  pirogues  portant  environ  deux 
mille  hommes , arrivoient  de  tous  les  côtés  ; les 
grosses  pièces  d’artillerie  et  le  feu  des  mousquet» 
forcèrent  cette  troupe  d’indiens  à s’éloigner.  Les 
pirogues  s’écartèrent  , puis  se  rassendJèrent  , 
élevèrent  des  pavillons , et  de  nouveau  on  vit  les 
insulaires  lancer  avec  force  et  adresse  des  pierres 
pesant  deux  livres,  parle  moyen  de  leurs  frondes: 
plusieurs  Anglais  furent  blessés  ; un  plus  grand 
nombre  l’auroit  été,  si  une  toile  étendue  pour 
préserver  du  soleil , et  les  hamacs  mis  à l’air , 
ji’avoient  préservé  de  leurs  cotips  : c’est  siirtout 
vers  l’avant  du  vaisseau  qu’ils  dirigeoient  leurs 
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efforts  ; mais  on  y transporta  deux  canons , cl 
un  lioulet  lancé  par  l’un  d’eux  sépara  une  double 
pirogue  qui  portoit  un  des  chefs  : cet  événement 
eut  une  suite  heureuse  ; dès  que  les  autres  s’en 
furent  aperçus,  elles  se  dispersèrent  avec  vitesse, 
et  le  peuple  qui  couvroit  le  rivage  s’enftiit  sur 
les  collines  voisines.  Dès -lors  il  n’y  eut  plus  def 
combats  , quoiqu’on  s’y  préparât  toujours  ; 1© 
vaisseau  fut  mis  en  sûreté  par  sa  situation  et  se» 
ancres;  les  chaloupes  ne  trouvèrent  plus  d’oppo- 
sition pour  faire  de  l’eau  ; on  s’établit  dans  un 
l>on  terrain  protégé  par  le  feu  du  bâtiment , et 
on  ne  manqua  pas  de  faire  la  cérémonie  inutile 
et  presque  ridicule  de  prendre  possession  de  l’îl© 
au  nom  du  roi  d’Angleterre  : on  lui  imposa  le 
nom  de  George  III.  Otahiti  est  son  véritable 
nom. 

Pendant  qu’on  visitoit  la  rivière , qu’on  s’as- 
suroit  si  l’eau  en  étoit  bonne  à boire , on  décou- 
vrit deux  Indiens  âgés , qtii , se  voyant  découverts, 
parurent  très  - effrayés  : on  leur  fit  dos  signe» 
d’amitié , on  les  invita  à s’approcher  , et  l’un 
d’eux  vint  en  rampant  sur  ses  mains  ; il  étoit 
tremblant  j on  le  rassura  , on  s’efforça  de  lui 
faire  entendre  que  les  Indiens  n’avoient  rien  à 
craindre  s’ils  n’attaquoient  pas  ; on  chercha  à lui 
faire  comprendre  qu’on  désiroit  des  provisions  , 
et  on  lui  fit  quelques  préseus  } rassuré  par  ce» 
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caresses , cet  homme  qui  avoit  une  longue  barljc 
blanche , vint  rendre  une  sorte  d’hommage  au 
• pavillon  qu’on  avoit  élevé , en  dansant  autour , 
en  y répandant  auprès  des  branches  vertes;  puis 
il  s’éloigna , et  revint  avec  d’autres  Indiens  qui 
amenèrent  deux  cochons  au  vaisseau  : le  ^ielllard 
les  y remit , aprè/hvoir  fait  un  discours  suivi , et 
présenté  des  feuilles  de  Itananier  : on  voulolt 
lui  faire  aussi  un  présent , mais  il  refusa  tout,  et 
revint  au  rivage.  La  nuit  qui  suivit  fut  obscure; 
elle  fut  troublée  par  le  son  du  tambour  et  des 
inslrumcns  à vent  que  les  Indiens  firent  enten- 
dre , par  les  lumières  qu’on  vovoit  errantes  sur 
la  côte  ; cependant  le  matin  tout  parut  tranquille , 
mais  le  pavillon  avoit  été  enlevé  : les  matelots 
remplirent  d’eau  leurs  tonneaux;  le  vieillard, 
suivi  de  quelques  autres  hommes,  apporta  de 
nouveaux  présens;  on  croyoit  pouvoir  descen- 
dre en  paix  , tandis  que  les  Indiens  se  préparoienl 
à une  nouvelle  attaque.  On  les  vit  descendre  en 
foule  d’une  colline  , et  s’emparer  des  futailles 
que  les  chaloupes  abandonnèrent  pour  revenir 
au  vaisseau , tandis  que  de  nombreuses  pirogues 
s’avançoient  sur  le  rivage  , et  qu’on  chargeoit 
des  sacs  de  pierres  : les  Anglais  crurent  devoir 
prévenir  eette  attaque  : le  canon  mit  en  pièces 
un  grand  nombre  de  pirogues  rassemblées , les 
bois  fracassés  par  les  lx)ulci$  furent  abaudonuéa 
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des  Indiens , qui  s’y  étoienl  cacliés  ; ils  se  reti- 
rèrent sur  nue  colline  où  ils  se  croyoienl  être  en 
siirelé  ; mais  là  ntéinc , les  boulets  déchirèrent  ^ 
un  arbre , et  tous  s’enfuirent  remplis  d’elfroi  : 
cinquante  pirogues  doubles,  longues  de  soixante 
pieds  , furent  détruites  , en  partie  par  le  canon , 
en  partie  par  la  hache  des  Anglais  , après  le 
combat.  Quelques  heures  s’écoulèrent,  des  In- 
diens vinrent  planter  des  branches  vertes  le  long 
de  la  rivière,  et  se  retirèrent;  ils  reparurent  avec 
des  cochons,  des  paquets  d’étoffe,  des  chiens 
dont  les  pattes  de  devant  éloient  liées  au  dessus 
de  la  tète , et  qui , marchant  sur  celles  de  der- 
rière, parobsoient  de  loin  des  animaux  étrangers 
et  inconnus  : les  Anglais  vinrent  dans  leur  ba- 
teau , ils  prirent  les  cochons , délièrent  les  chiens , 
laissèrent  l’étoffe,  et  mirent  auprès  en  échange 
des  haches,  des  clous,  du  verre,  que  les  Indiens 
ne  voulurent  pas  emporter;  on  soupronna  qu’il 
falloit  prendre  l’étoffe  pour  les  satisfaire  ; on  le 
fit , et  alors  ils  emportèrent  avec  joie  ce  qu’on 
leur  avolt  donné  : on  alla  ensuite,  sans  être 
inquiété , faire  une  nouvelle  provision  d’eau  ; 
on  retrouva  scs  futailles , on  revit  sur  le  bord  de 
la  rivière  le  vieillard  qui , après  une  harangue , 
traversa  l’eau  et  vint  trouver  les  Anglais  ; on  lui 
montra  les  pierres  qu’on  avoit  prises  dans  les 
pirogues,  on  tâcha  de  lui  iàirc  cnlcudrc  <pic  le» 
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siens  avoienl  élc  les  agresseurs  j il  parut  n’en  pas 
convenir;  mais  montrant  à ses  compatriotes,  les 
l'rondcs , les  pierres , les  sacs , il  s’adressa  aux 
insulaires,  et  leur  parla  tantôt  d’une  voix  émue, 
tantôt  avec  un  ton  effrayant;  il  se  calma  ensuite, 
et  l’officier  anglais  chercha  à lui  persuader  qn’oii 
n’avolt  que  des  intentions  pacifupies  ; on  le  ca- 
ressa , on  l’embrassa , on  frappa  dans  sa  main  , 
et  il  parut  satisfait  : les  Anglais  lui  firent  con- 
noître  qu’ils  avoient  besoin  de  provisions,  mai* 
qu’ils  désiroient  que  les  Indiens  ne  vinssent  qu’en 
petit  nombre  , et  laissassent  la  rivière  entr’eux 
et  les  étrangers  : un  commerce  régulier  s’établit 
de  cette  manière , et  les  provisions  devinrent 
abondantes  : on  débarqua  les  malades  près  de 
l’aiguadc  , sous  une  tente  qui  les  garauüssoit 
du  soleil  et  de  la  pluie;  le  chirurgien  veilla  sur 
eux  , le  canon  du  vaisseau  les  protégeoit , et 
peut-être  n’en  avoient-ils  plus  besoin  : le  bruit 
et  les  effets  des  armes  à feu  avoient  intimidé  les 
insulaires  ; la  vue  de  quelques  canards , que  cet 
instrument  meurtrier  sembloit  aller  cbercher 
dans  la  nue,  et  faire  tomber  à leurs  pieds,  les 
intimida  plus  encore  ; depuis  ce  moment  lo 
commerce  fut  paisible  : celui  des  Anglais  se  faisoit 
sous  l’inspeciioH  du  canonnier,  qui  prii  soin  qu’on 
ne  fît  ni  fraude  ni  violence  aux  Indiens  : il 
étoit  chargé  de  punir  avec  sévérité  les  Anglais 
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coup.'tbles^  ramillé  du  vieillard  qu’on  sut  gagner, 
prcviiil  encore  des  inconvcuicns  qui  pouvoient 
naître  j il  iàisoil  rapporter  ce  que  ses  compatriotes 
trouvoicnt  le  moyen  de  dérober  j la  punition  , le 
pardon  même  de  ces  vols , les  ût  cesser , et  le 
capitaine  qui  étoit  malade  d’une  colique  bilieuse , 
pe  fut  troublé  par  aucune  plainte;  les  provisions 
ne  manquèrent  point;  les  malades  se  rétablirent; 
dans  quinze  jours  tous  reparurent  frais  et  bien 
porta  ns. 

Ce  tems  fut  employé  par  les  hommes  sains  à 
calfater  le  vaisseau , à raccommoder  les  agrès , 
à rétablir  tout  ce  qu’un  long  voyage  avoit  ébranlé 
ou  détruit  ; on  pécha  , mais  on  ne  prit  aucun 
poisson  ; on  trouvi^  dans  les  environs  de  l’aiguade , 
un  morceau  de  salpêtre  gros  comme  un  œuf, 
sans  qu’on  pùt  s’assurer  s’il  y en  avoit  dans  l’ile. 
Ce]>endant  les  environs , épuisés  de  provisions , 
n’en  apportoient  plus  au  marché  que  rarement  ; 
le  vieillard , sans  qu’on  l’en  priât , en  fit  venir 
des  cantons  plus  éloignés  ; il  lit  renaître  l’abon- 
dance; lui -même  porta  au  capitaine  un  cochon 
tout  rôti , et  l’Anglais  récompensa  son  honnêteté 
par  le  don  d’un  pot  de  fer , d’un  miroir , d’un 
verre  à boire , etc.  Mais  le  .commerce  des  ma- 
telots avec  les  femmes  de  l’Uc , donna  lieu  à 
quelques  désordres;  elles  olTroient  leurs  faveurs, 
ÿt  les  faisoLcnt  payer  : une  nuit  étoit  l’équivalent 
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de  rjuclqucs  clous , que  souvent  leurs  amans 
n’avolcnl  pas , et  ils  alloiei)t  arracher  les  clous 
du  navire  jK>ur  se  satisfaire  ; ees  moyens  furtifs  , 
eu  multipliant  les  objets  d’échange , le  rendirent 
moins  avantageux  pour  les  Anglais  ; ceux  - c^ 
employèreut  meme  la  fraude  pour  augmenter  les 
richesses  j ils  faisoient  des  clous  de  jdomb  ; les 
Indiens  les  rapportoient,  et  en  demandoient  d’au- 
tres en  échange  ; leur  demande  étoit  juste , et  la 
crainte  de  faire  augmenter  de  prix  les  provision^ 
eu  rendant  le  plomb  monuoie , la  üt  rejeter.  Un 
autre  mal  naissoit  de  la  familiarité  des  gens  de 
l’érjuipagc  avec  les  femmes  de  l’Uej  ils  en  deve- 
noient  moins  dociles , plus  insolcns  et  plus  mu- 
tins; il  fallut  en  venir  aux  cbâtimens  pour  les 
retenir.  En  vain  on  rechercha  ceux  qui  mettoient 
le  vaisseau  en  dinger , eu  ôtant  les  clous  pour  se 
procurer  un  plaisir^assager  ; on  ne  put  y réus- 
sir : ou  se  lx>rna  h fouiller  tous  ceux  qui  aboient 
à terre , et  à détendre  qu’auemie  femme  ne  passât 
la  rivière. 

Cependant  les  Indiens  respectés  des  Européens 
se  rapprochoient  des  Anglais  : ils  vinrent  visiter 
le  capitaine  qui,  cherchant  ce  qui  pouvoit  Icui^ 
plaire  pour  le  leur  offrir , mit  devant  eux  dlvei  ses 
mouuoics  d’or  et  d’argent , des  pinces , des  clous , 
en  leur  montrant  qu’ils  pouvoient  choisir  ; les 
doua  furent  préférés , les  pinces  leur  parurent 
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d’un  plus  grand  prix  que  les  monnoies  d’or; 
Une  femme  d’une  taille  haute  et  majestueuse  , 
âgée  d’environ  quarante-cinq  ans,  respectée  des 
Insulaires , voulut  voir  le  vaisseau  ; on  l’y  con- 
duisit; elle  montra  dans  ses  actions  une  liberté 
qui  annonçoit  en  elle  l’habitude  de  commander; 
sans  crainte , sans  défiance , elle  reçut  avec  plai- 
sir un  manteau  bleu , im  miroir , d’autres  baga- 
telles; et  à son  tour  elle  invita  le  capitaine  à se 
rendre  dans  sa  maison , en  lui  faisant  entendre 
que  la  promenade  convenoit  à sa  santé  encore 
languissante  ; il  s’y  rendit  : elle  vint  au  devant 
de  lui,  suivie  d’un  cortège  nombreux , et  s’aper- 
cevant qu’il  étoit  foiblc  encore ,'  elle  le  fit  porter 
sous  les  bras  jusqu’à  sa  maison  : la  multitude  se 
jetoit  sur  son  passage , elle  l’écarloit  du  seul 
mouvement  de  sa  main  ; sa  nuAson  étoit  vaste  ; 
sa  façade  avoit  plus  de  troi%ccnts  pieds  de  long; 
son  toit  étoit  couvert  de  feuilles  de  palmier  ; il 
étoit  soutenu  par  cinquante-trois  piliers;  sa  cime 
avoit  trente  pieds  de  haut.  On  appela  cette 
femme  la  Reine  , parce  qu’elle  paroissoit  en 
avoir  l’autorité  ; elle  fil  frotter  légèrement  par- 
,loul , le  corps  du  capitaine  et  de  tous  ceux  qui 
sembloient  malades  encore.  Cet  exercice  fut 
interrompu  par  les  exclamations  des  Indiens,  qui 
vuenl  le  chirurgien  ôter  sa  perruque  pour  se 
rairaicUir  : ils  admiroient  comment  ou  pouvolt 
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ôter  sa  chevelure  à son  grc.  La  relue  fil  présent 
au  Capltaiiic  de  quelques  pai^uels  d’étofle  et 
d’une  truie  pleine  j elle  le  reconduisit  en  le  sou- 
tenant avec  vigueur  par  le  bras  : après  l’avoir 
quittée , il  lui  envoya  six  haches , six  faucilles  et 
d’autres  présens  ; celui  qui  les  lui  porta , la  trouva 
donnant  un  festin  à un  millier  de  personnes  ; 
elle  distribuoit  elle-même  les  mets  arrangés  dans 
des  noix  de  cocos  ou  dans  des  augets  de  bols  ; 
puis  elle  s’assit  sur  une  estrade,  où  deux  femmes 
venoienl  mettre  les  mets  dans  sa  bouche  avec  les 
doigts  ; le  messager  eut  sa  part  comme  les  autres  , 
et  trouva  les  mets  de  lx)n  goût.  Celle  liaison  du 
capitaine  avec  la  reine  ramena  l'aboudance  dans 
les  marchés  , mais  non  le  premier  prix  qu’ou 
avolt  mis  aux  denrées. 

Un  jour , une  femme  âgée  parut  au  bord  do 
la  rivière  ; un  jeune  homme  la  traversa  , vint 
faire  un  long  discours  au  canonnier  qui  ctoit 
directeur  du  marché , et*  mit  à scs  pieds  une 
branche  de  bananier.  La  femme  vint  ensuite, 
amenant  deux  cochons  gros  et  gras  ; elle  regarda 
les  Anglais , puis  fondit  en  larmes , et  le  jeune 
homme  joignit  à ses  pleurs  un  long  discours  : 
on  comprit  enfin  que  son  mari  et  trois  de  ses  fils 
avoient  été  tués  dans  le  dernier  combat.  Elle  ne 
put  le  faire  entendre , sans  s’affecter  encore  davan- 
tage ; elle  tomba  et  perdit  la  voix  ; deux  jeunes 
Tome  IV.  Ff 
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gens  Auprès  d’elle  partageoient  sa  peine  ; où 
chercha  à les  consoler  j on  voulut  lui  donner  un 
présent  qui  valoit  dix  fois  celui  qu’elle  offroit, 
mais  elle  refusa  tout. 

Ln  jour,  un  de  ces  Indiens  remarqua  qu’en 
tournant  un  robinet,  l’eau  bouillante  tomboitde 
la  théière  : ignorant  l’efl’et'do  l’eau  chaude,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  vase  pour  la  mettre  sur  le  feu , 
il  imita  ce  qu’il  avoit  vu  faire,  et  reçut  l’eau  sur 
sa  main  ; bientik  il  poussa  des  cris , et  sauta  avec 
les  marques  les  plus  extravagantes  de  l’étonne- 
ment  et  de  la  douleur  : on  l’adoucit  par  des  ap- 
plications, mais  U ne  se  calma  que  quelque 
lems  après.  La  reine  vint  visiter  encore  le  vais- 
seau plusieurs  fois , fit  des  présens , et  jamais 
d’échanges^  un  jour  elle  invita  le  capitaine,  le 
reçut  dans  sa  maisoii,  et  le  fanant  asseoir,  attacha 
à son  chapeau  une  aigrette  de  plumes  de  dilfé- 
rentes  couleurs  , orna  ceux  des  officiers  qui 
l’accompagnoient  de  guirlandes  de  tresses  de 
cheveux  faites  par  ses  mains , et  leur  donna  des 
nattes  travaillées  avec  art  : elle  les  accompagna 
jusqu’au  rivage  , et  apprenant  que  le  vaisseau 
devoit  partir  dans  quelques  jours , elle  versa  des 
larmes  ; on  lui  lit  de  nouveaux  présens  pour 
reconnoître  les  siens , et  entr’autres , des  oiseaux 
et  des  semences  inconnues  dans  l’ile , tels  ctoient 
le  coq  d’Inde j l’oie,  une  tdiatte  pleine.  £11* 
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admira  le  télescope , dont  lê  capitaine  se  ^fvit 
pour  observer  uiie  ëdipse  de  lune  j en  voyaût 
■ par  lui,  comme  sous  sa  niain , des  objets  qu’elle 
disringuoit  à péine  à 'l’œil  sirnple , 'elle'  recula 
d’étonnement  , quitta  l’iniiriiméht  , ÿ‘ revint 
•tae  poüvoit'se  lasser  d’iulmirer  qu’un  objet  Itii 
parût  dans  le  même  instant -éloigné  ou  voislu, 

• selon  qu’elle  le  rcgardoit  ou  ne  le  regardoil  pas 
au  travers  d’un  tuj-au.  Sa  présence  , ses  visités 
aux  Ânglak  faisoieulque  le  marclié  étoittoujours 
. inieox  rempli.  i - :'>!•;  . > 

Un  détacbfemOnt , portant  du fer-trttvaillé  pour 
servir  au  Commerce,  furativôyépour'observer 
le  pays  :'lc  oapitaine  ctcut  à 1»  tête  jde  Iwn  vieil- 
lard servit  : de  igiiide.'  Parant' i trouva  le  ^1 
, gras  et  fertile,  couvert  d’babiüilions , ‘de  jardins , 
de  plantatibns.  d’arbres  frqitiors:^  >âiirosé  par  des 
«anaux,  partagé  par  des  baiesij'cobpé  par  des 
collines  sûrraontécs  dans  le  >001111%  de  file  per 
de  hautes  moutagues^  mais  on  n’y  découvrit  au- 
cune trace 'de  métaux  ni  de  mbiéreux  ; -tous  les 
outils  des  liabitansétoient  de, pierre,  de  coquille 
ou  d’os  ; on  rcmarqaa  dans’les  jardins  une  plante 
semblable  à l’épinard  d’Atn'ërique , dbnl  le  goût 
étoit  agréable , dès  tiges  dé  cannes  û sucre  qui 
croissent  sans  culture  (t) , du  gingembre,  du  ta- 

■■  ■ ' - ■■■ — I'  ' I ' 

(1)  Selon  Ml  de  Humboldt^-BUgh  a transporté 

Ff  a 


' Digitized  by  Google 


. 452  V O Y A G E 

^ naarin,  un  arbre  qui  reaserabic  à la  fougère  par 
, ses  feuilles  cl  son  extérieur.  On  n’y  vit  d’aulres 
quadrupèdes  que  des  cochons  et  des  chiens  ; ni 
^ d’autres  oiseaux'  que  des  perrofjuets  , des  pi- 
^ geous , des  canards  et  de  la  volaille  ÿ on  y sema 
ides  noyaux  de  cerise,  de  prune,  de  pêche,  de 
, fiitron  , d’orange  , quelques  graines  potagères  j 
du  haut  des  premières  montagnes  on  jouit  du 
, coup  d’œil  le  plus  riehe , le  plus  varié  et  le  plus 
^^gréable  ; une  multitude  d’habitations  le  rendoit 
vivant;  derrière  éloient  des  monts  plus  élevés, 
ow  des  colonnes'  tortueuses  de  fumée  annon- 
-.^'oi^ent  des  cultivateurs  ; par-tout  les  Anglais 
-reêtirent  des  marques  de  lx>nté  de  la  part  du 
(peuple  :.dès  que.  le t vieillard  avoit  parlé  à ses 
^compatriotes,  ils  prévcnoient • leurs  besoins, 
. préparoienl  leurs  repas  , semôient  des  branches 
, ■vertes  sur. leurs  pas.;  leur  frayoient  des  chemins 
.plus  faciles  au  .travers  des  ronces  et  des  épines  ; 

cette  canne  à sun«  et  à pain  à la  Jamai'que  ; 

.de  là,  ces  deux  végétaux  se 'sont  répandus  à Saint- 
. Dumingue , .à  Çiiba  et  à la  .Trinité , où  la  culture  d« 
la  canne  est  devenue  d’une  grande  importance-  Sur 
un  territoire  d'étendue  égale,  elle  produit  un  tiers 
de  plus  de  sucre  que  l’autre,  à laquelle  on  donne 
généralement  TAsie  pour  patrie  : celle  d’Olahiti  offre 
en  même  tenu  un  bois  plus  dur,  plus  épais,  et  est 
d’un  vert  plus  clair  et  plus  agréable, 
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on  les  récompensa  , mais  ils  ne  parôissoient  pas  * 
s’y  allcndre  j tous  se  séparèrent  contens.  ‘ 

On  se  prépara  enfin  à partir;  on  rcrnt  de' 
nouveaux  présens  de  la  reine  ;•  elle  montra  les 
mêmes  regrets  sur  le  départ  prochain  des 
glais  , et  donna  des  marqties  les  plus  louchantes 
de  sensibilité;  on  ne  la  consola  qu’en  lui  prOi- 
inettant  de  revenir  dans  cinquante  jours.  Le 
vieillard  vouloit  d’abord  que  son  fils  s’embar- 
quât avec  eux  , mais  au  moment  dn  'départ , il  ' 
ne  put  s’en  séparer , et  le  cacha.  I..a  reine  les 
voyant  s’éloigner  , voulut  les  voir  encore  ; clla 
vint  dans  une  pirogue  , que  d’autres'suivirent  ; 
elle  monta  sur  le  vaisseau , pleura  , les  embrassai  ' 
avec  tendresse,  so  relira  dans  sa  pirogue  oh  le' 
capitaine,  pour  la  consoler,  lui  ftl  présent  <lc‘ 
elioses  qui  pouvolent  lui  être  utiles,  et  de  quel- 
ques-unes qui  servoient  à la  parure  : elle  reçut  ' 
tout  en  silence  et  sans  y faire  bcancoop  d-’atteti-  ' 
lion  ; enfin,  le  vent  s’étant  levé,  on  se  sépara 
des  Otahitiens  avec  regret,  et  les  Anglais  mê- 
lèrent leurs  larmes  à celles*  quc*versotenf  res'^ 
insulaires.  :'ujp  ♦ 

Disons  un  mot  d’eux  et  de  leurs  rhoeürs.'  Ils 
sont  grands , bien  faits , agiles , d’une  figure 
agréable;  leur  téiiit est  basaïié;  btdbds  dans' leur  ’ 
jeunesse  ; leurs:  olieveul  deviénnènt  ordinaire- 
ment noirs  ou  cliâtauis  ; ils  les  assemblent  et  les-* 
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nouent  au  spmipçt  de  la  tète  , ou,  les  laissent 
flou'aus  en  bondes, j ils  les. oignent  d’huile  de 
cocos,,  dau^.  laquelle  est  iufusée  .une  racine  qui 
lui  donne,  l’odeur,  de  la  rose.  Les  femotes  sont 
jolies;  la  continence  ne  paroît  pas  y être  une 
vertu;  leur  habillement  a des  grâces;  il  est  d’une 
étofTe  qui,  n’est  point  tissue-,  qu’on^  fabrique 
comme  le  papier  avec  les  fibres  ligneuses  d’une 
ccorcc  intérieure  mise  en  macération , étendues, 
ev  battues' cuspite  les  unes  sur  les  autres  : les 
I fentmea  s’ornent  avec  des  plumes , des  fleurs , des 
coquilles  des.  perles  ;•  homntes  et  femmes  se 
peignent  les  cuisses  et  les  fesses  ; ceux  qui  sont 
en  autorité  ont  les  .jambes  peintes  en  échiquier, 
tjn  hpmmç.  d’,entr’euX,.qui,  aimoit  à imiter  les 
manières  an gbises,  reçut  en  dbni du  lieutenant 
Fimneaiix , nu.hnltlt,çompleij:^d:paroi8soit  fier  • 
dp,, sa  nouvelle  parure  ; jl  voulait  sc  servir  de 
coutcauj  c.tdo,lburcbettp  cqtwne  ses  nouveaux 
apiis,  mai^^  main  sfadirignoit  hubituellemem 
vers  sa  boqçjte,  et  4a  fourchette  pnssoit  au  - delà 
vers  VpreUlp.  ,,L^fS£sdiraens  Andiflàires.  sont  les 
fhiimaux , quelques  racines , le  fruit  à pain , les 
bananes, ,..]gs^iQip^),iipi'rint. aigre, qui  donne 
un  goût  agréable  au  fruit  à pain,  grillé , avec 
lequel  i|^jJ(%gBa*gent;  Us  aiineiU  le  .poisson  avec 
passion;;,  pt  Ip.  prennent  avec  Jé.haraeron  et  au 
iUet^ il%.àlh^(ne,Dt  leur  feu  en; frottant. un  mots.. 
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ceau  de  bois  sec  coulre  un  auue  ; c’est  avec  les 
cailloux  qu’ils  font  chauQer  , qu’ils  fout  euire 
leur  viande  en  la  plaçant  dessus , et  la  couvrant 
de  feuilles , de  cliarbons  et  de  pierres  chaudes  : 
une  marmite  fut  pour  eux  un  objet  étrange  , cl 
ou  accouroil  de  loin  pour  la  voir  j le  jus  des 
fruits , l’eau  salée  forment  toutes  leurs  sauces  : 
ils  découpent  avec  des  trauchans  faits  de  co- 

On  ne  put  découvrir  s’ils  avoient  un  culte 
religieux  ; ils  entroient  en  silence  et  à pas  lents 
dans  des  hangars  où  ils  dëposoient  les  morts  (i)  : 
leurs  arts  sont  médiocrement  perfectionnés  ; ils 
ont  quelque  connoissance  de  la  chirurgie  : leurs 
pirogues  sont  diverses;  les  plus  petites  sont  for- 
mées d’un  tronc  d’arbre,  et  Us  s’en  servent  pour 
la  pèche;  d'aulres,  construites  de  planches  bien 
jointes , portent  de  dix  à quarante  bombes , et 
n’ont  qu’un  naât;  d’giutres  encore  sont  formées 
de  deus;  lices  ensemble  , entre  lesquelles  ils 
élèvent  deux  mâts  : ayoc  elles , ils  commercent 
et  voyagent  dans  les  lies  voisines  ÿ il  y a encore 
une,  sorte  de  grande . pirogue  sans  voUe,  qui 
n’est  destinée  qu’aux  parties  de  plaisir  : leur 
forme  est  ceUe  des  gondoles , au  milieu  s’élève 
un  pavillon  sous  lequel  on  s’asseoitj  Us  semblent 


(i)  lis  appellent  ces  hangars  des  moraïs. 
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s’en  servir  pour  des  espèces  de  fêtes  ou  de  pro-' 
cessions , où  les  rameurs  sont  habillés  de  blanc 
et  les  autres  de  blanc  et  de  rouge  -,  deux  l’étoient 
entièrement  de  rouge.  Ils  font  des  planches  en 
fendant  un  tronc  prépare  avec  des  coins  de  bois 
dur } les  haches  dont  ils  se  servent  sont  de  pierres 
qu’ils  aiguisent  avec  une  autre  pierre  mouillée  j 
ils  joignent  les  planches  avec  des  cordes  arrêtées 
à des  os  Gehés  dans  le  bois,  calfatent  les  cou- 
turcs' avec  du  jonc  sec  et  les  enduisent  d’une 
gomme  ; leur  principal  bois  de  construction  est 
une  esj)èce  de  pommier  : leurs  armes  sont  la 
massue , l’arc , et  la  flèche  qui  est  armée  à son 
extrémité  d’une  pierre  longue. 

Le  climat  est  bon , le  pays  sain  et  agréable  : 
malgré  la  chaleur , la  viande  s’y  conserve  deux 
jours,  et  le  poisson  vingt-quatre  heures;  les 
fourmis  y sont  les  seuls  animaux  incommodes 
qu’on  y remarqua.  11  paroîtque  la  maladie  vé- 
nérienne n’y  étoit  pas  connue;  et  le  capitaine 
Wallis  montre  , par  le  registre  exact  de  scs 
malades  , qu’aucun  des  siens  n’étoit  infecté  de 
cette  maladie,  arrivant  à Otahiti,  qu’aucun  n’en 
fut  attaqué  eu  s’en  éloignant;  le  premier  qui  en 
fut  atteint,  la  prit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  trouvera  de  plus  grands  détails  sur  cette  île 
dans  les  voyages  suivans.  Wallis  en  partit  le 
37  juillet  1767. 
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En  s’éloignant  de  l’île  d’Otahili , qu’on  nom- 
ma ile  de  Georges  III j on  côloy!»  celle  du  Duc 
d’Yorch,  qui  n’en  est  séparée  qtie  par  un  canal 
d’une  lieue;  elle  a des  havres  et  un  1k)ii  port;  des 
montagnes  s’élèvent  au  centre  ; le  rivage  cst-ljordé  j 

de  cocotiers,  d’arhres  à pain,  de  pommiers  et  \ 

de  planes.  Le  lendemain , on  découvrit  une  île 
nouvelle , ceinte  de  brisans  et  de  rochers  , peu  \ 

habitée , n’ayant  que  de  petites  huiles  dispersées , 
couverte  d’arbres  dont  le  sommet  étoit  alwtlu , 
longue  de  deux  lieues  , remarquable  par  un 
mont  élevé  et  fertile  ; on  la  nomma  Charles 
Saunders.  Le  3o , on  découvrit  encore  une  île , 
à laquelle  on  donna  le  nom  du  Lord  Ilowe  ; 
on  ne  put  y aborder  ; la  fumée  annonça  qu’elle 
étoit  habitée  ; des  cocotiers  y végètent  : clic  a 
dix  railles  de  long,  quatre  de  large.  Plus  loin 
parurent  de  {lelites  îles  liées  par  des  brisans  : ou 
les  nomma  Ües  de  Scilli  y ce  sont  des  écueils 
dangereux.  Deux  autres  îles  se  montrèrent 
ensuite  : on  leur  donna  les  noms  de  Boscawen 
et  de  Keppel  ; on  vit  des  habitans  dans  cette 
dernière  : la  difficulté  d’y  faire  de  l’eau , l’incer- 
titude des  dispositions  des  insidaires  , la  crainte 
des  brisans  firent  qu’on  n’aborda  dans  aucune. 

Le  vaisseau  parut  à tous  les  officiers  n’êlre  pas 
en  état  de  revenir  par  le  cap  Horn  , ou  le  détroit 
de  Magellan  ; ils  crurent  qtt’il  n’étoil  pas  on  état 
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de  soutenir , dans  la  saison  la  plus  dangereuse  , 
les  leinpèlcs  et  la  mer  agitée  qu’on  y trouve.  On 
résolut  donc  de  se  rendre  en  Europe  par  le  cap 
de  Bonne -Espérance,  d’aborder  d'abord  à l’îlo 
Tlnian , puis  à Batavia  ; c’étoit  le  chemin  le  plus 
court  pour  revenir  6n  Europe  : c’étoit  le  moins 
dangereux  , puisqu’on  trouvoit , à diffiieentes 
distances , des  ports  où  l’on  pouvoit  être  reçus 
comme  amis.  On  se  dirigea  donc  vers  l’île  Ti- 
nlan , et  on  passa  près  de  celle  de  Boscawen  ^ 
qui  est  ronde,  élevée,  abondante  en  bois  et  bien, 
peuplée.  Le  iG  août  , on  découvrit  la  terre  : 
c’étoit  une  île  que  des  roidiers  environnoient 
encore  j la  côte  unie  et  basse  étoit  couverte  de 
cocotiers  et  de  grands  arbres  sans  fruits  ; de  la 
fumée  , des  cabanes  annoncèrent  d’abord  ses 
haljitans;  divers  petits  ruisseaux  y serpentoient  ; 
bientôt  on  aperçut  des  pirogues  qui  s’appro- 
clioicnt  J les  Indiens  parolssoient  robustes  et 
actifs , n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’une  natte 
qui  leur  couvrolt  les  reins  ; ils  étoient  armés  de 
massues  ; pendant  que  les  Anglais  dans*  leur 
canot  , essayoient  de  s’en  faire  entendre  , ils 
cherchèrent  à tirer  le  bateau  vers  les  rochers; 
l’explosion  d’mi  coup  de  fusil  les  mit  en  fuite  : 
les  Anglais  eurent  de  la  peine  à revenir  au  vais- 
seau , parce  que  la  mer  devenue  plus  basse  , 
s’éloit  hérissée  de  pointes  de  rochers  : ils  eu 
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sortirent  cependant  heureusement.  On  donna  à 
cette  île  le  nom  de-  JP'allis.  Ou  reraar«|ua  , 
comme  une  chose  singulière  , que  les  métaux 
paroissant  inconnus  dans  toutes  ces  îles  , on  y 
cherchoit  d’abord  à aiguiser  le  fer  j ^ opération 
qu’on  ne  fuisoll  point  siu-  le  cuivre , parce  qu’il 
ressembloit  moins  à la  pierre. 

Le  Daupliin  repassa  la  ligne  le  28  aoîit,  sous 
le  190'  degré  de  longitude.  On  vit  alors  plusieurs 
oiseaux,  et  l’on  en  prit  un  semblable  au  pigeon 
par  la  forme , la  grandeur , la  couleur  ; scs  piecLs 
étoient  rouges  et  plats.  Des  feuilles , des  noix  de 
Qoeos  flottantes  , faisoient  conjecturer  qu’une 
terre  étoit  dans  le  voisinage  ; on  n’en  vit  que  le 
3 septembre,  et  peu  de  momens  après  on  dé- 
couvrit un  pros  indien , tel  que  le  lord  Anson 
les  décrit  : le  Dauphin  arbora  pavillon  espagnol, 
croyant  l’inviter  à s’approcher,  et  on  le  vit  fuir 
avec  vitesse.  On  voyoit  alors  deux  îles,  qu’ou 
crut  être  du  nombre  des  Piscadorcs.  0«i  con- 
Uiiiia  sa  route  : le  18  on  vil  l’île  de  Saypan , 
puis  celle  de  Tinian  (i),  où  l’on  jeta  l’ancre  le 
lendemain.  On  y descendit  des  lentes , des  pro- 
visions, les  malades,  une  forge,  des  outils < on 
y cueillit  des  cocos , des  oranges , des  limons , 


(i)  Une  des  Mariaiines  : Gemelli  la  nomme  AnaCan  ; 
voyea  tome  III , page  438. 
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des  finiils  à pain  ; et  les  chasseurs  y tuèrent  un 
jeune  taureau  pesant  quatre  cents  livres.  L« 
vaisseau  fut  calfaté , les  voiles  réparées , le  gou- 
vernail raiferrai , le  doublage  raccommodé  j une 
recherche  plus  exacte  y fit  trouver  tous  les  ra- 
fraichissemens  annoncés  par  le  lord  Anson  ; on 
s’y  pourvut  de  bœuf,  de  cochon , de  volaille, 
de  papaics , de  diverses  sortes  de  fruits  ; les 
malades  s’y  rétablirent , quoique  l’air  y fût  moins 
sain  qu’à  Olahiti , où  la  viande  même  se  conser- 
voit  un  jour  de  plus.  Sur  le  bord  on  trouve  des 
cocotiers , mais  on  eu  avoit  coupé  le  pied  pour 
cueillir  le  fruit,  et  ou  n’en  trouva  qu’à  une  lieue 
de  là.  Les  chasseurs  furent  très-fatigués  : il  leur 
falloit  traverser  des  buissons  épais , et  les  ani- 
maux qu’ils  poursuivoieut  ctoient  très-sauvages: 
souvent  sur  la  fin  du  jour,  ils  n’ayoicul  ui  la 
force  de  tuer  le  gibier , ni  celle  d’apporter  celui 
qu’ils  avoient  pris. 

Le  1 5 octobre  , les  malades  furent  guéris  , 
les  provisions  de  bois  et  d’eau  faites , le  vaisseau 
réparé  ; ou  s’embarqua  ; il  n’y  avoit  pas  un  ma- 
telot qui  u’eùt  une  provision  de  cinq  cents  li- 
moas,  dont  le  suc  mêlé  à l’eau  empêcha  le  scor- 
but de  paroître  sitôt  5 on  mit  à la  voile  le  lende- 
main à la  pointe  du  jour  ; la  longitude  de  Tiniaa 
est  de  iG3  degrés  3o  minutes.  On  vogua  heureu- 
sement jusqu’au  23 , que  les  vents  furent  violen*  , 
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la  mer  agllce , le  ciel  couvert  et  sillonné  par  des 
éclairs  : la  pluie  pénétra  les  matelots  ; le  vaisseau 
fut  tourmenté  : leaS,  unepartiedesvoilesfnrcnl 
déchirées  et  emportées , des  voies  d’eau  accrurent 
le  travail  des  pompes  , une  vague  entra  dans  le 
bâtiment  par  la  proue,  et  emporta  les  dunettes 
qui  sont  les  étages  les  plus  élevés  de  la  poupe , 
les  harpons  , tout  ce  qui  étoit  sur  le  château 
d’avant  ; cependant  la  crainte  d’une  terre  et  des 
lies  liahées  ou  Bashi , contre  lesquelles  on  pou- 
voit  se  briser , força  de  tenir  déployées  toutes  les 
voiles  qui  restoient  encore  ; le  tems  étoit  som- 
bre , la  pluie  forte  et  les  vagues  toujours  hautes: 
l’une  d’elles  enfonça  une  partie  des  sabords,  et 
emporta  dans  la  mer  tout  ce  qui  se  trouva  sur  le 
pont.  Ënlin , le  tems  se  calma  le  28  , et  on  vit  les 
îles  Bahées  (i)  : toutes  sont  hantes.  Plus  loin 
sont  deux  bancs  de  brisans  qti’on  évita;  un  banc 
de  sable  se  montra  plus  avant;  puis  on  découvrit 
successivement  quatre  îles,  auxquelles  on  donna 
les  noms  de  Sandy^  Smal-Key , Long-Island 
et  New-Island ; après  les  avoir  passées , on  vit 
la  mer  couverte  de  bois,  de  feuilles  de  cocotier, 
de  pommes  de  sapin,  d’algues  marines,  et  on 


(i)  Les  îles  Bahées  ou  Bashi  sont  vers  le  ao«  degré 
de  latitude  uord,  au  nord  de  Luçon  et  au  sud  de 
2'ormose. 
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trouva  fond  sans  voir  la  terre , qu’on  ne  découvrît 
que  lieux  heures  après  5 c’éloil  l’île  de  Condor 
ou  Pulo-Condor  ; puis  on  apci^iit  celles  de  Ti- 
mon , d’Aros  , de  Pisaug  , de  Pulo  - Toté  , dte 
Pulo-  Weslc.  Le  tems  étoit  très- obscur  et  bru- 
meux , le  vent  souffloil  par  bouffées  violentes. 
L u éclair  peut-être  préserva  le  Dauphin  du  nau- 
frage ; il  fit  apercevoir  un  grand  bâtiment  qui 
alloil  le  heurter , l’action  du  gouvernail  le  fit 
passer  à côté , et  ce  vaisseau , le  seul  qu’on  eût 
vu  depuis  qu’on  eut  quitté  le  Sv\'iiUow,  Continua 
sa  route  sans  danger;  mais  le  vent  étoit  si  violent, 
qu’on  ne  put  s’en  faire  entendre.  Le  tems  s’é- 
claircit, et  l’on  vit  l'île  Pulo-Taya  , et  devant 
soi  deux  bàtimens;  on  voulut  jeter  l’ancre,  potrt* 
éviter  d’être  entraîné  par  les  courans  ; le  fOhd 
avoit  paru  bon , mais  des  rochei  s qu’on  ne 
voyoit  pas,  usèrent  et  coupèrent  le  caUe , l’ancre 
fut  perdue;  il  fallut  continuer  sa  route  avec  len- 
teur. Le  25!  novembre  , on  découvrit  l’île  de 
Sumatra  , et  le  3o,  on  parvintà  jeter  l’ancre  dans 
la  rade  de  Batavia  , au  milieu  de  quatorze  vais- 
seaux de  la  compagnie  hollandaise  , d'un  grand 
nombre  de  petits  bâtlmciis,  et  du  Falmouth  , 
vaisseau  anglais  qui  étoit  sur  la  vase.  Bientôt 
après  on  reçut  des  provisions  fraîclies  ; et  le 
capitaine,  craignant  les  fièvres  mortelles  dans  ce 
climat,  défendit,  sous  des  peines  sévères,  qu’on 
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«pportât  sur  le  vaisseau  aucune  liqueur  forte  ; il 
prit  soin  qu’on  ne  laissât  aller  à terre  que  ceux 
que  leurs  aSairos  y appeloieul , et  veilla  à ce  qu’ils 
■ne  s’occupassent  que  d’elles  : cette  précaution 
fut  salutaire , et  le  vaisseau , en  quittant  ces  bords , 
n’avoit  point  de  malade. 

, Ce  fut  avec  peine  que  le  capitaine  rejeta  une 
requête  que  lui  présentèrent  les  ofBcicrs  non  bre- 
vetés du  Falmouth  , pour  qu’il  leur  fût  permis 
de  passer  en  Europe  ; leur  vaisseau  délabré  me- 
naçoit  d’une  ruine  prochaine  j les  mâts  , les 
vergues  , les  cables  étoient  en  pièces  , leurs  mu- 
nitions étoient  {)erdue$ , leur  canonnier  mort , 
leur  contre-maître  fou  , leur  charpentier  mou- 
rant , leur  cuisinier  estropié  par  ses  blessures  , 
•leur  équipement  pourri , le  plancher  de  leur 
magasin  écroulé}  ils  représentèrent  que  divers 
maux  les  accabloient } qu’ils  étoient  sans  cesse 
■exposés  à être  volés  par  les  Malais , et  massacrés 
•par  les  pirates;  que  ceux  qui  étoient  sains,  ne' 
.pouvoient  descendre  à terre , et  que  leurs  ma- 
lades périssoient  sans  secours  ; que  depuis  dix 
ans  ils  n’avoient  point  reçu  de  jiaye  , qu’ils 
consentoient  à la  perdre,  et  prélérolent  les  em- 
plois les  plus  vils  dans  leur  patrie  â la  continua- 
.tion  de  leur  misère  actuelle.  Tout  ce  <pie  le 
capitaine  Wallis  put  leur  promettre , c’étolt  «le 
faire  tous  ses  efforts  j>our  leur  procurer  du  soü- 
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lagcmcnt.  11  partit  le  8 décembre;  mais  à peine 
fut-il  arrivé  dans  le  détroit , formé  par  les  îles  de 
Java  et  de  Sumatra  , que  les  rhumes  et  les  dys^*- 
senteries  travaillèrent  son  équipage  : il  vint  faire 
de  l’eau  et  du  bois  daus  l’île  du  Prince  qui  n’en 
est  pas  loin , et  acheta  des  naturels  du  pays  des 
tortues,  de  la  volaille , un  sangher  ; ce  qui  n’em- 
pêcha pas  les  maladies  d’augmenter  : un  des 
matelots  tomba  de  la  grande  vergue  , se  fracassa 
le  corps , eu  tua  lui  autre  en  le  froissant  par  sa 
chute , brisa  un  orteil  à un  second  ; la  dyssen- 
terie  et  les  fièvres  putrides  couchèrent  quarante 
hommes  sur  leurs  hamacs;  George  Levis,  quar- 
tier-maître, marin  actif,  laborieux,  utile,  mourut 
avec  deux  autres  matelots  :pourarrêter  les  progrès 
de  la  maladie,  il  fallut  élever  une  chambre  pour 
les  malades;  elle  étoit  couverte  d’une  toile,  on 
l’arrosoit  de  vinaigre , et  on  y faisoit  de  fréquentes 
fumigations  ; on  ventiloit  l’eau  avant  de  la  donner 
à boire  ; on  y plongeoit  une  marmite  de  fer 
rougie  au  feu  ; on  donnoit  aux  malades  du  salep, 
du  sagou , du  bouillon  de  mouton  deux  jours  de 
la  semaine , de  la  volaille  les  autres  jours , du  riz, 
du  sucre  dans  tous  .les  tems , de  la  drêche  fr<^ 
quemment  : le  chirurgien  étoit  infatigable  pour 
veiller  sur  eux  ; et  pendant  que  les  maladies 
augmentoient,  le  navire  se  remplissoit  de  trois 
pieds  d’eau  toutes  les  six  heures,  et  les  parties 

qui 
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qui  le  composolenl  s’ouvroienl  cl  se  rclàclioient. 
A force  de  soins , les  maladies  commencèrcnl  à 
être  moins  fortes  dès  le  lo  janvier  : le  a4 , un 
coup  de  vent  mil  en  pièces  les  grandes  voiles,  et 
la  mer  rompit  une  partie  du  gouvernail  ; dès  que 
la  tempête  fut  calmée , il  fallut  sécher  les  lits  des 
malades , et  réparer  tout  le  désordre  ; le  3o  , on 
a|)crçut  la  terre  d’Afrique;  et  le  4 le' rier , on 
jeta  l’ancre  dans  la  baie  de  la  Table , au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  l’on  trouva  seize  vaisseaux 
de  la  compagnie  hollandaise  , un  français  et  un 
pnquclxtt  anglais.  On  s’y  procura  du  mouton  et 
des  légumes  : la  cherté  des  loyers  , les  incom- 
modités qu’on  prévoyoit  , firent  demander  an 
capitaine  la  permission  de  dresser  des  lentes  au 
milieu  d’une  plaine  spacieuse,  et  d’y  envoyer  les 
gens  de  son  équipage  pendant  le  jour  , sous 
l’inspccliou  d’un  officier,  qui  les  cmpêcheroit 
de  s’écarter  : il  l’obtint  ; on  ne  permit  à aucun 
«l’aller  à la  ville  , ni  qu’on  leur  apportât  des 
liqueurs  fortes  : l’air  de  cette  terre  et  les  soins 
attentifs  redonnèrent  bientôt  de  la  vigueur  aux 
malades , mais  il  ne  procura  aucun  soulagement 
au  capitaine  lui- même  qui  étoit  très- malade. 
Pendant  ce  tems , les  hommes  sains  qui  se  Irou- 
voient  dans  l’équipage , réparoient  dans  le  vais-« 
•seau  tout  ce  qui  avoit  besoin  de  l’être  ; et  l’on 
jiermit  ensuite  à ceux  qui  avoient  eu  la  petite 
Tome  IV.  G g 
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vérole  , (l’aller  dans  la  ville,  oii  cette  maladie 
faisoit  de  grands  ravages  ; on  permit  aux  autres 
de  s’ébattre  dans  la  campagne  : bientôt  l’équi- 
page fut  plus  sain  , plus  vigoureux  même  que 
lorsqu’il  (juitla  l’Angleterre.  Pour  montrer  aux 
officiers  de  l’iude  que  la  distillation  olTroit  un 
secours  utile  dans  un  besoiu  d’eau  pressant , on 
mit  cinquante- cinq  galions  d’eau  de  mer  dans 
une  cucurbite , et  dans  cinq  heures  on  en  lira 
trente-six  d’une  eau  douce , sans  mauvais  goût , 
sans  qualité  nuisible  : il  n’en  coûta  que  neuf 
livres  pesant  de  bois  et  soixante-neuf  de  charbon. 
Cette  expérience  pouvolt  leur  être  utile  en  di- 
verses occasions  : le  capitaine  l’avoit  pratiquée 
lui-même  dans  son  voyage,  dès  que  sa  provision 
d’eau  diminuoit  jusqu'à  un  certain  point;  il  se 
servolt  de  l’eau  distillée  pour  faire  cuire  les  lé- 
gumes , pour  le  thé , le  café , etc. , et  on  épargnoit 
toujours  l’autre  avec  le  plus  grand  soin. 

Tout  étant  prêt,  les  malades  guéris,  les  provi- 
sions embarquées  , le  Dauphin  mit  à la  voile  le 
3 mars  1768  : on  découvrit  Sainte-Hélène  le 
16 , et  on  jeta  l’ancre  le  lendemain  dans  le  port. 
Le  Piorthumberland  , vaisseau  de  l’iude  , s’y 
trouva  : on  y reçut  tous  les  secours,  tout  l’accueil 
qn’avoient  droit  d’en  attendre  des  hommes  qui 
revoyoient  leurs  compatriotes  venant  de  faire  le 
tour  du  Globe.  Mais  leur  séjour  n’y  fut  pas 
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long  t le  18  ils  parlireni,  et  après  avoir  remar- 
qué des  frégates  qui  voltlgcoient  autour  du  vais- 
seau, on  découvrit  l’ile  de  rAscensioii , où  l’on 
ne  s’arrêta  pas  : le  vent  étoit  favorable , il  (alloit 
en  profiler.  Le  19  avril , le  goémon  qu’on  avoit 
vu  , des  troupes  d’oiseaux  , la  mer  devenue  sans 
couleur  , fit  croire  qu’on  éttnt  voisin  de  la  terre; 
mais  on  ne  trouva  point  de  fond  : le  a4 , on  vit 
l’île  de  Plco  ; le  i r mai , on  poursuivit  et  arrêta 
lui  vaisseau  anglais  soupçonné  de  contrebande  ; 
le  i3 , on  vit  les  fies  de  Sceilly  , et  le  19  on  dé- 
barqua à Hastings , dans  le  comté  de  Sussex , 
après  un  voyage  de  six  cent  trente-sept  joîirs*, 
pendant  les({uels  le  vaisseau  avoit  toujours  passé 
la  nuit  en  panne,  pour  ne  laisser  échapper  au- 
cune découverte , car  elles  étoieut  l’unique  objet 
de  ce  voyage. 


Nous  terminerons  ce  volume  en  faisant  diver- 
sion aux  courses  lointaines , au  spectacle  de  la 
mer  en  courroux  ; nous  délasserons  un  moment 
le  lectciu'  en  lui  olTrant  le  tableau  de  la  natioa 
anglaise , et  en  le  promenant  sur  les  rives  de  la 
Tamise  : nousn’enparleronsqued’aprèsM.  Baert, 
auteur  d’un  ouvrage  récent , intitulé  : Tableau 
de  la  Grande-Bretagne.  Cet  écrivain  judicieux 
dessine  à grands  traits , sans  passion  et  d’une 
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manière  Impartiale,  les  mœurs,  les  usages,  I» 
cjœactère  de  ces  insulaires,  au  milieu  desquel» 
il  a vécu  assez  long-teuis.  La  verilé  de  son  pin- 
çeau  et  de  scs  couleurs  lui  a monté  les  éloge» 
de  M.  de  Saint-Constant  et  des  autres  voyageurs, 
qui  oui  écrit  après  lui  sur  le  même  sujet. 

Selon  cet  auteur  estimable , le  climat  est  loi» 
de  ûxcr  à lui  seul  le  caractère  général  des  na- 
tions , il  en  forme  la  base  ; la'religicm  et  le  gou- 
vernement le  modifient , et  F éducation,  les  usages, 
la  société  lui  donnent  la  dernière  teinte.  L’Angle- 
terre en  offre  l’exemple.  Ln  climat  nébuleux, 
liumidc,  changeant,  un  air  épais  que  le  soleil 
perce  rarcmen^  y affectent  trop  fortoment  le  phy- 
sique et  le  mom  pour  ne  pas  y former  un  carac- 
tère fortement  prononcé.  Le  caractère  des  Anglais 
en  général  est  sombre  , bnistpie  et  réfléchi. 
L’éducation  toujours  puldique  et  presque  entiè- 
rement la  mcriie  pour  les  personnes  de  toutes  les 
classes  au  dessus  du  commun  du  peuple , en 
entretient  runiforoûte  dans  le  premier  âge  , que- 
modifient  ensuite  une  constitution  combinée  de 
monarchie,  d’aristocratie,  de  démocratie  et  un 
genre  de  vie  retirée  et  solitaire.  On  remarque 
chez  eux  une  grande  différence  dans  l’air  servile 
des  personnes  attachées  à b cour,  et  la  morgue 
des  gens  pulssans  qui  s’en  tiennent  éloignés,  soit 
par  goût  soit  par  des  circonstances;  dans  la 
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Irassesse  des  persouies  «pli)  pour  parvenir,  s’at« 
tachent  aux  grtmdS}  et  la'^leMé^,  "i'orgneü'iQ^ 
prisant  de  la  pailid  dé  vit  indé->- 

pendante , et  les  dédàtgn^  Db  làlji^uiie  un* 
grande  diversité  dans  lcè’iprinc^i&>de  l^^ 
depuis  le  cathoUqwe  tHê  et>;ÎQlQléiant  pouih|« 
culte , jusqti’avi  qipèker  tolérautetiQfiieaf  ané£^ 
de  tous  les  êtres.  •ïr.îï^''^i^'î.  j'  Volî'»»  t -i 
w,  LMiablUeraeotdASrborômês  y fistfCKtrâme»^ 
simple , d’après  l’usage  d’aller  Ijeauccmp  à pied 
dans  les  villes.'  Il  est  le^  même  pour- tout  !• 
monde,  depuis  l’artisau  jusi{u’au> (Jus  grand 
seigneur*,  lorsqu’il  ne  sc  rend  pas. h la  co»r  , et 
alôrs  il  ne  sort  pas  de  sa  ohailse  ou  desa'voiture. 
Aqucicjucs  ludjits  liabUlés  près  qui  paroissent 
rarement,  Ja  garde-rolic  de  l’IiommeMo  plus 
riche  n’est  composéeque  do  deux^i  trois  liraques 
qu’il  renouvelle  auvent.  Cétlei  mnuiùro  adoptée 
par  ceux  qui  sont  au  dessus  de  l’iâsanco,  l’est 
par  habitude  et  par  orgueil  piar.iceux  qui  soilt 
au  dessous.  Les  garçons  de  boutique,  dts  cafés, 
tavernes  et  aulierges , sont  vêtus  ét  coifirs  aussi 
proprement  que  les  {personnes  qu’ils  scrvoul, 
'L’balûtaut  des  camjiagncs  n'est'  pas , daos  son 
genre  , plus  mal  vêtu  que  euhii  des  villes.  Son 
balât  d’une  étollè  un  peii  plus  grossière,  est  un 
|>eu  moins  bien  fait.  Sa  iènilne  porte  une  bonoo 
.robe , avec  un  petit  chapeau  de  soie  noû'C  , 
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souvent  un  mantelet  de  drap  rouge.  Les  ouvriers  f 
les  domestiques  se  vêtissent  souvent  de  velours 
de  coton  extrêmement  duniblesi  Les  enfans  sont 
tenus  avec  le  plus  grand  soin.  La  beauté  du 
linge  est  un  luxje  qu’on  retrouve  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  L’habillement  des  femmes 
riches  beaucoup  moins  simple  , dans  lequel 
entre  des  toiles  peintes , des  mousselines , des 
gazes , des  soieries  qu’une  grande  propreté  et  le 
l>esoin  de  laver  souvent  rend  dispendieux , n’en 
est  pas  moins  adopté  par  toutes  les  j>crsonnes  au 
dessus  du  commun , et  même  par  celles  des 
classes  infériourçs , les  jours  de  fête.  Gelte  imi- 
Jtation  dans  les  hahillemens  s’étend  à tout , de 
proche  en  proche.  On  monte  beaucoup  à cheval , 
même  les  ièmmcs  en  Angleterre,  et  tout  le 
.monde  veut  y avoir  des  chevaux.  A peine  est-il 
un  commis  qui  n’ait  le  sien,  ou  ne  prétende  au 
moins  en  louer,  un  le  jour  oîi  il  est  libre. 
L’homme  de  la  fortune  la  plus  médiocre  qui 
.habite  la  campagne  , a son  cheval  de  selle  , et 
Tougiroit  d’aller  à pied  à une  certaine  distance. 
Aussi  ou  est  étonné  de  voir  un  Français  aux  en- 
.virons  de  Londres , faire  à pied  des  promenades 
de  cinq  à six  milles. 

! Excepté  qnelquès  grands  seigneurs  ou»  des 
•gens  immensément  riches  qui  ont  à la  cam- 
.pagoc  de  vastes  et  somptueuses  habiuitions  , 
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souvent  même  au  dessus  de  leurs  moyens , on 
est  logé  et  meuble  en  Angleieric  d’une  manière 
assez  uniforme  et  assez  simple,  surtout  dans  les 
villes,  dont  les  cdiûces , même  ceux  de  Londres, 
n’ont  ni  noblesse  ni  élégance,  et  n’annoncent 
que  les  demeures  d'un£  bourgeoisie  aisée.  Quel- 
ques tableaux , quelques  lustres,  beauçqup  d« 
bois  d'acajou , des  stucs  et  des.  plafonds  en  ara-» 
besques  décorent, les  maisons  opulentes.  Les 
autres  ameubleraens  sont  par-tout  les  mêmes-, 
excepté  dans  les  classes  les  plus  basses.  On  y voit 
des  lx)iscrie.s  peintes  en  gris , des  portes  imitant 
le  buis  d’acajou , des  tapisseries  de  papier  peu 
cher , parce  ^que  la  fumée  du  cliarlion  oblige 
d’en  changer  souvent  ; un  tapis  plus  ou  moins 
beau  , d’assez  belles  cheminées  de  marbre , des 
^eux  ou.fourncaux  de  fonte  ou  d’acier  bien  polis 
et  bien  soignés,  des  meubles,  chaises,  tables, 
commodes , bois  de  lit  en  acajou  , communé- 
ment fort  lourds;  des  fenêtres  brisées  par  le 
milieu , et  s’élevant  par  des  contrc-jiolds  ; des 
planchers  de  sapin  fréquemment  lavés  : tout  cela 
relevé  par  une  extrême  propreté  qui  donne  aux 
ma^Uons  anglaises  un  air  d’ordre  et  de  décence 
qui  plaît  à l’œil  et  à la  raison^  ,, 

La  manière  de  se  nourrir  y est  en  général 
d’une  économie  très-marquée  dans  les difTércnlcs 
classes  de  la  société,  dans  prcsqiie  toutes  les 
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luniHles , excepté  dans  les  maisons  opulentes , on 
mange  toute  lu  semaine  des  viandes  Ixtuillies  ou 
rôtie»  , le  dimnuchc  est  un  jour  distingué  par  un 
pouding,  espt'ce  de  farce  et  de  pâtisserie  que 
roti  fait  de  mille  manières } des  sauces  achetées 
toutes  faites , de  la  salacfe  , des  légumes  cuits  à 
l’eau,  pommes  de  terre,  choux,  navets,  ca- 
rottes en  forment  l'assaisonnement;  du  fromage, 
queltjuefois  tmc  tarte  qu’ou  envoie  chercher 
chez  le  pâtissier  voisin , servent  de  dessert  à ce 
j'epas  l'riigal  qu’arrose  une  grande  quantité  de 
Lierre. 

Dans  les  dîners  d’apparat  tout  abonde  avec 
profusion  : non-seulement  la  table  où  l’on  dîne 
est  bien  servie , quoûpie  rarement  de  mets  ap- 
prêtés au  goût  des  étrangers , mais  il  est  d’autres 
tables  à côté  couvertes  de  viandes  froides  et  de 
légumes.  Dans  de  grandes  occasions,  qui  à la 
vérité  se  reriouveUenl  rarement , ou  se  procure  à 
grands  frais  du  daim , mets  fort  recherché  en 
Angleterre  : on  achète  au  poids  de  l’or  les  plus 
beaux  jtoissons , les  primeurs , les  fruits  les  plus 
rares,  et  l’on  pale  jusqu’à  vingt-cinq  louis  une 
tortue.  Le  repas  fini,  la  nappe  extrêmement 
longue , qui  presque  par-tout  tient  lieu  de  ser- 
viette , disparoît , et  laisse  voir  une  table  magni- 
fique de  bois  d'acajou , sur  laquelle  se  pose  un 
dessert  souvent  mesquin  , et  roulent  des  flacons 
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de  cristal  remplis  de  vins  de  Porto , du  Rhin  , 
de  Bordeaux  , de  Madère  : chacun  a deux 
l)caux  verres  à vin  de  cristal  devant  soi,  tandis 
qu’une  seule  carafe  d’eau  et  deux  gobelets  ser- 
vent pour  tous  les  convives.  On  a en  general 
très-peu  d’argenterie  en  Angleterre,  et  on  l’ctalc 
avec  une  puérile  ostentation  sur  une  table  de 
marbre  dans  la  salle  à manger.  Les  plats  et  les 
assiettes  d’argent  y sont  fort  rares.  Dans  les 
auberges  , et  même  dans  beaucoup  de  maisons, 
on  n’a  que  des  fourchettes  de  fer  à deux  on  trois 
pointes,  dont  le  commun  des  Anglais  ne  se 
servent  que  pour  couper  les  viandes  , mangeant 
avec  un  couteau  dont  la  pointe  est  fort  arrondie^ 
et  SC  change  à chaque  mets.  I^a  porcelaine  n’y 
est  guère  en  usage  qtie  pour  les  plats  ctle  dessert; 
la  jolie  poterie  anglaise  sert  pour  le  reste  du 
répas. 

Le  maître  et  la  maîtresse  du  logis  sc  placent 
toujours  aux  extrémités  opposées  de  la  table, 
pour  en  faire  les  honnenrs  : celle-ci  découpe 
presque  toutes  les  viandes.  La  bierre  se  sert  dans 
de  grands  verres,  qu’un  laquais  porte  successi- 
vement aux  personnes  qui  en  demandent  ; car 
cette  communauté  de  verres  n’a  rien  do  répu- 
gnant en  Angleterre;  et,  dans  les  maisons  qui 
ont  conservé  les  mœurs  antiques , .c’est  le  pot 
de  bierre  qui  passe  ainsi.  Vers  la  fin  du  dîner, 
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la  bierrc  forte  se  substitue  au  vin.  Au  dessert  on 
recommence  les  santés  générales , et  les  femmes 
ne  tardent  pas  à se  retirer  pour  préparer  dans  le 
salon  du  thé  très-fort  et  du  café  très-foible.  Les 
hommes  se  rapprochent  : les  bouteilles  et  les 
santés  circulent  avec  rapidité^'  Un  vase  placé 
dans  un  coin  de  la  chambre , quelquefois  der- 
rière un  rideau , sert  à satisfaire  les  petits  besoins 
qui  doivent  naturellement  survenir  dans  d’aussi 
longues  séances  ; mais  l’usage  commence  à s’en 
abolir  dans  ce  qu’ou  nomme  la  bonne  compa- 
gnie , qui  nulle  part  n’olfre  l’image  vraie  des 
mœurs  nationales.  Chaque  convive  porte  des 
toasts  ou  santés  à la  personne  désignée  par  le 
maître  de  la  maison , ou  le  président  si  c’est 
dans  un  club.  On  boit  beaucoup  dans  les  repas  : 
il  y règne  cependant  assez  de  décence.  Les 
étrangers  qui  y sont  invités , y ont  la  plus  grande 
liberté  ; égards  qu’on  n’avoit  pas  pour  eux 
autrefois.  Les  domestiques , cochers  , palefre-f 
niers  des  grands  seigneurs  ou  maisons  opulentes, 
remplissent  sans  cesse  les  cabarets  d’Angleterre , 
cl  y boivent  une  inimaginable  quantité  de  bierre 
ou  porter.  Beaucoup  s’enivrent  : leur  ivresse 
est  froide,  rarement  bruyante  et  jamais  gaie. 
Au  reste  , cette  habitude  de  lx)ire  beaucoup, 
qu’à  peu  d’exception  près  on  retrouve  dans  la 
classe  la  plus  relevée  comme  chez  le  peuple  ^ 


Digiiized  by  Google 


DE  WALLIS.  4;5 

paroît  tenir  au  climat , à nn  liesoin  impérieux 
de  chasser  la  mélancolie  qu’occasionne  un  air 
humide  et  épais. 

Les  gens  riches  et  oisifs  se  lèvent  tard  , dé- 
jeûnent  en  famille  avec  du  llié,  ou  seuls,  et  quel- 
quefois au  café  s’ils  sont  garçons  ; lisent  deux  ou 
trois  papiers  publics  , montent  à cheval  pendant 
deux  ou  trois  heures  , ou  parcourent  à pied  les 
rues  pour  faire  quelques  visites  fort  froides  et 
fort  courtes,  rentrent  pour  faire  une  seconde 
toilette  , et  dînent  à cinq  heures  soit  en  famille, 
soit  à leur  club  où  les  pousse  l’ennui  domes- 
tique , et  où  la  politique,  la  chasse , les  chevaux 
font  le  sujet  de  la  conversation.  Le  dîner  fait , ils 
vont  un  moment  au  spectacle , ou , s’ils  ont  dîné 
chez  eux  , ils  se  rendent  au  club  , et  y jouent , 
soupent  et  boivent  une  grande  partie  de  la  nuit. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  vont  de  là  chez  les  pre- 
mières filles  venues,  cl  les  hommes  mariés  re- 
tournent joindre  leurs  femmes  à qui  tous  cepen- 
dant ne  se  font  pas  scrupule  de  faire  infidélité. 

La  viedes  membres  du  parlement  est  la  même, 
si  ce  n’est  que  vers  quaue  heures  ils  se  rendent  à 
scs  séances  , d’où  ils  reviennent  presque  tous 
souper  à leurs  clubs.  Celle  des  gens  d’affaires', 
<les  gens  de  loi  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’ils  pas- 
sent la  matinée  dans  leurs  bureaux,  dans  les 
• tribunaux  ou  à la  lx>urse.  Les  négocians  qui 
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peuvent  avoir  une  maison  de  cafnpagne , s’y 
rendent  l’été,  le  samedi  soir,  y restent  le  diman- 
che , et  reviennent  le  lundi  à leurs  affaires.  Quant 
au  peuple  dont  le  travail  occupo  tous  les  insuins, 
il  passe  les  momens  libres  qui  lui  restent , danà 
les  cabarets  à boire  du  porter , du  punch , de 
l’eau  de  vie,  du  genièvre  : il  y parle  politique , 
s’enivre  et  s’endort  tristement.  Le  dimanche, 
les  ouvriers  s’habillent  proprement , vont  avec 
leurs  femmes  ou  anries  dans  quelque  guinguette'. 
Ivoire  de  la  hierre  ou  du  thé,  et  manger  qudques 
tranches  de  viandes  froides,  et  s’en  retournent 
chez  eux,  souvent  sans  avoir  proféré  dix  paroles, 
et  sans  que  la  moindre  gaieté  ait  chassé  pour  im 
moment  leur  sombre  mélancolie.  t 

Les  Anglaises  en  général  vivent  beaucoup 
dans  leur  intérieur.  Quelques  petits  ouvrages  , 
des  visites  courtes  et  froides  , la  lecture  des  ro- 
mans, le  soin  du  ménage,  sans  en  chasser  l’ennui , 
y remplissent  tous  leurs  momens.  Lorsqu’elles 
peuvent  sortir , elles  courent  à pied , à cheval  ou 
en  voilure,  font  quelques  visites , entrent  dans 
beaucoup  de  boutk|ues,  s’y  font  tout  montrer, 
et  achètent  peu  : elles  passent  tristement  la  soirée 
entre  elles,  à moins  qu’elles  n’aiUenl  an  sj>et5- 
lacle  , ou  l’été  à la  promenade.  Rassemblent- 
elles  quchpie  société,  c’est-à-dire  un  grand 
nombre  de  femmes  et  très-peu  d’hommes , elles 
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y font  looguem^  les  honneurs  d’une  table  tic 
tlié , qne  remplirent  quelques  parties  de  Avlsk  , 
quelquefois  un  peu'tip  musique  : c’est  pour  l’or- 
dinaire tm  violon  qui  accompagne  dne  jeune 
personne  chantant  au  clavecin  qn^qoes  airs 
languissans.  Ln  ton  de  réserve  , de  la  roidenr , 
une  sorte  d’étiqticlle  régnent  dans  ces  sociétés^ 
meme  les  plus  intimes.  Les  grandes  assemblées 
de  la  première  classe  de  la  société  à Londres, 
nommées  Routs  ou  Foules,  ne  commencent 
qu’entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  ; il  est  du 
bon  ton  de  n’y  arriver  que  tard , dût-on  , en  at- 
tendant, s’ennuyer  chez  soi.  11  n’y  a ni  gène  ni 
cérémonies,  mais  beaucoup  de  confusion  ; on  y 
sert  des  rafraîchissemens  et  des  glaces  avec  assez 
d’alx)ndBncc.  Si  le  local  le  permet,  on  y établit 
quelques  tables  de  jeu  , et  souvent  un  pharaon 
tenu  par  un  bânquier  de  profession,  et  dont  un 
assez  grand  nombre  de  femmes  s’emparent,  pour 
ne  le  quitter  qu’à  cinq  ou  six  heures  du  matin. 
Quelquefois  on  danse;  et  le  bal,  suivi  d’un 
grand  souper,  manque  toujours  de  ce  qui  faible 
charme  de  la  danse,  la  grâce  et  la  gaieté. 

Nulle  part  l’enfance  n’est  plus  heureuse  , et 
he  voit  plus  de  plaisirs  éclorre  sous  ses  pas. 
^Sainement  nourris , bien  habillés , très  à l’aise 
dans  leurs  vétemens,  rarement  les  enPans  fout 
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entendre  ces  cris  plaintifs,  compagnons  de  leur 
âge.  Us  courent,  se  vautrent  sur  l’herbe  ou  sur 
des  tapis , sautent  eu  plein^  liberté  sans  se  faire 
mal.  ^ur  propreté,  leur  fraîcheur,  leurs  grâces 
enfantines , leur  beauté  sont  une  des  choses  qui 
frappent  le  plus  en  Angleterre.  Presque  tous  sont 
nourris  par  leurs  mères  , ou  le  sont  au  moins 
sous  leurs  yeux.  Dans  les  campagnes,  les  mères 
commencent  elles-mêmes  leur  première  éduca- 
tion : dans  les  villes , on  les  envoie , vers  six  à 
sept  ans , dans  des  écoles  tenues  par  des  femmes. 
Les  corps  très-durs  et  les  colliers  qu’on  donne 
aux  jeunes  filles  à mesure  qu’elles  grandissent, 
pour  les  faire  tenir  droites , ne  sont  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  roideur  qu’elles  contrac- 
tent. Au  sortir  de  ces  écoles,  vers  dix  ans,  l’édu- 
cation des  deux  sexes  prend  une  marche  düTé- 
rente.  Les  ûllcs , dont  l'éducation  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  choses  d’agrément  est  plus  soignée 
que  celle  des  garçons  , sont  placées  dans  des 
pensions  où  elles  apprennent  le  français , l’his- 
toire , le  dessin , la  musique , la  danse , etc. 
Vers,  seize  à dix-sept  ans,  elles  rentrent  dans 
leurs  familles  où  elles  sontbien,  mais  froidement 
reçues,  et  où  elles  rapportent  de  la  timidité  , de 
la  réserve , de  l’embarras , que  n’ont  pas  au  même 
degré  les  fdles  des  personnes  riches , élevées  chè- 
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remenl  sous  les  yeux  de  leurs  mères,  par  des 
gouvernautes  françaises  et  des  maîtres  à douze 
francs  par  leçon. 

Ces  jeunes  personnes  font  alors  leur  entrée 
dans  le  monde , suivent  leurs  mères  aux  assem- 
blées , aux  promenades  , aux  spectacles , oit 
l’ennui  les  gagne  vite  : la  lecture  des  romans 
leur  forme  un  caractère  romanesque  et  mélan- 
colique , et  leur  fait  prendre  un  air  de  langueur 
qui  va  bien  à leur  figure , et  inspire  plus  d’in- 
térêt que  des  désirs.  Tous  leurs  vœux  tendentalors 
vers  un  mari.  Comme  il  n’y  a pas  de  couvcns 
en  Angleterre,  et  qu’une  vieille  demoiselle  ne 
sauroit  guères  où  se  retirer , quoique  même  la 
dot  des  filles  n’y  soit  pas  très-forte  en  général , 
presque  toutes  tôt  ou  tard  finissent  toujours  par 
se  marier. 

Quant  aux  garçons , vers  douze  ans  on  les 
envoie  dans  quelques  coUeges  à Westminster, 
Eton , etc.  , pour  y apprendre  le  latin  et  le 
grec , qui  sont  fort  cultivés  en  Angleterre.  On  les 
met  souvent  dans  des  pensionnats  qui  les  avoi- 
sinent , et  ceux  qui  sont  riches  y ont  avec  eux 
leur  gouverneur.  Au  sortir  de  ces  universités , ils 
embrassent  les  diflerentes  fonctions  auxquelles 
ils  sont  destinés  : les  plus  riches  voyagent  pen- 
dant deux  à trois  ans,  avec  leur  gouverneur, 
en  France , en  Suisse,  en  Italie.  L’effervescence 
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de  leur  âge  les  feit  courir  par-tout  après  la  dissi- 
pation et  le  plaisir,  qu’ils  ne  se  piquent  pas  tou- 
tours  de  chercher  dans  la  bonne  compagnie. 
Aussi,  à leur  retour , se  logent-ils  souvent  dans 
des  hôtels  gariiis  , ne  vivant  plus  que  de  loin  en 
loin  avec  leur  famille.  Ce  n’est  pas  que  les 
Anglais  ne  soient  susceptibles  de  bien  voyager 
dans  l’âge  mûr  : peu  de  nations  possèdent  un 
esprit  pins  solide,  plus  ol>servateur,  plus  réflé- 
chi; et  il  existe  en  Angleterre  une  grande  masse 
de  lumières  et  de  talens  en  tout  genre.  Les 
hommes  de  goût  admireront  toujours  les  écrits 
de  Shakespear  , Pope  , Newton  , Milton  , Fer- 
giison  , Bruce  , Coxe , Bacon  , Turner , 
Browno,  Makensie,  Dampier , Ansori , Wallis , 
Carleret,  Cook,  Vancouver,  Symes,  Forster, 
Mungo-Park,  Locke,  etc.  etc.  On  est  forcé  do 
convenir  que  dans  rarchitecture  ils  ont  même 
rivalisé  avec  la  France  et  l’Italie.  L’hôtel  du 
Ba!K|uct , rhütel  de  Greenwich  , destiné  aux 
invalides  de  la  marine  ; l’église  de  Saint-Paul  à 
Covent-Garden  , la  Bourse  royale  , l>âtimcns 
qu’on  doit  au  célèbre  Inigo  Jones  ; l’église  ca- 
thédrale de  Saint-Paul , le  monument  de  l’cglisa 
de  Saint-Etienne  de  Walhroek  , le  collège  de 
Chelsea  , les  bâtimens  ajoutés  à l’hôtel  de 
Greenwich  , le  théâtre  d’üxford  , élevés  par 
Wréenj  les  licllcs  gravures  du  célèbre  Hogarth, 

le 
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le  grand  nombre  de  statues  antiques  de  marbre 
qu’on  voit  daus  les  maisons  de  plusieurs  lords 
et  d’autres  riches  particuliers  , sont  des  preuves 
incoaicstablcs  de  leurs  progrès  dans  les  beaux 
arts. 

Les  femmes  sont  sages  en  Angleterre  ; elles  I®  • 
sont  par  tempérament , par  principe , par  l’habi- 
tude des  choses  honnêtes,  même,  si  l’on  veut, 
par  défaut  d’occasion , qui  tient  au  peu  de  galan- 
terie  des  hommes,  à la  disposition  des  étroites 
maisons  anglaises,  peu  favorables  à des  intrigues 
amoureuses.  Soumises  d’ailleurs  à des  maris  de 
leur  choix,  elles  préviennent  en  tout  leurs  désirs, 
et  s’en  laissent  entièrement  maîtriser.  L’état  habi- 
tuel de  dépendance  paroît  leur  coûter  peu , et 
leurs  maris  en  font  un  devoir.  Celte  autorité  se 
fait  au  reste  sentir  de  proche  en  proche , et  pèse 
très-fortement  sur  les  domestiques,  dont  on  exige 
•la  soumission  la  plus  prompte.  11  est  vrai  qu’on 
les  nourrit,  habille  et  paye  bien.  Le  prix  commun 
d’un  domestique  à Londres  est  de  seize  livres 
sterling,  deux  habits  par  an,  et  une  veste  du 
matin  ; d’un  valet  de  chambre , de  vingt-cinq  à 
trente  livres  sterling  ; s’il  est  étranger , quarante 
à cinquante  louis  j d’une  simple  servante , de 
huit  livres  sterling  ou  huit  louis,  (l)  On  ne  sau- 

(i)  On  a aboli  il  j a quelques  années,  non  sans 
Tome  IV.  ' H h 
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roit  raisonnablement  clouter  qu’en  Angleterre 
I où  l’on  SC  inarle  par  choix,  il  n’y  ait  lieaucoup 
de  l)onhenr  domestique  et  beaucoup  de  bon» 
ménages  , mais  on  y en  voit  aussi  de  mauvais  , 
remplis  de  discorde , comme  dans  les  autres 
, parties  de  rEuro[^. 

Onr  attaclie  souvent  l'idée  des  sentimens  tendres 
• au  caractère  des  Anglais,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
de  pays  où  l’égoisitje  soit  plus  général  ; le  senti- 
ment ii’y  est  cjuc  dans  les  romans.  On  s’y  sépare 
tous  les  jours  avec  indifférence  d’un  père , d’un 
frère  , d’uu  fds,  d’un  époux  qui  part  pour  un 
voyage  dangereux , et  dont  on  parle  avec  un 
sang-froid  révoltant  ; un  fils  à sa  majorité , une 
fdle  meme  unicjuc  lorsqu’elle  sc  marie,  y souf- 
frent constamment  c^ue  leur  raère^  souvent  dans 
un  âge  avancé , f|ulttc  sa  maison  oii  elle  leur  a 
donné  le  jour , où  elle  a soigné  leur  enfince,  le 
train  d’une  forturre  opulente,  pour  aller  se  re-‘ 
tirer , avec  un  mince  douaire , dans  une  maison 
solitaire , et  y finir  ses  jours  dans  le  délaissement 
et  l’ennui. 

La  cupidité  et  l’orgueil  sont,  bien  plus  que  la 

^ peine,  l’ancien  abus  de  donner  pour  boire  aux  gens 
d'une  maison  où  l’on  avoit  dîné.  Les  maîtres  con- 
vinrent U laniment  de  le  supprimer  ; plusieurs  d'entre 
eux  furent  grièvement  insultés  par  les  laquais  au  sortir 
d»  lOpéra. 
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ftensibilité,  les  traits  marquans  «lu  caractère  des 
Anglais.  On  les  retrouve  par-tput,  même  dans 
leurs  plaisirs,  dans  leurs  combats dans  leur 
manie  des  paris  qui  y est  portée  à un  pmnt  dont 
il  est  difficile  de  se  faire  une^déc.  C’est  l’orgueil 
qui  multiplie,  dans  la  classe  supérieure  de  la 
société,  les  combats  au  pistolet,  et  dàns  la  classe 
inferieure  , les  combats  à coups  de  poings.  Les 
premiers  se  passent  avec  beaucoup  d’ordre  ef  de 
décence  ; d<!s  témoins  chargent  les  armes , me-^ 
surent  les  distances , règlent  les  différends  qui 
pourroient  survenir , et  font  ensuite  la  relation 
du  combat.  Des  personnes  y périssent  quelque- 
fois sur  le  champ  de  bataille , d’autres  y sont 
grièvement  blessées.  Les  combats  du  peuple  k 
coups  de  poings , boxîng  , sont  d’autant  plus 
communs,  qu’ils  ont  deux  mOtüs  différens  , la 
réparaüon  éfube  injure , ét-  ^ simple  défi , un 
pari.  llsi‘appellent,par  leur  cruauté  sanguinaire, 
par  le  courageux  sang-froid  descombattans  cll’im* 
passibilité  des  spectateurs , les  combats  atroces 
des^  gladiateurs  de  l’ancienne  Rome.  Je  parie 
un  petit  écu  de  vous  battre  y est  une  phrasé 
bànàlé  j^fmi  le  peuple , qui  se  porte  en  foule 
et  avec  délices  à ces  sortes  de  combats.  Les 
athlètes  se  choisissent  des  seconds  , se  désha- 
billent, ôtent  leur  chemise,  et  se  mettent  en 
garde  pour  parer  les  coups  de  leur  adversaira. 

Hba 
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Le  plus  dangereux  est  au  flanc  gauche  ; oh  en 
soutrre  souvent  toute  la  vie  j et  s’il  est  bien  ap- 
pliqué, on  en  meurt  dans  l’année  ; celui  dans 
le  creux  de  l’estomac  ne  l’est  guère  moins,  et 
celui  qui  ensuite  l’est  le  plus,  est  sous  la  mâ- 
choire inférieure.  Les  combattans,  pour  cacher 
les  coups  qu’ils  méditent,  remuent  continuel- 
lement les  poings  qu’ils  tiennent  étroitement 
serrés  : ordinairement  le  plus  i'oible  se  laisse 
fréquemment  tomber  pour  éviter  les  atteintes  de 
son  adversaire  , qui  perdrolt  son  pari  s’il  le 
frappolt  dans  cette  situation  : un  des  seconds 
«•élève  alors  le  combattant  qui  est  par  terre , et 
qui  lui  passe  ses  bras  autour  du  cou  pour  mé- 
nager scs  forces  en  faisant  peu  d’efforts , taudis 
qu’tm  autre  second  lui  rafraîchit  le  corps  et  la 
Jigurc  avec  un  mouchoir  et  de  l’eau , lui  lave  le 
sang  dont  il  peut  être  couvert,  et  lui  présente  à 
boire,  dans  une  bouteille , un  mélange  d’eau  et 
d’eau  de  vie.  Le  combat  recommence , et  dure 
jusqu’à  ce  qu’un  des  deux  athlètes  s’avoue  vaincu 
ou  reste  étendu  sans  forces , souvent  les  dents 
brisées  et  les  yeux  hors  de  la  tête.  Le  combat 
fini,  le  vainqueur  prend  l’argent^  secoue  en 
signe  de  paix  la  main  du  vaincu , et  oublie  son 
oflénse.  Les  spectateurs  , soit  qu’ils  parient  on 
ne  parient  pas , prennent  le  plus  vif  Intérêt  à l’un 
ou  à l’autre  des  combittUus.  Leurs  amis  les 
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conduisent  dans  un  cabaret  pour  Ixûrc  l’argent 
du  pari  , ou , si  le  combat  a clé  sanglant , ebez 
un  chirurgien  pour  panser  leurs  plaies.  Le 
peuple  se  disperse  très-froidement.  Le  pugilat 
n’a  rien  de  noble,  et  n’a  de  célébrité  qu’en 
Angleterre.  On  y trouve  des  écoles  où  l’on 
démontre  les  principes  de  l’art.  Le  combat  des 
coqs  donne  lieu  aussi  à des  paris  considérables. 
On  arme  ces  animaux  de  longs  éperons  de  1er  , 
et  on  les  fait  combattre  dans  des  arènes  entou- 
rées d’amphiiéâtres.  La  course  des  chevaux  est 
un  autre  spectacle  chéri  des  Anglais.  Ces  courses 
se  font  toujours  à des  époques  fixes  ou  dans  des 
terrains  destinés  à cet  exercice.  Cette  passion 
leur  occasionne  Ixîaucoup  de  dépenses  , 'et  a 
ruiné  plusieurs  familles.  La  beauté  de  ce  spec- 
tacle dépend  du  grand  nombre  de  spectateurs  , 
de  paris,  de  chevaux  et  d’équipages.  Le  lord 
Barymor^  vlentdc  payer  trois  mille  livres  sterling, 
ou  trois  mille  louis  le  Rockln^am,  cheval  très- 
célèbre.  On  a donné  jusfju’.à  cent  guiuées , et  on 
en  paye  encore  trente  pour  faire  couvrir  une 
jument  par  V Eclipse  , le  plus  fameux  cheval  de 
course  qui  ail  existé  ; il  a fait  la  fortune  de  son 
maître,  nommé  Okclli , en  lui  faisant  gagner 
des  paris  considérables.  Les  Anglais  aimenlbcau- 
coiip  leurs  clievani , passent  leur  vie  avec  eux , 
et  les  caressent  sans  cesse.  Ces  animaux  y sont 
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aussi  d’une  exircme  douceur.  On  en  voit  tout 
les  jours  abandonnés  à eux -mêmes  à la  porte 
d’une  maison,  attendre  tranquillement  le  retour 
de  leur  maître.  Les  beaux  clievaux  commencent 
à y être  très -rares,  depuis  que  les  étrangers 
viennent  y eu  acheter  eu  grand  nombre.  Les 
beaux  chevaux  de  carrosse  y sont  plus  communs 
que  ceux  de  selle.  Les  gens  riches  mettent  un 
grand  luxe  à leur  équipage  de  chasse,  et  les  gens 
aisés  se  réunissent  pour  nourrir  en  commua 
une  meute  dont  ils  so  servent  ensemble  à des 
jours  marqués.  C’est  cette  passion  pour  la  chasse 
qui  retient  les  Anglais  à la  campagne  jusqu’à  la 
fin  de  janvier,  et  leur  fait  dilTérer  jusqu’alors 
l’ouverture  du  parlement , qui  les  retient  à 
Londres  jusrfu’au  milieu  de  l’été. 

Cette  nation  entièrement  adonnée  au  com- 
merce, aux  sjiéculatlons  de  tout  genre,  doit 
nécc.ssalrcment  avoir  beaucoup  de  conÿdération 
pour  les  richesses;  aussi,  pour  désigner  la  for- 
tune de  quelqu’un  , se  sert-elle  de  ces  mots , 
U est  digne  de  tant.  Cette  considération  est 
d’ailleurs  fondée  en  Angleterre  sur  ce  que  l’ar- 
gent y ouvre  l’entrée  au  parlement , et  conduit 
même  à la  pairie.  La  pauvreté,  de  son  côté , y 
. est  méprisée.  Un  ministre  étranger , depuis  long- . 
lems  à Londres,  peignolt  parfaitement  le  sen- 
timent qu’elle  y inspire , en  disant  à un  autre 


À 


Digitized  by  Google 


DE  WALLIS.  487 

diplomate  nouveilemciil  arrive  : « Par-tout  ail- 
leurs la  pauvreté  est  ua  vice,  ici  c'est  uu  crime  ». 
Cette  craiute  méprisable  de  paroitre  pauvre  eu- 
gage  souvent  à dépenser  au  dessus  de  ses  moyens, 
fait  mêler  à une  économie  intérieure  , souvent 
sordide,  un  faste  extérieur  et  coûteux  en  çhc-r 
vaux,  en  équipges,  en  parcs  et  jardins,  dont  la 
manie  est  poussée  tr«»-Ioin.  » 

11  y a en  Angleterre  des  fortunes  considérables 
en  biens-fonds.  Les  ducs  de  Bedford  et  do 
INorthumbcrlaud  passent  pour  avoir  plus  de 
cio([uante  mille  livres  sterling  de  rente.  Plu- 
sieurs familles  eu  ontdevingt-cÛK]  à trente  mille, 
et  tm  regarde  comme  peu  riche  un  pair  qui  n’a 
que  ciii({  à six  mille  livres  sterling  de  rente, 
L’Anglais  n’est  pas  cruel  ; rarement  le  voit-on 
battre  les  animaux;  et  il  s’opposcroit  à ce  qu’une 
personne  en  maltraitât  une  autre  en  sa  présence  : 
il  a de  l’élévation,  de  la  force  ,.de  la  grandeur 
d’anie.  On  le  volt  aimer  et  applaudir  au  théâtre 
les  sentinicns  nobles  et  généreux.  Les  nom- 
bi-euses  associations  de  bienfaisance  , dispersées 
dans  toute  l’Angleterre,  prouvent  l’intérêt  (ju’U 
prend  au  sort  de  ses  semblables.  A iravei  s toute 
leur  brusquerie,  il  règne  dans  tous  les  rangs  un 
peu  au  dessus  du  commun , surtout  chez,  les 
homiuos  , une  espèce  d’égalité  dans  la  manière 
d’être,  de  parler,  de  se  vêtir,  qui  a l’air  de  Ic^ 
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rapprocher  lous,  ei  les  fait  aimer  du  peuple, 
qui  en  Angleterre  veut  être  compté  pour  ({yel- 
que  chose  celle  popularité  donne  de  l’infliience 
dans  le  canton  qu’on  habite , et  cette  influence 
donne  du  crédit  auprès  de  la  cour,  qui  souvent 
a besoin  de  se  servir  des  personnes  qui  ont  su 
l’acquérir....  L’orgueil  national , qui  dérive  d’un 
pareil  ordre  de  choses,  est  sans  contredit  le  ca- 
ractère dominant  des  Anglais.  On  le  retrouve 
dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  L’enfant  le  puise  dans  sa  famille , dans 
les  écoles  publiques  ; il  s’accroît  ensuite  dans  les 
clubs,  au  théâtre,  dans  les  voyages,  au  point 
que  les  Anglais  se  croient  la  première  nation  du 
Monde , la  seule  libre , ingénieuse  et  capable  de 
faire  de  grandes  choses.  Ils  méprisent  les  Ecos- 
sais , parce  qu’ils  sont  pauvres  , et  viennent 
chercher  fortune  en  Angleterre.  Ils  font  moins 
de  cas  encore  des  Irlandais,  auxquels,  outre  la 
pauvreté , ils  reprochent  un  esprit  bas  et  ram- 
pant. On  remarqtie  que , outre  les  suicides  qui 
sont  très-communs  dans  celle  île  nébuleuse , il 
se  commet  beaucoup  de  crimes  en  Angleterre, 
Le  libertinage  des  jeunes  gens  abandonnés  de 
bonne  heure  à ciix-mênies,  les  porte  à mille 
excès,  de  jeu,  de  débauche , et  les  entraîne  sou- 
vent à leur  perle , quand  ils  lomljent  en  mau- 
vaise compagnie.  Lesldîsd’ailleursdela  Graudo- 
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Brctngne  ne  clierclicnt  qu’à  dticouvrir  et  punir 
le  crime  , et  non  à le  prévenir.  Aussi  les  forfaits 
s’y  commettent  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de 
courage.  On  y voit  sur  les  grands  chemins  des 
voleurs  fort  bien  montés  , pour  chercher  à 
prouver  l’alibi  , qui  se  contentent  presque  tou- 
jours de  ce  qu’on  leur  donne.  Les  voyageurs 
savent  qu’ils  en  sont  quittes  à peu  de  frais,  sans 
courir  le  danger  de  se  défendre.  Souvent  meme 
à l’entrée  de  la  nuit , ils  font  la  botirse  pour  le 
voleur , qui  de  son  côté  ne  clierche  pas  à faire 
violence.  On  n’y  entend  presque  jamais  parler 
d’assassinat.  Les  grands  chemins  ont  aussi  leurs 
voleurs  à pied , qui  vont  souvent  par  troupes  , 
et  maltraitent  fortement  les  personnes  qui  sem- 
blent vouloir  offrir  de  la  résistance. 

Dans  tous  les  quartiers  de  Londres,  dans  tous 
les  spectacles , les  filous  y abondent  ; on  en  vok 
à la  porte  de  tous  les  lieux  publics  : ce  sont  ordi- 
nairement des  jeunes  gens  de  douze  à quatorze 
ans  qui  volent  avec  une  impudence  rare.  Quand 
ils  en  ont  acquis  les  moyens,  ils  achètent  un 
cheval , et  deviennent  voleurs  de  grands  che- 
mins. Il  y a quelques  années  qu’au  sortir  des 
spectacles,  ils  vololent  jusqu’aux  souliers  des 
femmes  ; ils  les  leur  arrachoient  des  pieds  au 
moment  qu’elles  les  levoient  pour  monter  en 
voilure,  La  police  de  Londres  évaluoit  la  valeur 
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des  objets  volés  en  1800  à sept  cent  mille  livres 
sterling,  non  compris  les  objets  volés  sur  la 
Tamise  , qu’on  evaluoil  en  1798  à cinq  cent 
mille  livres  sterling.  On  porte  à cent  soixante- 
treize  millions  quatre  cent  mille  livres  de  France 
les  perles  et  les  gains  qui  se  font  annuellement 
dans  les  maisons  de  jeu  des  diverses  classes,  et  à 
cinquante  mille  au  moins,  le  nombre  des  filles 
publiques  , sans  y comprendre  les  Femmes  entre- 
tenues qui  Forment  une  classe  assez  nombreuse. 

Telle  est  celte  nation  justement  célèbre,  qui 
a voulu  s’arroger  le  trident  de  INeptune  et  le 
sceptre  des  mers  , qui  , étonnant  labyrintlie  , 
réunit  souveu^Ies  qualités  les  plus  opposées  et 
les  plus  contraires,  de  la  hauteur  et  de  la  servi- 
tude; de  la  prodigalité  et  une  économie  qucl- 
qucFois  sordide  ; tm  grand  luxe  extérieur , et  de 
la  mesquinerie  dans  la  vie  domestique  ; des 
femmes  sages , modestes , timides , et  des  hommes 
elFronlés , débauchés , crapuleux  ; des  maris  qui 
estiment  leurs  femmes,  et  qui  les  traitent  avec 
mépris  ; chez  laquelle  la  propreté  est  poussée  au 
plus  haut  degré , et  où  le  même  verre  est 
commun  à plusieurs  personnes,  où  un  vase  de 
nuit  est  un  meuble  de  salle  à manger  : l’appa- 
rence de  la  plus  parfaite  égalité,  et  tous  les 
rangs,  toutes  les  places  marquées  et  vivement 
disputées , meme  dans  les  plaisirs  publics  ; une 
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aisance  généralement  répandue  qui  semble  bannir 
la  misère,  et  tous  les  visages  portant  par-tout 
l’empreinte  de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie  : 
nation  active  et  courageuse  dans  les  entreprises, 
froide  et  impassible  dans  le  plaisir  ; qui  avec  de 
l’énergie  , de  la  réflexion , de  l’amour  môme 
pour  l’indépendance , adopte  aveuglément,  dans 
les  afiaires  publiques  , l’opinion  d’un  chef  de 
parti  ; qui  parlant  sans  cesse  de  sentiment , de 
bonheur  domestique , abandonne  ses  enfans  k 
eux-mêmes  dès  leur  adolescence , et  délaisse  ses 
parens  dans  leur. vieillesse;  qui  en  aimant  exclu- 
sivement son  pays  , ses  mœurs  , ses  usages  , 
enseigne  aux  autres  peuples  l’amour  de  la  patrie , 
et  dont  tant  d’individus  sortent  volontairement 
pour  s’établir  ailleurs  : nation  vraiment  hospi- 
talière pour  l’étranger,  mais  qui  voudroit  en- 
vahir le  commerce  de  l’Univers  : nation  dont  le 
penchant  pour  la  mer,  pour  les  navigations 
lointaines  et  périlleuses,  «utretient  le  courage 
au  milieu  de  l’opulence  et  du  luxe  ; oii  tou» 
enfin  savent  commander  et  obéir,  et  où  nul 
homme,  d’après  la  sagesse  des  lois,  n’en  peut 
opprim^un  autre. 

Pitt,  ainsi  que  tous  les  orateurs  actuels  du 
parlement,  portent  la  population  de  l’Angleterre 
à six  millions  cinq  cent  mille  âmes , celle  de 
l’Ecosse  à un  million  cinq  cent  qiilie;  celle  d'Ir- 
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lande,  selon  le  lord  Slieffield,  s’ëlevoit  en  ijSif 

à plus  de  trois  millions  ; ce  qui  fait,  dans  les 

trois  royaumes , un  total  de  ouze  millions 

d’habitaiis. 

?ious  finirons  cet  article  par  la  description 
d’un  phénomène  bien  remarquable  en  histoire 
naturelle,  qu’on  remarque  sur  la  côte  nord  de 
l’Irlande , dans  le  comté  d’Antrim.  C’est  une 
réunion  immense  de  colonnes  de  basalte,  dont 
le  nombre  est  de  plus  de  trente  mille.  Ces 
prismes,  de  grosseur  et  de  forme  très-variées, 
sont  poreux  et  percés  de  petits  trous.  Leur  cou- 
leur, un  peu  noire  par-tout  où  ils  sont  baignés, 
par  les  eaux  de  la  mer,  devient  blanchâtre  dans 
les  endroits  qui  restent  toujours  exposés  à l’ac- 
tion de  l’air  et  du  soleil.  Ce  lieu  célèbre,  nommé 
la  Chaussée  des  Géans , forme  sans  contredit 
la  plus  imposante  de  toutes  les  productions  vol- 
caniques. Cette  chaussée  prend  naissance  au 
pied  d’un  des  caps  dfe  la  côte , et  s’avance  à une 
grande  distance  dans  la  mer.  Plusieurs  rangs  de 
colonnes  s’élèvent  ensuite  les  uns  sur  les  autres 
à une  hauteur  immense , comme  ime  espèce 
d’amphithéâtre.  Ces  prismes,  dont  lc4[>h]s  gros 
ont  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  diamètre,  sont 
divisés  dans  leur  hauteur  par  des  articulations 
arrondies  , convexes  et  concaves , qui  s’cmlioî- 
tcnl  les  unes  dans  les  autres  à huit  cl  dix  pouces. 
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(Qe  distance.  Une  même  suite  de  colonnes  plus 
ou  moins  régulièrement  placées , décorent  cette 
côte  dans  une  étendue  de  plusieurs  milles , et 
viennent  se  terminer  à Fair-Head , pointe  énorme. 
D’autres  prismes,  aussi  variés  dans  leurs  formes 
et  leurs  combinaisons , s’élèvent  du  milieu  de  la 
mer  autour  de  la  petite  île  de  Rhagery,  et  ter- 
minent cette  scène  majestueuse  qui , par  sa 
xicliesse  et  sa  variété  , l’emporte  sur  l’île  de 
Stafia,  mais  qui  n’a  rien  de  comparable  à la 
Tégûlarité  de  la  grotte  de  Fingal. 

L’île  de  Stafia  n’est  habitée  que  par  une  seule 
famille  : on  est  quelquefois  plusieurs  mois  sans 
pouvoir  l’aborder , tant  est  grande  la  violence 
des  vagues  qui  viennent  s’y  briser.  Elle  est  une 
des  Hébrides,  qui  forment  un  long  archipel  à 
l’ouest  de  l’Ecosse  et  au  noi'd  de  l’Irlande.  Nul 
doute  qu’elles  ne  doivent  toutes  leur  naissance  à 
quelque  convulsion  de  la  nature , qui  les  a sé- 
parées de  ces  deux  terres  : les  eaux  et  le  feu  se 
sont  réunis  pour  leur  donner  le  jour.  Les  Anglais 
* les  appellent  fV «ster-Islands  , îles  de  l’ouest. 
Ces  îles  nombreuses  ne  forment  qu’une  popula- 
tion d’environ  soixante  mille  âmes  : clics  sont 
humides,  très-montuenses,  fort  nues;  mais  les 
côtes  sont  très-poissonneuses.  On  y voit  surtout 
quantité  de  harengs  et  de  morues.  Cos  climats 
nébuleux  fournissent  aussi  du  kelp,  résidu  du 


4o4  VOYAGE 

varech , sorte  d’algue  marine  qu’on  fauche  tous 
les  trois  ans^  et  qu’on  brûle  ensuite.  L’alcali  qui 
en  résulte  sert  aux  manufactures  de  savon  et 
aux  verreries.  Les  habiians  des  Hébrides  en 
vendent  annuellement  à l’Angleterre  pour  vingt- 
cinq  mille  livres  sterling. 

Stafla  est  enveloppée  de  prismes  de  basalte. 
Tantôt  ce  sont  d’immenses  colonnes  posées  sur 
leurs  bases,  et  surmontées  de  leur  entablement  : 
tantôt  ces  colonnes,  portées  par  d’énormes  ro- 
chers , paroissent  couronner  l’île.  Mais  la  nature 
n’offre  rien  de  plus  parfait  que  la  grotte  de  Fingal 
dans  cette  île.  Des  colonnes  décroissantes  en 
ornent  les  côtes.  Le  long  de  leurs  bases  régnent 
de  nombreux  degrés  de  basalte , restés  d’autres 
prismes  brisés  par  les  flots,  et  dont  le  sommet 
forme  une  belle  voûte  que  des  stalactites  jaunes 
semblent  décorer  de  caissons  et  de  rosasses 
dorées.  La  mer  forme  le  pavé  de  ce  temple 
auguste , dont  l’aspect  tantôt  riant , tantôt  sévère 
et  terrible,  varie  au  gré  du  plus  inconstant  des 
élémens.  Tout  l’art  et  tout  l’efloft  des  hommes^ 
ne  sauroient  élever  un  monument  aussi  durable, 
aussi  majestueux , et  ce  qui  est  plus  admirable 
encore,  ajonteroient  à peine  à sa  régularité. 
Stalfa  n’a  qu’un  mille  de  long  sur  demi-mille  de 
large , et  n’éloit  connu , il  y a vingt  ans , que  do 
M.  Macquary , son,  propriétaire , qui  vient  de  1* 


\ 


Digitized  bv  C 


DE  WALLIS.  4g5 

▼cndre  à M.  IVlacdonald  dix  mille  livres  sterling. 
En  177a , le  chevalier  Banks,  qui  voyageoit  dans 
les  Hébrides,  en  donnant  au  pubBe  les  dlmen-' 
sions suivantes  de  cette  grotte,  la  rendit  célèbre. 


Longueur 371  pieds. 

Largeur  à l’entrée 53 

Largeur  au  fond . ao 

Hauteur  à l’entrée 117 

Hauteur  au  fond  no 


Profondeur  de  l’eau  à l’entrée,  i8 
Profondeur  de  la  mer  au  fond,  • o 


Fin  du  quatrième  Yolumei 


» 


»E  l’Imprimerie  de  J.-L.  Gbanson, 
rue  et  Maison  des  Matburins , n*  lo. 


/ TABLE 

Des  matières  du  Tome  quatrième. 


VoT.O.  de  Shelvock. Page  t 


Description  des  Canaries,  et  mœurs  des  habitans.  A 

Jf ombre  des  îles  du  cep  Vert. 

6 

Détails  sur  t île  Sainte-Catherine. 

9 

Malheur  occasionné  par  le  froid. 

21 

Description  de  Chiloé. 

23 

naufrage  de  Shelvock. 

5a 

Jl  fait  construire  u0  vaisseau  dans  file  Juan 

Fernandez. 

54. 

Révolte  et  désordre  parmi  son  équipage. 

56 

Lions  marins  de  tile  Juan  Fernandez. 

68 

Il  arrive  à [ île  Iquique. 

74 

Shelvock  s'empare  dun  vaisseau  espagnol. 

io8 

Ruse  des  mineurs  qui  tourne  au  préjudice  du  roi 

d Espagne. 

ii3 

Jl  arrive  en  Californie  ; portrait  de  ces  peuple 

s.  120 

Dangers  qu'il  court  pour  arriver  en  Chine. 

127 

Somme  exorbitante  demandée  par  un  Mandarin.  i53 

Sonj^tour  à Londres. 

i37 

Vo^ge  de.  Dampier. 

i39 

Détails  sur  la  Jamaïque. 

M. 

— sur  les  Moékites. 

14a 

— surl'Yam  ou  Igname, 

244 

Description  des  îles  à blés  ou  à perles. 

247 

— de  Carthagène  et  de  Sainte-Marthe, 

i5t 

— de  Rancherie  et  de  Curaçao. 

J 5a 

— dOniba  et  de  Buenaire, 

i55 

Details 


Digitized  by  - jOOÿlt 


TABLE  DES  MATIERES.  497 

Détails  sur  le  cacaotier. Page  167 


— sur  Carracas  et  les  Otomaques,  qui  mangent  de 

la  terre. 

i5^ 

— sur  les  fétiches  de  Juïda.  \ 

164 

Serpent  énorme  du  fleuve  Megrada, 

1 

M 

Paons  du  roi  de  Congo. 

i6< 

Mirurs  des  Anzichos. 

r% 

Moskite  trouvé  dans  nie  Juan  Fernandez. 

171 

Description  des  Gallapagos. 

175 

Variété  des  tortues  dans  ces  îles. 

176 

Monta  célèbre  par  le  séjour  qui  y a fait  M.  de  la 
Condamine.  i85 

Détails  sur  Panama  et  sur  ses  perles. 

199 

Beauté  des  fruits  qu'on  trouve  dans  ses  environs. 

204 

Situation  de  ta  ville  de  Léon- 

aoS 

Notions  sur  [indigo  et  sur  la  cochenille. 

211» 

Commerce  du  port  d' Acapulco. 

2|3 

Epoque  du  départ  des  vaisseaux  espagnols  pour 

..[Asie. 

219 

Iles  Sainte-Marie.  i 

27.â 

Dampier  passe  aux  Grandes-Indes. 

226 

Détails  sur  le  cocotier. 

aaS 

' — sur  le  fruit  à pain  de  Guam. 

229 

— sur  Mindanao , et  ses  productions. 

233 

Usages  de  ses  habitons. 

240 

Dap^ers  pour  Us  vaisseaux  dans  cette  île. 

343 

Dampier  vient  à ManilU. 

25r 

Il  y voit  un  arbre  qui  produit  du  goudron» 

aSa 

Description  du  feu  Saint-Elmg.. 

a5« 

- — des  îles  Pisoadores. 

aS9 

JUpeurs  des  habitons  de  ces  îles. 

26a 

Détails  sur  l’ile  Celebes» 

aCy 

r-' sur  I iU  Bouton.  * . ■ 

1 


TABLE^^S'  MATIERES. 


Page  ffd 


Premier  coup  ^œil  sur  la  Nouvelle-Hollande. 

Détails  sur  pue  Nicobar. 

a;8 

sur  'Ma'dap'ascar. 

““âSS 

RéUfdifn  et  usages  des  Madegasses. 

“^59 

:0escT‘iptioti  de  llle—de^FTonce^ 

59* 

Moeurs  de  ses  habitons. 

295 

Description  des  îles  Sechelks. 

2^ 

Route  la  plus  sûre  pour  venir  de  t Asie  en  Europe.  ÔO2 

Voyage  de  Cowley. 

,i>o4 

Amusemens  des  marins  ; leurs  valentmes. 

507 

Leur  manière  de  diviser  le  jour. 

3o8 

Nouveaux  détails  stir  les  GaUdpagos. 

Su 

sur  Guàm. 

3Ï3 

!é-  sur  Bornéo. 

319 

»—sur  Batavia. 

Sal 

sur  les  Hottentots.  '■  •' 

523 

fc—  snr  les  Baschimans. 

325 

■ — sur  le  Monomotapa. 

327 

Fhénomène  raconté  par  Cow'ley. 
Voyage  de  IV code  Ro^rs. 

La  mer  lui  parait  enfeu. 

Il  arrive  à Hile  Grande. 
Description  de  cette  lie. 


334 

540 

54* 

345 


Il  trouve  un  Ecossais  délaissé datti  une  île  depuis  ^ 
quatre  ans. . ■ ' ^ 

Manière  de  vivre  de  ce  RobiAson. 

Productions  de  l'ile  Juan  Femandei.  ^ 

Prises  faites  par  IV oode  Rogers. 

Jls’emparede  Puna.  et  attaque  laviUed^usyaquil.  ^ 

Description  de  cette  viüe 

■Soixante  Anpfais  prisonniers  de  guërre  soJd  mas- 
sacrés par  les  Espagnols.  - 


‘ • Digilizod  by  GoogI 


TABLE  DES  MATIERES.  499 

Détails  sur  le  Paresseux,  575 

— sur  la  baie  de  Tacames.  3^5 

' — sur  les  Trois-Maries.  - , 3^8 

— sur  les  tortues  de  ces  îles.  r.  ' jQo  , 

ff'’ oode  Rogers  s'empare  ef  un  vaisseau  de  Maîtille; 

ses  blessures.  v384 

Observations  de  ce  marin  sur  les  Californiens.  58g 

Il  passe  en  Asie  aux  îles  Larrons.  596 

Il  est  reçu  très-amicalement  par  les  Espagnols.  3g8 
Il  s'approche  des  hautes  terres  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Description  de  ÏHe  Bouton.  . 401 

; — de  l'île  Maduré.  4o3 

il  mouille  à Batavia,  où  on  lui  ôte  la  balle  qu’il 
avoit  dans  la  gorge  depuis  six  mois.  404 

Détails  sur  Batavia.  40^ 

Il  arrive,  au  Cap  éloge  de  cette  ville.  410 

Voyage  de  W alli».  ^i5 

Ses  précautions  contre  la  petite  vérole.  ’ 4i4 

Son  arrivée  chez  les  Patagons.  413 

Détails  sur  cepeuple,  et  sur  le  détroit  de  Magellan.  41Ü 
Le  scorbut  se  manifeste  dans  son  équipage  ; moyens 


d en  arrêter  les  progrès. 

Il  arrive  dans  l'ile  de  la  Pentecôte. 
Description  de  Cile  de  la  Reine  Charlotte. 

— de  l'ile  d Osnabrug. 

— dOtahiü. 

Mœurs  des  Otahitiens , et  bonté  de  leur  reine. 
Productions  et  fertilité,  de  cette  ile. 

Portrait  de  ses  habitons. 

Détails  sur  l'ile  du  duc  d'Yorck. 

IV allis  vient  à Batavia. 

La  dyssenterie  travaille  son  équipage. 


432 
Jb. 

433 
436 

"437 

448 

401 

453 

457 

462 

464 


5oo  TABLE  DES  MATIERES. 

Procédé  de  ff'a^  pour  distilUr  l'eau  de  la  mer^ 


et  la  rendre^  très-potable,  • 46®. 

Son  retour  à Londres.  ^67 

# Caractère  des  An^ais,  ^ 468  _ 

Leur  costume.  469 

Leuf  g,oût  pour  aller  à cheval.  470 

Leurs  meubles.  ' 47* 

Leur  nourriture.  472^ 

Usages  des  membres  du  parlement.  47^ 

Leurs  routa.  ^ 477 

Leurs  soins  pour  t enfance,  ..  .. 

Education  de  leW- jeunesse.  478 

Hommes  de  lettres  et  artistes  de  t Angleterre.  4®® 

Sagesse  des  femmes  anglaises.  ‘ 48* 

Procédé  des  Anglais  vis-à-vis  de  leur  mère.  482 

■ Leur  combat  au  pistolet  et  à coups  de  poings.  485 
’ Course  de  chevaux  ; leurs  paris.  “ 485 

La  pauvreté  est  méprisée  dans  cette  île,  486 

Fortunes  considérables  de  Londres.  487 

Coutume  des  voleurs  en  Angleterre.  ‘489 

Résumé.  * 49P' 

Population  des  trois  royaumes.  ^ 49* 

Chaussée  des  Céans  en  Irlande.  49* 

Ile  de  Staffa  , et  grotte  de  Fingal,  à côté  de 
lÉ  cosse. 49^ 


Fin  de  la  Table. 


2385 


Digitized 


1 


V 


\ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ê 


Digitized  by  Google 


